TABLEAU  DE  L’EUROPE  , 

APRÈS  LA  MORT  DE  LOUIS  XIV. 


*ous  avons  donné  , avec  quelque 
étendue , une  idée  du  fîecle  de  Louis 
XIV ^ fiecle  des  grands  hommes  , 
des  beaux  arts  & de  la  politeiTe  ; 
il  fut  marqué , il  eft  vrai , comme  tous  les  au- 
tres par  des  calamités  publiques  & particu- 
lières, inféparables  de  la  nature  humaine  ; 
mais  tout  ce  qui  peut  confoler  les  hommes  , 
dans  la  mifere  de  leur  condition  faible  &C 
périlTable  , femble  avoir  été  prodigué  dans 
ce  fiecle.  Il  faut  voir  maintenant  ce  qui  fuivic 
ce  régné  , orageux  dans  fon  commencement , 
brillant  du  plus  grand  éclat  pendant  cinquancer 
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_ années  , mêlé  enfuite  de  grandes  adverfités  & 
Ch.  I.  de  quelque  bonheur  , & finiflant  dans  une  trif- 
tefl'e  affez  fombre  , après  avoir  commencé  dans 
des  faâions  turbulentes. 

f Tefta-  Louis  XV  était  un  enfant  orphelin.  Il  eue 
Louis  difficile , & trop  dangereux 

XIV  caf- d’affiembler  les  états  généraux  pour  régler  les 
fé.  Sept,  prétentions  à la  régence.  Le  parlement  de  Pa- 
ris  Pavait  déjà  donnée  à deux  reines  ; il  la  don- 
na au  duc  d’Orléans.  II  avait  caffié  le  teftament 
de  Louis  Xlll  : il  calTa  celui  de  Louis  XIV, 
Philippe  J duc  d'Orléans , petit-fils  de  France, 

' fut  déclaré  maître  abfolu  par  ce  même  parle- 
ment qu’il  envoya  bientôt  après  en  exil. 

■ ' ■ ■■■■  ■■  I 1»^ 

* Après  tous  les  abfurdes  menfonges  qu’on  a 
été  forcé  de  relever  dans  les  ptétendus  mémoires 
àe  madm-iQ  do.  Maintenons  & dans  les  notes  delà 
Beaumelle  , inférées  dans  Ton  édition  du  fieclede 
Louis  XlVyk  Francfort,  le  leéleur  ne  fera  point 
furpris  que  cet  auteur  ait  ofé  avancer  que  la  gran* 
de  faile  était  remplie  d’officiers  armés  fous  leurs 
habits.  Cela  n’efl  pas  vrai  ; j’y  étais  ; il  y avait 
beaucoup  plus  de  gens  de  robe  &c  de  (impies  ci- 
toyens que  d’officiers.  Nulle  apparence  d’aucun 
parti , encore  moins  de  tumulte.  II  eût  été  de  la 
plus  grande  folie  d’introduire  des  gens  apoflés 
avec  des  piftoleis , & de  révolter  les  efprits  qui 
étaient  tous  difpofesen  faveur  du  duc  d’Orléans., 
11  n’y  avaitautour  du  palais  où  l’on  rend  la  jufli- 
ce,  qu’un  détachement  des  gardes  françail'es  ÔC 
fui/Tes.  Cette  table  que  la  grande  falle  était  plei- 
ne d’officiers  armés  fous  leurs  habits  , eft  tirée 
des  mémoires  de  la  régence  & de  la  vie  de  Phi^ 
//ppc,  duc  d’Orléans;  ouvrages  de  ténèbres  , im* 
primés  en  Hollande  ^ remplis  de  faufletés,. 
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Pour  mieux  Centir  par  quelle  fatalité  aveu-  

^le  les  affaires  de  ce  monde  font  gouver-  Ch.  r.. 
nées,  il  faut  remarquer  que  l’empire  Ottoman  Guefre- 
qui  avait  pu  attaquer  l’empire  d’Allemagne 
pendant  la  longue  guerre  de  1701  , attendit  la  comre*ia^ 
conclufion  totale  de  la  paix  générale , pour  faire  Tur  ,uie 
la  guerre  contre  les  chrétiens.  Les  turcs  s’empa-^^ 
rerent  aifément  en  171 5 du  Péloponefe^  que  l& 
célébré  Morojiiii , furno.mmé  le péloponéjiaque  , 
avait  pris  fur  eux,  vers  la  fin  du  dix-feptieme 
liecle,&:  qui  était  refié  aux  vénitiens  par  la 
paix  de  Carlovits.  L’empereur , garant  de  certe 
paixjfut  obligé  de  fe  déclarer  contre  les  turcs. Le 
prince  Eugene  qui  lesavait  déjà  battus  autrefois 
à Zenta  , paffa  le  Danube  Sc  livra  bataille  aiï 


L’auteur  des  mémoires  de  Maintenon  avance 
que  le  préjïdent  Lubert  , le  premier  préftdent  de-^ 
Afaifon.Sy& plujîeurs  membres  de  Vajfemblée  étaient 
prêts  de  Je  déclarer  contre  le  duc  d'Orléans «. 

II  y avait, en  effit , un  préfident  de  Lubert , mais 
qui  n’était  que  pféfident aux  enquêtes,  &qui  ne’ 
fe  mêlait  de  rien.  lî  n’y  a jannis  eu  de  premier 
préfident  de  Miifons.  C’était  alors  Claude  de 
Me  Cm  es  nom  d.'  Avaux  avait'cette  place. 

de  iLT. //ons, beau  frere  dumaréchd  de  Villars  ^ 
était  préfident  à mortier,  & très-attaché  au  duc; 
d Orléans.  C’érait  chez  lui  que  le  marquisdeCÆ- 
nillac  avait  arrangé  le  plan-  de  la  régence  avec 
quelques  autres  conhdents  du  prince.  Il  avait; 
paroled’ê.re  garde  des  fceaux,  & mourut  quel- 
que-temps après.  Ce  i^'ont  des  faits  publics  donc 
j’ai  été  le^moin  , iScqui  fe  trouvent  dans  les  rac— 
moires  iniuiufcrits  du.  maréchal  de  Villars^ 

A ^ 
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» grand- vifir  AU  , favori  du  fui  tan  Achmet 

Ch.i.  7//,  & remporta  la  viâoire  la  plus  fignalée». 
2716.  Quoique  les  détails  n’entrenc  point  dans 
Comte  un  plan  général  ^ non  ne  peut  s’empêcher 
^^pporter  ici  l’aélion  d’un  français  célé- 
bré par  fes  aventures  fingulieres.  Un  comte 
de  Bonneval  , qui  avait  quitté  le  fervice 
de  France  , fur  quelques  mécontentements  y 
du  miniftere  major  général  alors  fous  le 
prince  Eugene  , fe  trouva  , dans  cette  ba- 
taille entouré  d’un  corps  nombreux  de: 
janilïàires;  il  n’avait  auprès  de  lui  que  deux: 
cents  foldats  de  fon  régiment  ; il  réfifta- 
une  heure  entière  ; & ayant  été  abattu 
d’un  coup  de  lance  , dix  foldats  qui  lui 
reliaient  le  portèrent  à l’armée  viélorieufe. 
Ce  même  homme  profer it  en  France  , vint 


Le  compilateur  des  mémoires  de  Maintenom 
ajoute  à cette  occalion  que  dans  le  traité  de  Raf- 
îadtfait  par  le  maréchal  de  V^illars  S>C  le  prince 
Eugene  f il  y a des  articles  Jecrets  qui  excluent  le 
duc  d'Orléans  du  trône.  Cela  eft  faux  & abfurde... 
Il  n’y  a aucun  article  fecret  dans  le  traité  de 
Rallâdt.  C’était  un  traité  de  paix  authentique^ 
On  n’infere  des  articles  fecrets  qu’entre  les  con- 
fédérés qui  veulent  cacher  Jeurs  conventions  au 
public.  Exclure  le  duc  d’Orléans,  en  cas  de  mal- 
heur, c’eût  été  donner  la  France  di  Philippe  V y 
roi  d’Efpagne,  compétiteur  de  l’empereur  Char- 
les VI  avec  lequel  on  trairait  j c’eût  été  détruira 
d’édifice  de  la  paix  d’Utrecht , auquel  on  donnait 
la  derniere  main,  outrager  l’empereur,  renver- 
fer  réquilibre  de  l’Europe,  On  n'a  jaoiais  rieiî> 
«cric  déplus  abfurda; 
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enfuîte  fe  marier  publiquement  à Paris  ; Sc  — 

quelques  années  après  il  alla  prendre  le  CUi* 
Eurban  à Conflancinople  , où  il  eft  raorc 
hacha. 

Le  grand-vifir  Ali  fut  bleffé  à mort  danS' 
la  bataille.  Les  mœurs  turques  n’étaient  pas 
encore  adoucies;  ce  vifir  , avant  d’expirer , fir 
maflfacrer  un  général  de  l’empereur  qui  était 
fon  prifoniaier, 

L’année  d’après  le  prince  Eugene  affiégea 
Belgrade  , dans  laquelle  il  y avait  près  de 
quinze  mille  hommes  de  garnilon  ; n le  vu  Eugsue;. 
lui-même  alTiégé  par  une  armée  innombra- 
ble de  turcs  , qui  avançaient  contre  fou 
camp  J âc  qui  l’environnerent  de  tranchées  ;; 
il  était  précifément  dans  la  ftuation  où  fe- 
trouva  Céfaren  affiégeant  Alexie  ; il  s’en  tira 
comme  lui  ; il  battit  les  ennemis  de  prit  la- 
ville;  route  fon  armée  devait  périr  ^ mais  la 
difcipline  militaire  triompha  de  la  force  ôc  du: 
nombre. 

Ce  Prince  mit  le  comble  à fa  gloire  par  Fa  Pa^îsa^ss: 
paix  de  Paifarovitz  , qui  donna  Belgrade  & 
iemilvar  a 1 empereur  ; mais  les  vénitiens  , 
pour  qui  on  avait  fait  la  guerre  , furent 
abandonnés  , 8c  perdirent  la  Grece  fans  re- 
tour. 

La  face  des  aFtliires  ne  changeai!  pas: 
moins  entre  les  princes  chrétiens.  L’intel- 
ligence 8c  l’union  de  la  France  & de  l’Ef- 
pagne  , qu’on  avait  tant  redoutée  , & q:ui5 


Mi 
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« avait  allarmé  tant  d’ëtats  , fuc  rompue  Jês 

Ch.  I.  que  Louis  XIV  eut  les  yeux  fermes.  Le  duc 
Régence  d’Orlëans  , régent  de  France  , quoiqu’irré- 
du  duc  prochable  lur  les  foins  de  la  coniervation  de- 
ion  pupille  , fe  conduilir  comme  s'il  ein  dû 
lui  luccéder.  II  s’unit  étroitement  avec  FAn- 
gleterre  , réputée  l’ennemie  naturelle  de  la 
la  France  , & rompit  ouvertement  avec  la 
branche  de  Bourbon  , qui  régnait  à Madrid  : 
& FÂilippe  V , qui  avait  renoncé  à la  cou- 
ronne de  France,  par  la  paix  , excita  , ou 
plutôt  prêta  fon  nom  pour  exciter  des  fé- 
ç’itions  en  France  , qui  devaient  lui  donner 
ia  I^  gence  d'un  pays  où  il  ne  pouvait  régner. 
Ainli  , après  la  mort  de  Louis  XIV  toutes  les 
vues  , toutes  les  négociations,  toute  la  poli- 
tique changèrent  dans  fa  famille  & chez  tous 
les  princes. 

'âJbéioni  Le  cardinal  Albéroni  , premier  minière 
d’Efpagne  , fe  mit  en  tête  de  bouleverfer 
l’Europe  , & fut  fur  le  point  d’en  venir  w 
bout.  11  avait  en  peu  d’années  rétabli  les 
finances  les  forces  de  la  monarchie  ef* 
pagnole  ; il  forma  le  projet  d’y  réunir  la 
Sardaigne  , qui  était  alors  à l’empereur 
Sc  la  Sicile  , dont  les  ducs  de  Savoie  étaient 
en  podeflion  depuis  la  paix  d’Utrecht.  ïl 
allait  changer  la  conlfitunon  de-  l’Angle- 
terre, pour  l’empêcher  de  s’oppofer  à fes  def- 
feins  ; , dans  la  même  vue  , il  était  prêt 

d’exciter  en  France  une  guerre  civile.  Il  né- 
gociait à la  fois  avec  la  porte  Ottomane 
avec  le  czas  Fiem  - k-  Grand  ^ 6c  avec 


APRES  Louis  XIV". 

Charles  XI I.  11  étair  prêt  d’engager  les  turcs 
à reiiouveller  la  guerre  contre  Tempereur  ; 
& Charles  XII  ^ réuni  avec  le  czar  , devait 
mener  lui -même  le  prétendant  en  Angle- 
terre , & le  rétablir  fur  le  trône  de  Tes 
peres. 

Ce  cardinal,  en  même-temps,  foulevaic  la 
Bretagne  en  France,  & déjà  il  faifait  filer 
fecrécemtnt  dans  le  royaume  quelques  trou- 
pes déguifées  en  faux  - fauniers  , conduites 
par  un  nommé  Colincri  , qui  devait  le  join- 
dre aux  révoltés.  La  confpiration  de  la  du- 
chefie  du  Maine  , du  cardinal  de  Pollgnac  y 
Ôc  de  tant  d’autres , était  prête  d’éclater  ; le 
defiein  était  d’enlever , fi  on  pouvait , le 
duc  d’Orléans  de  lui  ôrer  la  régence  , & 
de  la  donner  au  roi  d’Efpagne  , Philippe  FV 
Ainfi  le  cardinal  Albéroni  , autrefois  curé 
de  village  auprès  de  Parme  ,,  allait  être  à la 
fois  premier  miniftre  d’Efpsgne  de  Fran- 
ce , donnait  à l’Europe  entière , une  lace* 
nouvelle. 

La  fortune  fit  évanouir  toi  s ces  vafies 
projets  ; une  fimple  courtifane  découvrit  à 
Paris  la  confpiration  , qui  devint  inutile 
dès  qu’elle  fut  connue.  Le  roi  de  Suede  ^ 
qui  devait  mettre  le  prétendant  fur  le  trô- 
ne d’Angleterre  , fut  tué  en  Norvège.  Ce- 
pendant une  partie  des  projets  Albéroni 
commençait  à s’effeêiuer  , tant  il  avait  pré- 
paré de  refforts.  La  fiotte  qu’il  avait  armée; 
defeendit , en  Sardaigne,  dès  l’année  lyijsr- 
& laréduifit^ea  pea  de  jours^.  fous  l’obéif- 
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te  ré- 
gent fait 
fous  le 
nom  de 
Louis 
XV  , la 
guerre  au 
roi  d’Ef- 
pagne  , 
oncle  de 
Louis 
XV. 
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Tance  de  TEfpagne  : bientôt  après  elle  s’em- 
para de  prefque  toute  la  Sicile  en  1718. 

Mais  Albéroni  n’ayant  pu  réufllr  , ni  à 
empêcher  les  turcs  de  confommer  leur  paix 
avec  l’empereur  Charles  VI ^ ni  à Tufciter 
des  guerres  civiles  en  France  & en  Angle- 
terre , vit  à la  fois  l’empereur  , le  régent 
de  France  . 6c  le  roi  George  I , réunis  contre 
lui. 

Le  régent  de  France  fit  la  guerre  a l’ETpa- 
gne  de  concert  avec  les  anglais  , de  forte  que 
la  première  guerre  entreprife  par  Louis  XIV y 
fut  contre  Ton  oncle , que  Louis  XIV  avait 
établi  au  prix  de  tant  de  fang  ; c’était  en  ef- 
fet une  guerre  civile. 

Le  roi  d’Efpagne  avait  eu  foin  de  faire 
peindre  les  trois  fleurs  de  lys  fur  tous  les  dra- 
peaux de  fan  armée.  Le  même  m.aréchal  do 
Barvicky  qui  lui  avait  gagné  des  batailles  pour 
affermir  Ton  trône  , commandait  l’armée  fran- 
caife.  Le  duc  de  Liria,  fon  fils,  était  officier- 
général  dans  l’armée  efpagnole.  Le  pere  ex- 
horta le  fils  par  une  lettre  pathétique  à bien 
faire  fon  devoir  contre  lui-même.  L’abbé  Du- 
bois', depuis  cardinal  , enfint  de  la  fortune, 
comme  Albéroni  y Sc  auffi  fingulier  que  lui 
par  fon  caraêlere,  dirigea  route  cette  entre- 
prife. II  était  alors  fecrétaire  d’écar.  Ce  fut  la 
Motte-Tîoudart  qui  compofa  le  manifefle  qui 
ne  fut  figné  de  per  Tonne. 

Une  flotte  anglaife  battit  celle  d’Efpagne 
auprès  de  Meffine , & alors  tous  les  projets, 
du  cardinal  Albéroni  étant  déconcertés  ^ c& 
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minîftre  regardé  ^îx  mois  auparavant  comme  ■ 
le  plus  grand  homme  d'état  qui  eût  jamais 
été  J ne  pafTa  plus  alors  que  pour  un«  téméraire  ^7^8- 
& un  brouillon.  Le  duc  d^Orléans  ne  voulue 
donner  la  paix  à Philippe  V , qu’à  condi- 
tion qu’il  renverrait  Ton  minière  ; il  fut 
livré,  par  le  roi  d’Efpagne  aux  trompes 
françaifes  , qui  le  conduifirent  fur  les  fron-  roni, 
tieres  d’Italie.  Ce  même  homme  étant  de- 
puis légat  à Bologne  , & ne  pouvant  plus 
entreprendre  de  bouleverfer  des  royaumes  , 
occupa  fon  loihr  à tenter  de  détruire  la  ré- 
publique de  faint  Marin.  Cependant , il  ré- 
fulra  de  tous  fes  grands  delTeins  , qu’on 
s’accorda  à donner  la  Sicile  à l’empereur 
Charles  VI , & la  Sardaigne  aux  ducs  de  lyjsV 
Savoie  , qui  l’ont  toujours  polîédée  depuis  ce 
temps,  éc  qui  prennent  le  titre  de  rois  de 
Sardaigne  : mais  la  maifon  d’Autriche  a per- 
du depuis  la  Sicile. 

Ces  événements  publics  font  affez  connus ^ 
mais  ce  qui  ne  l’eft  pas,  & qui  efl  très-vrai  , 
c’eft  que  quand  le  régent  voulut  mettre  , pour 
condition  de  la  paix  , qu’il  marierait  fa  fille 
mademoifelle  de  Montpenfier , au  prince  des 
Afturies  Don  Louis , & qu’on  donnerait  l’in- 
fante d’Efpagne  au  roi  de  France  , il  ne  put  y 
parvenir  qu’en  gagnant  le  jéfuife  ^ Auhantony  Révéla- 
confelfeur  de  Philippe  F.  Ce  jéfuite  détermina 
le  roi  d’Efpagne  à ce  double  mariage  ; mais 
ce  fut  à condition  que  le  duc  d’Orléans  , qui  de  rbi.? 
s’était  déclaré  contre  les  jéfuites  , en  devien- 
draic  le  protédeur , & qu’il  ferait  enregif-  . 


■J» 

^6  PhiiiffeV. 
tre  la  conflirution.  Il  le  promit  & tînt  pa- 
role. Ce  font-là  fouvenc  les  fecrers  relTorts 
des  grands  changements  dans  l'état  & dans 
l’églife.  L’abbé  Dubois  , défigné  archevêque 
de  Cambrai  , conduifit  leul  cette  affaire  , & 
ce  fut  ce  qui  lui  valut  le  cardinalat.  Il  ût 
enregifirer  la  bulle  purement  & finiplement , 
comme  on  l’a  déjà  dit_,  par  le  grand  confeil, 
ou  plutôt  malgré  le  grand  confeil , par  les 
princes  du  fang  , les  ducs  8c  pairs  , les  ma- 
réchaux de  France,  les  confeillers  d’état  , 
8c  les  maîtres  des  requêtes,  & fur- tout  par 
le  chancelier  d'JlgueJfeau  lui  - même  , qui 
avait  été  fi  long-temps  contraire  à cette  ac- 
ceptation. L’abbé  Dubois  obtint  même  une 
rétraêlation  du  cardinal  de  ISloailles.  Le  ré- 
gent de  France  , dans  cette  intrigue  , fe  trou- 
va lié  quelque-temps  par  les  mêmes  intérêts 
avec  le  jéfuite  ^ Aubanton. 

Thilippe  V commençait  à être  attaqué 
d’une  mélancolie  , qui , jointe  à fa  dévotion  , 
le  portait  à renoncer  aux  embarras  du  trô- 
ne, & à le  réfigner  à fon  fils  a\r\é  don-  Louis  ^ 
projet  qu’en  effet  il  exécuta  depuis  en  1714  . 
II  confia  ce  fecret  à à*Aubanton.  Ce  jéfuite 
trembla  de  perdre  tout  fon  crédit  quand 
fon  pénitent  ne  ferait  plus  le  maître. , 8z 
d’être  réduit  à le  fuivre  dans  une  foiitude, 
II  révéla  au  duc  (LOrléans  la  confefiion  de 
Philippe  V , ne  doutant  pas  que  ce  prince 
ne  fit  tout  fon  pofiible  pour  empêcher  le 
îoi  d’E'pagne  d’abdiquer.  Le  régent  avait 
des  vues  contraires  ; il  eût  été  content  que- 
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fon  gendre  fut  roi  ,&  qu’un  jéfuice  qui  avait 
tant  gêné  fon  goût  dans  l’affaire  de  la  confti- 
tution  ne  fût  plus  en  état  de  lui  prefcrire  des 
conditions.  II  envoya  la  lettre  de  à'  A ub  auto  a 
au  roi  d’Efpagne.Ce  monarque  montra  froide- 
ment la  lettre  à fon  confeifeur  , qui  tomba 
évanoui  , & mourut  peu  de  temps  après.  * 
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DU  TABLEAU  DE  L’EUROPE. 

RÉGENCE  DU  DUC  D’ORLÉANS. 

SYSTÈME  DE  LAW  OULASS. 

CE  qui  étonna  le  plus  toutes  les  cours  de 
l’Europe,  ce  fut  de  voir  queîque-temps 
après  , en  1714  & 17^5  , P/iUippe  V 6c 
Charles  VI  ^ autrefois  fi  acharnés  l’im  con- 


Ce  fait  fe  trouve  atteflé  dans  Thifloire  ci- 
vile d’Efpagne  écrite  par  Bellando  y imprimée 
avec  la  permilTion  du  roi  d^Efpagne  lui- même  ; 
elle  doit  être  dans  la  bibliothèque  des  Corde- 
liers à Paris.  On  peut  la  lire  à la  p.  506  de  la 
quatrième  partie.  J’en  ai  la  copie  entre  les  mains» 
Cette  perfide  de  à’ Auhanton  , plus  commune 
qu’on  ne  croit,  eft  connue  de  plus  d’un  grand 
4’Efpagne , qui  l’attelle. 
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— tre  l’autre,  maintenant  ëiroitement  unis  5 
Ch.  II.  ^ les  affaires  , forcies  de  leur  route  natu- 
relle , au  point  que  le  tniniftere  de  Ma- 
drid gouverna  une  annëe  entière  la  cour 
de  Vienne.  Cette  cour  , qui  n’avait  jamais 
eu  d’autre  intention  que  de  fermer  à la  mai- 
fon  françaife  d’Efpagne  tout  accès  dans  l’Ita- 
lie , fe  laiffa  entraîner  loin  de  fes  propres 
fentiments  , au  point  de  recevoir  un  fiîs  de 
PÂilippe  y ôz  d'Elisabeth  de  Panne,  fa  fé- 
condé femme  , dans  cette  même  Italie  , dont 
on  voulait  exclure  tout  français  & tout  efpa- 
gnol.  L’empereur  donna  à ce  fils  puîné  de 
fon  concurrent,  l’invefiiture  de  Parme  & de 
Plaifance  8c  du  grand -duché  de  Toicane  : 
quoique  la  fucceffion  de  ces  états  ne  fut  point 
ouverte  , Don  Carlos  y fut  introduit  avec 
fiK  mille  efpagnols  ; & il  n’en  coûta  à l’Ef- 
pagne  que  deux  cents  rriilie  pilloles  données 
à Vienne. 

Cette  faute  du  confeil  de  l’empereur  ne 
fut  pas  au  rang  des  fautes  heurcufes;  elle 
lui  coûta  plus  cher  dans  la  fuite,  l’out 
était  étrange  dans  cet  accord  ; c’était  deux 
maifons  ennemies , qui  s’uniffaient  fans  fe 
fier  l’une  à l’autre  ; c’était  les  anglais  , qui 
ayant  tout  fait  pour  détrôner  Philippe  V , 
& lui  ayant  arraché  Minorque  8c  Gibral- 
tar , étaient  les  médiateurs  de  ce  traité  ; 
c’était  un  hollandais  , Ripperda  y devenu 
duc  8c  tout  - puiffant  en  E-pagne  , qui  le 
fignait , & qui  fut  difgracié  après  l’avoir  fi- 
gné^  de  qui  alla  mourir  enfuice  dans  le  royaut 
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me  de  Maroc , où  il  tenta  d’établir  une  reli 
gion  nouvelle. 

Cependant^  en  France  , la  regence  du  duc 
d’Orléans,  que  Tes  ennernis  fècrets  & le 
bouleverfement  général  des  finances  , de- 
vaient rendre  la  plus  orageufe  des  régen- 
ces , avait  été  la  plus  paifible  & la  plus 
fortunée.  L’habitude  , que  les  français  avaient 
prife  , d’obéir  fous  Louis  Xlf^ , fit  la  fiirete 
du  régent  & la  tranquillité  publique.  La 
confpiration  , dirigée  de  loin  par  le  carni- 
nal  Albéroni  , & mal  tramée  en  France  , 
fut  difiipée  aufii-tôt^ que  formée.  Le  parle- 
ment, qui  , dans  la  minorité  de  Louis  XîV , 
avait  fait  la  guerre  civile  pour  douze  char- 
ges de  maîtres  des  requêtes , &■  qui  avait 
caflfé  les  teftaments  de  Louis  XIII  & de 
Louis  XIV , avec  moins  de  formalités  que 
celui  d’un  particulier  , eut  à peine  la  liber- 
té de  faire  des  remontrances  , loriqu’on  eut 
augmenté  la  valeur  numéraire  des  efpe- 
ces  trois  fois  au  - delà  du  prix  ordinaire. 
Sa  marche  à pied  , de  la  grand’charabre 
au  Louvre,  ne  lui  attira  que  les  railleries 
du  peuple.  L’édit  le  plus  injufie  qu’on  ait 
jamais  rendu  , celui  de  défendre  à tous  les 
habitants  d’un  royaume  d’avoir,  chez  foi, 
plus  de  cinq  cents  francs  d’argent>:omptant , 
n’excita  pas  le  moindre  mouvement.  La 
difette  entière  des  efpeces  dans  le  public  5 
tout  un  peuple,  en  foule,  fe  prefTant  pour 
aller  recevoir  à un  bureau  quelque  mon- 
aoie  nécelTaire  à la  vie , en  échange  d’uia 


Ch.  II. 
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papié  décrie  dont  la  France  étoit  inondée  5 
plufieurs  citoyens  écralés  dans  cette  foule  , 
Sc  leurs  cadavres  portés  par  le  peuple  au 
palais  royal  , ne  prnduifirent  pas  une  ap- 
parence de  fédicion.  Enfin  , ce  fameux  fyftê- 
me  de  Law  , qui  femblait  devoir  ruiner  la 
régence  de  l’état,  foutint , en  effet,  Fun  & 
Fautre  par  des  conféquences  que  perfonne 
n’avait  prévues. 

La  cupidité  qu’il  révella  dans  toutes  les 
conditions  , depuis  ie  plus  bas  peuple  jus- 
qu’aux niagiitrats  , aux  évêques  & aux 
princes  , détourna  tous  les  efprits  'de  toute 
attention  au  bien  public  & de  toute  vue 
politique  de  ambitieufe  , en  les  rempliffant 
de  la  crainte  de  perdre  & de  Favidité  de 
gagner.  C’était  un  jeu  nouveau  & prodi- 
gieux , où  tons  les  citoyens  pariaient  les  uns 
contre  les  autres.  Des  joueurs  acharnés  ne 
quittent  point  leurs  cartes  pour  troubler  le 
gouvernement.  11  arriva  , par  un  preftige 
dont  les  refforts  ne  purent  être  vifibles  qu’aux 
yeux  les  plus  exercés  di  les  plus  fins  , qu’un 
fyfiême  tout  chimérique  enfanta  un  com- 
merce réel , & fit  renaître  la  compagnie  des 
Indes  , établie  autrefois  par  le  célébré  Col- 
bert , & ruinée  par  les  guerres.  Enfin  , s’i! 
y eut  beaucoup  de  fortunes  particulières  dé- 
truites , la  nation  devint  bientôt  plus  com- 
merçante & plus  riche.  Ce  fyfrême  éclaira 
les  efprits  , comme  les  guerres  civiles  aigui- 
fent  les  courages. 

Ce  fut  une  maladie  épidémique  qui  fe  ré- 
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pandit  de  France  en  Hollande  Sc  en  Angle-  -- 
terre  ; elle  mérite  l’attention  de  la  poftérité  ; Ilit 
car  ce  n’était  point  l’intérêt  politique ^de  deux 
ou  trois  princes  qui  bouleverfaic  des  na- 
tions. Les  peuples  Te  précipitèrent  d’eux- 
mémes  dans  cette  folie  . qui  enrichit  quel- 
ques familles  , & qui  en  réduifit  tant  d’autres 
à la  mendicité.  Voici  quelle  fut  l’origine  de 
cette  démence  précédée  ëc  fuivie  de  tant 
d’autres  folies. 

Un  écolfais  nommé  Jean  Law , que  nous  Syftême 
nommons  Jean  Lafs  , * qui  n’avait  d’autre 
métier  que  d’être  grand  joueur  & grand  cal- 
culateur , obligé  de  fuir  de  la  grande  Bre- 
tagne pour  un  meurtre  , avait  dès  long- 
temps rédigé  le  plan  d’une  compagnie,  qui 
payerait  en  billets  les  dettes  d’un  état  & 
qui  fe  rembourferait  par  les  profits.  Ce  fyf- 
téme  était  très  - compliqué  ; mais  réduit  à 
{es  juftes  bornes  , il  pouvait  être  très-utile. 

C’était  une  imitation  de  la  banque  d’A*!- 
gleterre  , & de  fa  compagnie  des  Ind«*_  Il 
propofa  cet  établiflèment  au  duc  de > 
depuis  premier  roi  de  Sardaigne  > Viclor^ 

Amédée , qui  répondit  qu’il  n’é''‘îïf  alTez 
puiiîant  pour  fe  ruiner.  II  Je  vint  propofec 


* On  le  dit  fils  d’un  orphevre  dans  les  mé- 
moires infidelle/ de  ia  régence.  On  appelle,  en 
anglais  , orfèvre  Gold-fmith  ^ un  dépQÜiâie^ 
d’argent , efpece  d'argent  de  change. 
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au  contrôleur  - général  Des  Marets  ; maïs 

Ch.  II.  c’était  dans  le  temps  d’une  guerre  mal- 
heureufe  où  toute  confiance  était  per- 
due ; la  bafe  de  ce  fyftéme  était  la  con- 
fiance. 

£nfin  , il  trouva  tout  favorable  fous  la  ré- 
gence du  duc  d’Orléans  ; deux  milliards  de 
dettes  à éteindre,  une  paix  qui  laiflait  du  loi- 
fir  au  gouvernement , un  prince  ôc  un  peuple 
amoureux  des  nouveautés. 

Il  établit  d’abord  une  banque  en  fon  pro- 
pre nom,  en  171^.  Elle  devint  bientôt  un 
bureau  - général  des  recettes  du  royaume. 
On  y joignit  une  compagnie  du  Miffiflipi  , 
compagnie  dont  on  faiiait  efpérer  de  grands 
avantages.  Le  public,  féduit  par  l’appas  du 
gain  , s’emprefiTa  d’acheter,  avec  fureur,  les 
aâions  de  cette  compagnie  & de  cette  ban- 
que réunies.  Les  richefies,  auparavant  refler- 
rées  par  la  défiance  , circulèrent  avec  profu- 
; les  billets  doublaient,  quadruplaient 
des  ricJ^effes.  La  France  fut  très -riche  en 
effet  parle  crédit.  Toutes  les  profefîions 
connurent  luxe  ; & il  pafla  chez  les  voi^ 
fins  de  la  L-.ance , qui  eurent  part  à ce 
commerce. 

La  banque  fut  déclarée  banque  du  roi 
en  1718.  Elle  Te  chargea  du  commerce  du 
Sénégal.  Elle  acquit  le  privilège  de  l’an- 
cienne compagnie  des  Indts  , fondée  par  le 
célébré  Colbert ^ tombée  depuis  en  décadence  , 
& qui  avait  abandonné  fon  cornmerce  aux 
négociants  de  Samt-  Malo.  Enfin , elle  fe  char- 
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gea  des  fermes  générales  du  royaume.  Tout——’ 
tut  donc  entre  les  mains  de  l’écoflTais  Lafs  , & 
toutes  les  finances  du  royaume  dépendirent 
d’une  compagnie  de  commerce. 

Cette  compagnie  parailî'ant  établie  fur  de 
fî  vafies  fond>-:iT)enrs  , fes  aélions  augmentè- 
rent vingt  fois  au-delà  de  leur  première 
valeur.  Le  duc  d’Orléans  fit,  fans  doute, 
une  grande  faute  d’abandonner  le  public  à 
lui-nàême.  II  était  ailé  , au  gouvernement, 
de  mettre  un  frein  à cette  frénéfie  ; mais 
l’avidité  des  courtifans  & l’efpérance  de 
profiter  de  ce  défordre  , empêchèrent  de  l’ar- 
rêter. Les  variations  fréquentes  dans  le 
prix  de  ces  effets  produifirent  à des  hom- 
mes inconnus  des  biens  immenfes  : plufieurs, 
en  moins  de  fix  mois,  devinrent  plus  riches 
que  beaucoup  de  princes.  Lafs  , féduit  lui- 
même  par  fon  fyftême  , & ivre  de  l’i- 
vrefTe  publique  & de  la  fienne , avait  fa- 
briqué tant  de  billets  , que  la  valeur  chi- 
mérique des  allions  valait,  en  1/19  > 
tre-vingt  fois  tout  Parlent  qui  pouvait  cir- 
culer dans  le  royaume.  Le  gouvernement 
rembourfa , en  papier  , tous  les  rentiers  de 
l’état. 

Le  régent  ne  pouvait  plus  gouverner  une 
machine  fi  immenfe  , fi  compliquée  , & 
dont  le  mouvement  rapide  l’entraînait  mal- 
gré lui.  Les  anciens  financiers  & les  gros 
banquiers  réunis  épuiferenc  la  banque  roya- 
le , en  nrant , fur  elle  , des  fommes  confi- 
dérables.  Chacun  chercha  à convertir  fês 
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billets  en  efpeces  ; mais  la  difproportîoïi 

Cji.ii.  était  énorme.  Le  crédit  tomba  tout  d’un 
coup  ; le  régent  voulut  le  ranimer  par  des 
arrêts  , qui  l’anéantirent.  On  ne  vit  plus 
que  du  papier  ; une  mifere  réelle  commen- 
çait à luccéder  à tant  de  richefles  fiélices. 
Ce  fut  alors  qu’on  donna  la  place  de  con- 
trôleur-général des  finances  à Lafs  y préci- 
sément dans  le  temps  qu’il  était  impofîîble 
qu’il  la  remplit  ; c’était  en  1720 , époque  de 
la  fubverfion  de  toutes  les  fortunes  des  parti- 
culiers J & des  finances  du  royaume.  On 
le  vit , en  peu  de  temps , d’écoflais  devenir 
français  par  la  naturalif'ation  ; de  proteftant , 
catholique  ; d’aventurier  , feigneur  des  plus 
belles  terres  ; & de  banquier , minière  d’é- 
tat. Je  l’ai  vu  arriver  dans  les  falles  du  pa- 
lais royal  , fuivi  des  ducs  & pairs  , de  ma- 
réchaux de  France  , & d’évêques.  Le  défbr- 
dre  était  au  comble.  Le  parlement  de  Pa- 
ris s’oppofa  autan:  qu’il  le  put  à ces  inno- 
vations , & il  fu:  pxiJé  à Pontoife.  Enfin  , 
dans  la  mètne  aniiee,  , chargé  de  l’exé- 
cration publique  ^ fut  obligé  de  fuir  du 
pays  qu’il  avait  voulu  enrichir  , & qu’il 
avait  bouleverfé.  Il  partit  dans  une  chaife  de 
pofle  que  lui  prêta  le  duc  de  Bourbon  Condé ^ 
n’emportant  avec  lui  que  deux  mille  louis 
d’or  , prefque  le  feul  relie  de  fon  opulence 
Duc  , pafTagere. 

Siîsen-  libelles  de  temps  - là  accufent  le 

cote  ca-  régent  de  s’être  emparé  de  tout  l’argent 
loûimé.  çiu  royaume  , pour  les  vues  de  fon  am- 
bition 5 
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tîon  ; & il  eft  certain  qu’il  eft  mort  endetté  de 
fept  millions  exigibles.  On  accufait  Lafs  d’a-  Ch.II- 
voir^^faic  palTer  pour  Ton  profit  les  efpeces  de 
la  France  dans  les  pays  étrangers.  Il  a vécu 
quelques-temps  à Londres  des  libéralités  du 
marquis  de  Lajfay , & eft  mort  à Venife  dans 
un  état  à peine  au-deflus  de  Pindigence.  J’ai 
vu  fa  veuve  à Bruxelles  j aufti  humiliée  qu’elle 
avait  été  fiere  8c  triomphante  à Paris.  De  tel- 
les révolutions  ne  font  pas  les  objets  les 
moins  utiles  de  l’hiftoire. 

Pencbnt  ce  temps , la  pefte  défolait  la  Pro-  peftees 
vence.  On  avait  la  guerre  avec  l’Efpagne.  La  Provetv^ 
Bretagne  était  prête  à fe  foulever.  li  s’étak*^®* 
formé  des  confpirations  contre  le  régent;  8c 
cependant , il  vint  à bout,  prefque  fans  peine, 
de  tout  ce  qu’il  voulut,  au-dehors  & au-de- 
dans.  Le  royaume  était  dans  une  confufion 
qui  faifait  tout  craindre,  8c  cependant,  ce  fut 
le  régné  des  plaifirs  & du  luxe. 

^ II  fallut , après  la  ruine  du  fyftême  de  Lafs^ 
reformer  l’état  ; on  fît  un  récenfement  de  tou-  * 
tes  les  fortunes  des  citoyens  , ce  qui  était  une 
enrreprife  non  moins  extraordinaire  que  le 
fyftême  : ce  fut  l’opération  de  la  finance,  8c 
l’injuftice  la  plus  grande  8c  la  plus  difficile 
qu’on  ait  jamais  faite  chez  aucun  peuple.  Ga 
la  commença  vers  la  fin  de  1721.  Elle  fut  imà-  . , 
ginée  , rédigée  & conduite  par  quatre  * freres, 
qui,  jufques-là,  n’avaient  point  eu  de  parc 
principale  aux  affaires  publiques,  & qui , pac  ? 


* Les  freres  Paris, 

Sucle  de  L,  XîV,  T,  IlL 
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i6  Les  pree.es  Paris.' 
leur  génie  & par  leur  travaux , méritèrent 
,Ch,iJ.  qu’on  leur  confiât  la  fortune  de  l’état.  Il  éta- 
blirent afifez  de  bureaux  de  maîtres  des  requê- 
tes , & d’autres  juges  ; ils  formèrent  un  ordre 
afifez  (ûr  & afiéz  net  , pour  que  le  cahos  fût 
débrouillé;  cinq  cents  onze  mille  Ôc  neuf  ci- 
toyens , la  plupart  peres  de  famille , portèrent 
leur  fortune  en  papier  à ce  tribunal.  Toutes 
ces  dettes  innombrables  furent  liquidées , à 
fèize  cents  trente-un  millions  numéraires  ef- 
feélifsen  argent,  dont  l’état  fut  chargé.  Ceft 
ainfi  que  finit  ce  jeu  prodigieux  de  la  fortune^ 
qu’un  étranger  inconnu  avait  fait  jouer  à toute 
une  nation’*'.  ' 

Après  la  deftruâion  de  ce  vafie  édifice  de 
Zafs , fi  hardiment  conçu,  & qui  écrafa  fon 


* L’hiftorien  de  la  régence  6c  celui  du  duc 
d’Orléans,  parlent  de  cette  grande  affaire  avec 
aufîi  peu  de  connaifiânce  que  de  toutes  les  au- 
tres; ils  dirent  que  le  contrôleur-général  M.  de 
la  Hoiijfaie  , était  chambell.  n du  duc  d’Orléans  : 
ils  prennent  un  écrivain  obfcur  , nommé  La 
Jonchere  , pour  La  Jonchere  le  tréforier  des 
guerres.  Ce  font  des  livres  de  Hollande.  Vous 
trouverez  dans  une  continuation  de  l’hiftoire 
univerfelle  de  Benigne  Bojfuet  , imprimée  en 
1738  , chez  l* Honoré , à Amfierdam,  que  le 
duc  de  Bourbon  Condé i premier  miniftre  après 
le  duc  d’Orléans , fit  bâtir  le  château  de  Ckan» 
tilli , de  fond  en  comble , du  produit  des  adions. 
Vous  y verrez  que  Lofs  avait  vingt  millions 
fur  la  banque  d’Angleterre  : autant  de  lignes  ^ 
autant  de  menfonges* 
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’architeâe  , il  refta  pourtant  de  Tes  débris  une  , ^ 
compagnie  des  Indes  , qui  devint , quelque-  Ch,îI« 
temps  après , la  rivale  de  celles  de  Londres  & 
d’Amfterdam. 

La  fureur  du  jeu  des  allions  j qui  avait  failî 
les  français  , anima  aulTi  les  hollandais  & les 
anglais.  Ceux  qui  avaient  obfervé  en  France 
les  reflbrts  par  lefquels  tant  de  particuliers 
avaient  élevé  des  fortunes  li  rapides  & fi  im^ 
menfes  ^ fur  la  crédulité  & fur  la  mifere  publi- 
que, portèrent  dans  Amflerdam,  dans  Rotter- 
dam , dans  Londres  , le  même  artifice  & la 
même  folie.  On  parle  encore  avec  étonnemenc 
de  ces  temps  de  démence  , & de  ce  fléau  poli- 
tique ; mais  qu’il  eft  peu  confidérable  en  com- 
paraifon  des  guerres  civiles , & de  celles  de 
religion , qui  ont  fi  long  temps  enfanglanté 
l’Europe,  & des  guerres  de  peuple  à peuple, 
ou  plutôt  de  prince  à prince  , qui  dévafienc 
tant  de  contrées  î II  fe  trouva  dans  Londres  3c 
dans  Rotterdam  des  charlatans  qui  firent  des 
dupes.  On  créa  des  compagnies  ôc  des  com- 
merces imaginaires.  Amflerdam  fut  bientôt 
défabufé.  Rotterdam  fut  ruiné  pour  quelque- 
ternps.  Londres  fut  bouleverfé  pendant  Tan- 
née 1720.  Il  réfulta  de  cette  manie,  en  Fran- 
ce & en  Angleterre , un  nombre  prodigieux 
de  banqueroutes , de  fraudes  , de  vols  publics 
& particuliers  , & toute  la  dépravation  de 
mœurs  que  produit  une  cupidité  effrénée. 


i8  Cardinal  Dubois; 


CHAPITRE  TRO  IS  lE  ME. 

SUITE 

DU  TABLEAU  DE  L’EUROPE,' 

CARDINAUX  DUBOIS  ET  FLEURY. 

Abdication  de  Victor- AniDÉE,  &c, 

IL  ne  faut  pas  pafTer  fous  (ilence  le  miniT- 
tere  du  cardinal  Dubois.  C’était  le  fils 
d’un  apothicaire  de  Brive-Ia-gaillarde , dans 
le  fond  du  Limoufin.  Il  avait  commencé  par 
être  inftituteur  du  duc  d’Orléans  , & enfui- 
te,  en  fervant  fon  éleve  dans  fes  plaifîrs^ 
il  en  acquit  la  confiance  : un  peu  d’efprit , 
beaucoup  de  débauche  de  la  foupleffe  , <8c 
fur-tout  le  goût  de  fon  maître  pour  la  fin- 
gularité  , firent  fa  prodigieufe  fortune  : fi 
ce  cardinal  , premier  miniftre , avait  été  un 
homme  grave , cette  fortune  aurait  excité 
l’indignation  , mais  elle  ne  fut  qu’un  ridi- 
cule Le  duc  d’Orléans  fe  jouait  de  fon  pre- 
mier miniftre  , & reffemblait  à ce  pape  qui 
ht  fon  porte-finge  cardinal.  Tout  fe  tour- 
nait en  gaieté  &'en  plaifanterie  dans  la  ré- 
gence du  duc  d’Orléans  : c’était  le  meme 
cfprit  que  du  temps  de  la  fronde,  à la  guer- 


Mort  de  Dubois  et  du  RiGETfT. 

fe  civile  près  ; c*était  le  véritable  efprit  de — 

la  nation  que  îe  régent  avait  fait  renaître  Ch.  IIU 
après  la  févere  trifteffè  des  dernieres  années 
de  Louis  XIV. 

Le  cardinal  Dubois  mourut  d’une  fuite  de 
fes  débauches.  Il  trouva  un  expédient  pourvois 
n’étre  pas  fatigué  dans  fes  derniers  moments  meurt 
par  des  pratiques  de  religion  , dont  on  fait 
qu’il  faifait  peu  de  cas.  11  prétexta  qu’il  y voir  fes 
avait  pour  les  cardinaux  un  cérémonial  par-  f^^re- 
ticulier,  & qu’un  cardinal  ne  recevait  pas  l’ex-? 
trême-onélion  &c  le  viatique  comme  un  au- 
tre homme.  Le  curé  de  Verfailles  alla  aux 
informations,  & pendant  ce  temps  Dubois 
mourut.  Nous  rîmes  de  fa  mort  comme  de 
fon  miniftere  : tel  était  le  caraâere  de  la  na- 
tion. 

Le  duc  d’Orléans  prit  alors  le  titre  de  1715. 
premier  miniftre  , parce  que  le  roi , étant 
majeur,  il  n’y  avait  plus  de  régence  ; mais  il 
fuivit  bientôt  fon  cardinal.  C’était  un  prin- 
ce à qui  on  ne  pouvait  reprocher  que  fon 
goût  ardent  pour  les  plaifirs  & pour  les  nou- 
veautés. 

De  toute  la  race  de  Henri  /F,  Thilippe  d’Or- 
léans , fut  celui  qui  lui  reflèmbla  le  plus;  il 
en  a.vait  la  valeur  , la  bonté  , l’indulgence  , 
la  gaieté  , la  facilité  , la  frarichife  avec  un 
efprit  plus  cultivé.  Sa  phyfionomie  , incom- 
parablement plus  gracieufe  , était  cependant 
celle  de  Henri  IH.  Il  fe  plaifait  quelquefois 
à mettre  une  fraife  . & alors  c’était  Henri  JK 
embelli.  ' " 
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^0  Duc  DE  Bourboï7; 

. Le  duc  de  Bourhon-Condé  lui  fuccéda  , à 
Ch. III.  l’inftant  même  dans  le  miniftere.  Sa  feule 
mtrigue  fut  d’en  faire  dreifer  , fans  délai , la 
parente  , & de  la  faire  figner  au  roi,  en  lui 
apprenant  la  mort  du  duc  d^Orléans.  Mais 
ce  fur  toujours  le  fort  des  Condés  de  céder  à 
des  prêtres.  Henri  de  Condé  avait  été  accablé 
par  le  cardinal  de  Richelieu. , le  grand  Condé 
emprifonné  par  le  cardinal  Maiarin,  & le 
duc  de  Bourbon  fiit  exilé  par  le  cardinal  de 
FleurL 

S’il  y a jamais  eu  quelqu’un  d’heureux  fur 
la  terre,  c’était,  fans  doute,  le  cardinal  de 
Fleuri  On  le  regarda  comme  un  homme 
des  plus  aimables,  & de  la  fociété  la  plus  dé- 
Ikieufe  , jufqu’à  l’âge  de  foixante-treize  ans  5 
& lorfqu’à  cet  âge  , où  tant  de  vieillards  fe 
retirent  du  njonde , il  eut  pris  en  main  le  gou- 
vernement , il  fut  regardé  comme  un  des  plus 
fages.  Depuis  1716  jufqu’à  174X,  tout  lui 


^ Le  régent , en  lyai,  avait  fait  le  cardinal 
JDubois  premier  miniftre.  Où  le  compilateur 
des  mémoires  de  Maintenon  a-t-îl  pris  que 
Louis  XÎVf  ayant  donné  un  petit  bénéfice  , en 
1692,,  à cet  abbé  Dubois  , alors  obfcur  , avait  dit 
de  lui:  Il  ne  s'attache  point  aux  femmes 'qu^  il 
aime  ; s^il  boit  , il  ne  s^enivre  pas;  & s’il  joue  y 
il  ne  perd  jamais  ? Voilà  de  fingulieres  rai- 
Ibns  pour  donner  un  bénéfice.  Peut-on  faire 
parler  ainfi  Louis  XIVl  & ce  monarque  jettait- 
ïl  la  vue  fur  Pabbé  Dubois  ? D’ailleurs  , l’abbé 
. Dubois  n’était  ni  joueur,  ni  buveur. 


Cardiîtax  de  Fleuri.  31. 
prôfpéra.  Il  conferva  jufqu’à  près  de  quatre- . — — ^ 
vingt-dix  ans  une  tête  faine  , libre  & capable  Ch. ni* 
d'affaires. 

Quand  on  fonge  que  de  mille  contempo- 
rains , Jl  y en  a très-rarement  un  qui  par- 
vienne à cet  âge , on  eft  obligé  d’avouer  que 
le  cardinal  de  'Fleuri  eut  une  dellinée  uni- 
que. Si  fa  grandeur  fut  finguliere  , en  ce 
qu’ayant  commencé  fi  tard  , elle  dura  fi 
long- temps  fans  aucun  nuage,  fa  modéra- 
tion & la  douceur  de  fes  mœurs  ne  le  fu- 
rent pas  moins.  On  fait  qu’elles  étaient  les 
richeffes  & la  magnificence  du  cardinal  d’^m- 
boife , qui  afpirait  à la  tiare;  & la  fimpîi- 
Cîté  arrogante  de  Ximénes , qui  levait  des  ar- 
mées à fes  dépens  , & qui,  vêtu  en  moine, 
difait  qu’avec  fon  cordon  il  conduifait  les 
grands  d’£fpagne  ; on  connaît  le  fafle  royal 
de  F\.ichelieii , les  richeffes  prodigieufes  ac- 
cumulées par  Malaria.  Il  refiait  au  cardinal 
de  Fleuri  la  diftinélion  de  la  modeflie  ; il 
fut  fimple  & économe  en  tout,  fans  jamais 
fe  démentir.  L’élévation  manquait  à fon  ca- 
raélere.  Ce  défaut  tenait  à des  vertus , qui 
font  la  douceur , l’égalité  , l'amour  de  l’or- 
dre & de  la  paix  : il  prouva  que  les  eiprifî 
doux  & conciliants  font  faits  pour  gouverner 
les  autres. 

Il  s’était  démis  , le  plutôt  qu’il  avait  pu  , 
de  fon  évêché  de  Fréjus  , après  l’avoir  li-j 
béré  de  dettes  par  fon  économie,  & y avoir 
fait  beaucoup  de  bien  par  fon  efprit  de 
conciliation.  C’étaienc  - là  les  deux  parties 
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5^  ^ CARDITiTAE  DE  FlEURI.' 
dominances  de  fon  caraé^ere,  La  raîfofl 
qu’il  allégua  à fes  diocéfains  , était  l’érat 
de  fa  fante  , qui  le  mettait  déformais  dans 
Vimpuijfance  de  veiller  à fon  troupeau. 
Mais  heureufemenc  il  n’avait  jamais  été 
malade. 

Cet  évéché  de  Fréjus , loin  de  la  cour , dans 
un  pays  peu  agréable,  lui  avait  toujours  dé- 
plu. Il  difait  que  , dès  qu’il  avait  vu  fa  fem- 
me., il  avait  été  dégoûté  de  fon  mariage  , & 
il  ligna  , dans  une  lettre  de  plaifanterie  au 
cardinal  Qüirini , Fleuri  , évéque  de  Fréjus  y 
par  l'indignation  divine. 

Il  fe  démit  vers  le  comrnencement  de  171^, 
Le  maréchal  de  Villeroi  , après'  beaucoup  de 
foljicitations,  obtint  de  Louis  XIV qu’il  nom- 
mât l’évêque  de  Fréjus  précepteur  par  fon 
codicile.  Cependant  voici  comme  le  nouveau 
précepteur  s’en  explique  dans  une  lettre  au 
cardinal  (Qüirini  : 

J'ai  regretté  plus  dune  fois  la  folitude  de 
Fréjus.  En  arrivant  ,j'ai  appris  que  le  roi  était 
d t extrémité  & qu  il  m* avait  fait  l'honneur 
de  me  nommer  précepteur  de  fon  petit-fils  ; 
s'il  avait  été  en  état  de  ni  entendre  ^ je  VaU'^ 
rais  fupplié  de  me  décharger  d'un  fardeau  qui 
me  fait  trembler  ; mais  apres  fa  mort  ^ on  na 
pas  voulu  m'écouter  ; j*en  ai  été  malade  , 6'  je 
ne  me  confole  point  de  la  perte  de  ma  li^ 
herté. 

Il  s’en  confola  en  formant  infenfiblement 
fon  éleve  aux  affaires,  au  fecret,  à la  pro- 
bité, & coflferva , dans  toutes  les  agitations 


' Caudiîtai  de  FiEus-r; 

de  la  cour  , pendant  la  minorité , la  bienveil-  

lance  du  régent,  & l’eftime  générale;  ne  cher-  Ch.III» 
chant  point  à le  faire  valoir  , ne  fe  plaignant 
de  perfonne  , ne  s’attirant  jamais  de  refus , 
n’entrant  dans  aucune  intrigue  ; mais  il  s’inf- 
truifait  en  fecret  de  l’adminidration  intérieure  ^ 
du  royaume  & de  la  politique  étrangère.  Il  fît 
defirer  à la  France , par  la  circonfpeélion  de^ 
fa  conduite  , par  la  féduélion  aimable  de  fon 
efprit , qu’on  le  vît  â la  tête  des  affaires.  Ce 
fut  le  fécond  précepteur  qui  gouverna  la  Fran- 
ce : il  ne  prit  point  le  titre  de  premier  minif* 
tre,  & fe  contenta  d’être  abfolu.  Son  adminif- 
tration  fut  moins  conteftée  & moins  enviée 
que  celle  de  Richelieu  & de  Ma\arin  dans  les 
temps  les  plus  heureux  de  leurs  minifleres. 

Sa  place  ne  changea  rien  dans  fes  mœurs.  On 
fut  étonné  que  le  premier  miniftre  fût  le  plus 
aimable  des  courtifans  , & le  plus  définté-  ' ‘ 

reffé.  Le  bien  de  l’état  s’accorda  long-temps 
avec  fa  modération.  On  avait  befoin  de  cette 
paix  qu’il  aimait,  & tons  les  miniftres  étran- 
gers crurent  qu’elle  ne  ferait  jamais  rompue 
pendant  fa  vie. 

Il  laiffa  tranquillement  la  France  réparer 
fes  pertes,  & s’enrichir  par  un  commerce  im- 
menfe , fans  faire  aucune  innovation  , & 
traitant  l’état  comme  un  corps  puiffant  6c 
robufte,  qui  fe  rétablit  de  lui-même.’*’ 


^ Dans  quelques  livres  étrangers,  on  a con- 
fondu ce  cardinal  de  Fleuri  avec  l’abbé  Flçu-’ 
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54  C A R D I K A L D E F E E U R T. 

,,  Les  affaires  politiques  rentrèrent  infenfî- 
Cu.  III.  blementdans  leur  ordre  naturel.  HeureufemenS 
pour  l’Europe , le  premier  minière  d’Angleter- 
re, Robert  Walpole  , e'tait  d’un  caraâere  aufli 
pacifique  ; & ces  deux  hommes  continuèrent  à 
maintenir  prefque  to  ' ‘ ^ 


pos , qu’elle  goûta 


jufqu’en  1733  ; repos  qui  n’avait  été  troublé 
qu’une  fois  par  la  guerre  pafiagere  de  1718.. 
Ce  fut  un  temps  heureux  pour  toutes  les  na- 
tions', qui , cultivant  à l’envi  le  commerce  & 
les  arts  , oublièrent  toutes  leurs  calamités 
pafiees. 

En  ces  temps -là  fe  formaient  deux  puifTan- 
ces  , dont  l’Europe  n’avait  point  entendu  par*» 
RuffieSc  2V3nt  ce  fiecle.  La  première  était  la  Rufiie^ 
truffe,  que  le  Czar  Pierre-le-Grand tirée  de  la 
barbarie.  Cette  puifiance  ne  confiftait , avant 
lui , que  dans  des  deferts  immenfes  , & dans 
un  peuple  fans  loix  , fans  difcipline  , fans 
connaiflances  , tel  que  de  tour  temps  ont  été 
les  Tartares.  Il  était  fi  étranger  à la  Fran- 
ce , & fi  peu  connu,  que  lorfqu’en 
Louis  XIV  avait  reçu  une  ambafiade  Mofeo- 
viîe  , on  célébra  par  une  médailla  cet  événe- 
ment , comme  l’ambafiade  des  Siamois. 


ri  , auteur  de  l’htfioire  de  Téglife,  & des  ex- 
cellents difeours  qui  font  fi  au-defi’us  de  fon 
hiftoire.  Cet  abbé  Fleuri  fut  confefieur  de  Louis 
XV,  mais  il  vécut  à la  cour  inconnu  : il  avait 
une  modeftie  vraie;  & l’autre  Fleuri  avait  la 
modeilie  d’un  ambitieux  habile. 


Abdication  de  Victor- Améd^e.  3^ 

Cet  empire  nouveau  commença  à influer ^ 

fur  toutes  les  affaires  , & à donner  des  loixCHiIH» 
au  nord , après  avoir  abattu  la  Suede.  La  fé- 
condé puiflance  , établie  à force  d’art , ôc  fur 
des  fondements  moins  vaftes  , était  la  Pruflè* 

Ses  forces  fe  préparaient  & ne  fe  déployaienc 
pas  encore. 

La  maifon  d’Autriche  était  reftée  à-peu- 
’près  dans  l’état  où  la  paix  d’Utrecht  l’avait 
mife.  L’Agleterre  confervait  fa  puiflance 
fur  mer  , & la  Hollande  perdait  infenfible- 
ment  la  fienne.  Ce  petit  état , puiflant  par 
le  peu  d’induftrie  des  autres  nations  , tom- 
bait en  décadence,  parce  que  fes  voifins  fai- 
faient  eux-mêmes  le  commerce,  dont  il  avait 
été  le  maître.  La  Suede  languiflait.  Le  Dane- 
marck  était  floriflant.  L^Elpagne  & le  Por- 
tugal fubfiftaient  par  l’Amérique.  L’Italie  , 
toujours  faible  , était  divifée  en  autant  d e- 
tats  qu’au  commencement  du  fiecle  , fi  on 
excepte  Mantoue  , devenue  patrimoine  au- 
trichien. _ 

La  Savoie  donna  alors  un  grand  fpecta- 
cîe  au  monde  , & une  grande  leçon  aux 
fouverains.  Le  roi  de  Sardaigne  , duc  de  Abdica- 
Savoie  , ce  Viâor  - Jmédée  , tantôt  allié  , 
tantôt  ennemi  de  la  France  & de  l’Autriche  , Amédée, 
& dont  Pincertitude  avait  pafle  pour  politi-  duc  de 
que,  lafle  des  affaires  & de  lui-même, 
diqua  par  un  caprice  , en  1730,  à l’âge  de 
foixante-quatre  ans,  la  couronne  qu’il  avait 
portée  le  premier  de  fa  famille,  & fe  re- 
pentit par  un  autre  caprice,  un  an  après.  La 
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36  Soit  e 3vr  p r I s 0 ntte m etî t. 
fociété  de  fa  maîtreffe  , devenue  fa  fetn* 
me  , la  dévotion  & le  repos , ne  purent  fa- 
tisfaire  une  ame  occupée,  pendant  cinquante 
• ans,  des  affaires  de  l’Europe.  Il  fit  voir  quelle 
efi:  la  faiblelfe  humaine  , & combien  il  eft 
difficile  de  remplir  fon  cœur  fur  le  trône 
Sc  hors  du  trône.  Quatre  fouverains , dans 
ce  fiecle  , renoncèrent  à la  couronne  ; Chrifti^ 
ne  y Cafimir  ^ Philippe  V & Viclor  Amédée, 
Philippe  V ne  reprit  le  gouvernement  que 
malgré  lui.  Cafimir  n’y  penfa  jamais.  Chrif- 
tine  en  fut  tentée  quelque-temps  , par  un  dé- 
goût qu’elle  eut  à Rome.  Amédée  feul  vou- 
lut remonter  par  la  force  fur  le  trône  que 
fon  inquiétude  lui  avait  fait  quitter.  La  fuite 
de  cette  tentative  efi;  connue.  Son  fils  , 
Charles- Emmanuel  y aurait  acquis  une  gloire 
au-deffus  des  couronnes  , en  remettant  à fon 
pere  celle  qu’il  tenait  de  lui  , fi  ce  pere  feul 
l’eût  redemandée  , & fi  la  conjondure  des 
temps  l’eût  permis;  mais  c’était,  dit-on  , une 
maîtreflfe  ambitieufe  qui  voulait  régner  , de 
tout  le  confeil  fut  forcé  d’en  prévenir  les 
Emprî-  fuites  funeftes  , & de  faire  arrêter  celui  qui 
tonne-  avait  été  fon  fouverain.  11  mourut  depuis 
înort  pnfon.  Il  eft  très-faux  , que  la  cour  de 

Viftor-  France  voulut  envoyer  vingt  mille  hommes, 
'^médée. pour  défendre  le  pere  contre  le  fils,  comme 
on  l’a  dit  dans  des  mémoires  de  ce  temps- 
là.  Ni  l’abdication  de  ce  roi , ni  fa  tenta- 
tive pour  reprendre  le  feeptre,  ni  fa  prifon  , 
ni  fa  mort , ne  cauferent  le  moindre  mou- 
vement chez  les  nations  voifines.  Ce  fuç’ 


Stanislas,  roi  de  Pologne.  Y! 
ün  terrible  événement  qui  n’eut  aucune  fuite. 

Tout  était  paifible  depuis  la  Ruffie  juf- 
qu’à  TETpagne  , lorfque  la  mort  à" Aagufîe  II , 
roi  de  Pologne  , éleâeur  de  Saxe  , replongea 
l’Europe  dans  les  dilTenfions  & dans  les  mal”< 
heurs  dont  elle  eft  (i  rarement  exempte. 


CHAPITRE  qUATRIE  ME, 
STANISLAS  LESKSINSKI, 
DEUX  FOIS  ROI  DE  POLOGNE, 

ET  DEUX  FOIS  DEPOSSEDé, 

Guerre  de  1734.  La  Lorraine  réunie  à la 
France. 

Le  roi  Stanijlas , beau-pere  de  Louis  XV ^ 
déjà  nommé  roi  de  Pologne  en  1704 , fut 
élu  roi  en  1733  de  la  maniéré  la  plus  lé- 
gitime & la  plus  folemnelle.  Mais  l’empe- 
reur Charles  VI  fît  procéder  à une  autre 
éledion  , appuyée  par  Tes  armes  & par  cel- 
les de  la  Rufïie.  Le  fils  du  dernier  roi  de 
Pologne  , éledeur  de  Saxe,  qui  avait  épou- 
fé  une  niece  de  Charles  VI , l’emporta  fur 
fon  concurrent.  Ainfi  la  maifon  d’Autriche  , 
qui  n’avait  pas  eu  le  pouvoir  de  fe  con- 


3?  S T A Î5-  T s t A s, 

l'erver  l’Efpagne  6c  les  Indes  occidentales  9 
IV,  & qui , en  dernier  lieu  , n’avaic  pu  même 
établir  une  compagnie  de  commerce  à Of- 
tende  , eut  le  crédit  d^ôter  la  couronne  de 
Pologne  au  beau-pere  de  Louis  XV.  La  Fran- 
ce vit  renouveller  ce  qui  était  arrivé  au  prin- 
ce de  Conty  , qui  , folemnellement  élu  , mais 
n’ayant  ni  argent  ni  troupes,  & plus  recom- 
mandé que  foutemu,  perdit  le  royaume  où  il 
avait  été  appellé. 

Le  roi  Stanijlas  alla  k Dantzick  foutenir 
fon  éleélion.  Le  grand  nombre  , qui  l’avaic 
choili , céda  bientôt  au  petit  nombre  qui  lut 
était  contraire.  Ce  pays  , où  le  peuple  ed 
efclave , où  la  noblefle  vend  Tes  fufFrages  , 
où  il  n’y  a jamais  dans  le  tréfor  public  de 
quoi  entretenir  les  armées  , où  les  loix  fonc 
lans  vigueur,  où  la  liberté  ne  produit  que 
des  divisons  ; ce  pays  , dis-je  , fe  vantait 
en  vain  d’une  noblefle  belliqueufe,  qui  peut 
monter  à cheval  au  nombre  de  cent  mille 
hommes.  Dix  mille  rulTes  firent  d’abord 
difparaître  tout  ce  qui  était  aflémblé  en 
\tur  de  Stanijlas.  La  nation  polonaife  , qui , 
un  lîecle  auparavant , regardait  les  rufles  avec 
mépris  , était  alors  intimidée  6c  conduite  par 
eux.  L’empire  de  Ruflie  était  devenu  for- 
midable , depuis  que  Pierre-le-Grand  l’avait 
formé.  Dix  mille  efclaves  rufles  difciplinés 
difperferent  toute  la  nob  eFe  de  Pologne  ; & 
le  roi  Stanijlas  , renfermé  dans  la  ville  de 
Dantzick , y fut  bientôt  aflTiégé  par  une  ar- 
mée de  rufles. 


Ror  CE  PoLOGîrff: 

L’empereur  d^AlIemagne , uni  avec  la  Ruf- 
fie,  étaic  fur  du  fuccès.  Il  eut  fallu  , pour  Ch. IV, 
tenir  la  balance  égale  , que  la  France  eût 
envoyé  par  mer  une  norobreufe  armée  : 
mais  l’Angleterre  n’aurait  pas  vu  ces  prépa- 
ratifs immenfes  fans  fe  déclarer.  Le  car- 
dinal de  Fleuri  , qui  menaçait  l’Angleter- 
re, ne  voulut,  ni  avoir  la  honte  d’abandon- 
ner entièrement  le  roi  Stanijlas  , ni  hafar- 

der  de  grandes  forces  pour  le  fecourir.  II  .f-® 

^ ^ J ^ . . dînai  de 

îit  partir  une  elcadre  avec  quinze  cents  hom-  Fleuri 

mes  , commandés  par  on  brigadier.  Cet  envoie 
officier  ne  crut  pas  que  fa  commiffion  fût 
férieufe  ; il  jugea  , quand  il  fut  près  de  français 
Dantzick  , qu’il  facrifierait  fans  fruit  fes  fol-  contre 
dats  ; & il  alla  relâcher  en  Danemarck  Le  mille 
comte  de  Vlélo  ^ ambafladeur  de  France  auprès  ruiTes, 
du  roi  de  Danemarck , ..vit  avec  indigna- 
lion  cette  retraite  , qui  lui  paraiffait  humi- 
liante. C’était  un  jeune  homme  , qui  joi- 
gnait à l’étude  des  belles-lettres  & de  la  phi- 
lofophie  , des  fentiments  héroïques  , dignes 
d’une  meilleure  fortune.  Il  réfolut  de  fe- 
courir Dantzick  contre  une  armée  avec  cet- 
te petite  troupe , ou  d’y  périr.  Il  écrivit  , 
avant  de  s’embarquer , une  lettre  à Tun  des 
fecrétaires  d’état  , laquelle  finifiait  par  ces 
mots  : >•>  je  fuis  fur  que  je  n’en  reviendrai 
» pas  ; je  vous  recommande  ma  femme  & 
w mes  enfants  u II  arriva  à la  rade  de  Dant- 
zick , débarqua  & attaqua  Farmée  ruffe  ; iî 
y périt  percé  de  coups  , comme  il  l’avaiï 
prévu,  Sa  lettre  arriva  avec  la  nouvelle  ds 
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>—  là  mort.  Danczick  fut  pris  ; rambaflTàdeur  de 
Ch.  IV.  France  auprès  de  la  Pologne  , qui  était  dans 
cette  place,  fut  prifonnier  de  guerre,  mal- 
La  tête  gré  les  privilèges  de  fon  caraSere.  Le  roi 
Scanmas  vit  fa  tête  mife  à prix  par  le  général 

mife  à des  rufles  , le  comte  de  Munik  , dans  la  ville 
jpt'x.  jje  Dantzick  ^ dans  un  pays  libre  , dans  fa  pro- 
pre patrie , au  milieu  de  la  nation  qui  l’avait 
élu  fuivant  toutes  les  loix.  Il  fut  obligé  de  fe 
déguifer  en  matelot , & n’échappa  qu’à  tra- 
vers les  plus  grands  dangers.  Remarquons  ici 
que  ce  comte  maréchal  de  Munik  , qui  le  pour- 
fuivait  fi  cruellement , fut  quelque  - temps 
après  relégué  en  Sibérie  , où  il  vécut  vingt 
ans  dans  une  extrême  mifere  , pour  reparaî- 
tre enfuire  avec  éclat.  Telle  eft  la  viciffitude 
des  grandeurs. 

fonniers'  ^ l’égard  dcs  quinze  cents  français  qu’on 
français  ^vait  fl  imprudemment  envoyés  contre  une 
traités  à armée  entiere  de  ruffes  , ils  firent  une  ca- 
boüYg'  piti^l^tion  honorable  ; mais  un  navire  de 
avec  une  Rullie  ayant  été  pris  dans  ce  temps-là  mê- 
iéino^i  * par  un  vaifTeau  du  roi  de  France,  les 
quinze  cents  hommes  furent  tranfportés  & 
retenus  auprès  de  Pétersbourg  : ils  pouvaient 
s’attendre  à être  inhumainement  traités  dans 
un  pays  qu’on  avait  regardé  comme  bar- 
bare au  commencement  du  fiecle.  L’impé- 
ratrice ^nne  régnait  alors  ; elle  traita  les 
officiers  comme  des  ambafTadeurs  , & fît 
donner  aux  foldats  des  rafraîchifféments  Sc 
des  habits.  Cette  générofité  inouie  jufqu’a- 
lors,  était  en  même- temps  l’effet  du  prodigieux; 
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cTiangement  que  le  czar  Pierre  avait  fait 
dans  la  cour  de  Ruffie  , & une  efpece  deCH.iv, 
vengeance  noble  que  cette  cour  voulait 
prendre  des  idées  défavantageufes  fous  lef- 
quelles  Pancien  préjugé  des  nations  l’envifa- 
geait  encore. 

Le  miniftere  de  France  eût  ènriérement 
perdu  cette  réputation  néceflaire  au  main- 
tien de  la  grandeur , fi  elle  n’eût  tiré  ven- 
geance de  Poutrage  qu’on  lui  avait  fait  en 
Pologne  ; mais  cette  vengeance  n’était  rien  ^ 
fi  elle  n’était  pas  utile.  L’éloignement  des 
lieux  ne  permettait  pas  qu’on  fe  portât  fur 
les  mofcovites  5 & la  politique  voulait  que 
la  vengeance  tombât  fur  l’empereur.  On  l’exé- 
cuta efficacement  en  Allemagne  & en  Italie. 

La  France  s’unit  avec  PEfpagne  âc  la  Sardai- 
gne. Ces  trois  puifTances  avaient  leurs  in- 
térêts divers  , qui  tous  concouraient  au  même 
but,  d’affaiblir  l’Autriche. 

Les  ducs  de  Savoie  avaient  depuis  long- 
temps accru  perit-à-petit  leurs  états  , tantôt 
en  donnant  des  fecours  aux  empereurs  , tan- 
tôt en  fe  déclarant  contr’eux.  Le  roi  Charles^ 
Emmanuel  efpérait  le  Milanais  ; & il  lui 
fut  promis  par  les  minières  de  Verfailles 
de  de  Madrid.  Le  roi  d’Efpagne  Philippe  V y 
ou  plutôt  la  reine  Eli'^aheth  de  Parme  fon 
époufe,  efpérait  pour  fes  enfants  de  plus 
grands  établifîèments  que  Parme  & Plaifan- 
ce.  Le  roi  de  France  n’envifageait  aucun  avan- 
tage pour  lui  que  fa  propre  gloire  , l’abaiffe- 
ment  de  fes  ennemis  & le  fuccès  de  fes  alliés. 


4^  Guerrede  1734, 
f ■ Perfonne  ne  prévoyait  alors  que  la  Lor- 
ca. IV.  raine  dût  être  le  fruit  de  cette  guerre  : on 
eft  prefque  toujours  mené  par  les  événe- 
ments , & rarement  on  les  dirige.  Jamais 
négociation  ne  fut  plus  promptement  ter- 
minée , que  celle  qui  unifiait  ces  trois  mo- 
narques. 

L’Angleterre  & la  Hollande  , accoutumées 
depuis  long- temps  à fe  déclarer  pour  l’Autri- 
che contre  la  France  , l’abandonnèrent  en  cet- 
te occaiion.  Ce  fut  le  fruit  de  cette  réputation 
d’équiré  6c  de  modération  , que  la  cour  de 
France  avait  acquife.  L’idée  de  fes  vues  pa- 
cifiques 6c  dépouillées  d’ambition  , enchaî- 
nait encore  fes  ennemis  naturels  , lors  même 
qu’elle  faifait  la  guerre^  6c  rien  ne  fit  plus 
d’honneur  au  minifiere  , que  d’être  parvenu 
à faire  comprendre  à ces  puifiances  que  la 
France  pouvait  faire  la  guerre  à l’empereur 
fans  alarmer  la  liberté  de  l’Europe.  Tous 
les  potentats  regardèrent  donc  tranquille- 
ment fes  fuccès  rapides.  Une  armée  de  fran- 
çais fut  rsaîtreffe  de  la  campagne  fur  le 
Rhin  , 5c  les  troupes  de  France , d’Efpagns 
& de  Savoie  jointes  enfemble  , furent  les 
ryi4.  maîtrefies  de  l’Italie.  Le  maréchal  de  VillarSy 
ii!ar”  fiéclaré  généraliffime  des  armées  françaife  , 
chTi  de  efpagnole  6c  piémonraife  , finit  fa  glorieufe 
Yiilars.  carrière  à quatre-vingt-deux  ans  , après  avoir 
pris  Milan.  Le  maréchal  de  Coigni  ^ fon  fuc- 
cefieur  , gagna  deux  batailles  , tandis  que 
le  duc  de  Montemar , général  des  efpagnols, 
remporta  une  viêloire  dans  le  royaume  de 
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TJapîes , à Bitonto  , dont  il  eut  le  furnom.  — — » 
C’eft  une  récompenfe  que  la  cour  d’Efpa-  Ch,  IV* 
gne  donne  fouvent,  à l’exemple  des  anciens 
romains.  Don  Carlos  ^ qui  avaK  été  reconnu 
prince  héréditaire  de  Tofcane  , fut  bientôt 
roi  de  Naples  & de  Sicile.  Ainfi  l’empereur 
Charles  VI  perdit  prefque  toute  l’Italie , pour 
avoir  donné  un  roi  à la  Pologne  ; & un 
fils  du  roi  d’Efpagne  eut  en  deux  campagnes 
ces  deux  Siciles  , prifes  & reprifes  tant  de  fois 
auparavant , & l’objet  continuel  de  l’attention 
de  la  maifon  d’Autriche  pendant  plus  de  deux 


riecies.  ^ Seuî® 

Cette  guerre  d’Italie  eft  la  feule  qui  fe  guerre 
foit  terminée  avec  un  fuccès  folide  pour 
français  depuis  Charlemagne.  La  raifon  en  eft , 
qu’ils  avaient  pour  eux  le  gardien  des  Alpes  , été  heu- 
devenu  le  plus  puilTant  prince  de  ces  con- 
trées  ; qu’ils  étaient  fécondés  des  meilleures  p^ance, 
troupes  d’Efpagne  , & que  les  armées  furent 
toujours  dans  l’abondance. 

L’empereur  fut  alors  trop  heureux  de 
recevoir  des  conditions  de  paix  que  lui  of- 
frait ia  France  viaoiîcufe.  Le  cardinal  de 


Fleuri  y miniftre  de  Frahce  , qui  avait  eu 
la  lageflTe  d’empêcher  l’Angleterre  & la  Hol- 
lande de  prendre  part  à cette  guerre  , eut  aufli 
celle  de  la  terminer  heureufement  fans  leur 
intervention. 

Par  cette  paix , don  Carlos  fut  reconnu 
roi  de  Naples  & de  Sicile.  L’Europe  était 
déjà  accoutumée  à voir  donner  & changer 
des  états.  On  affigna  à François ^ duc  de  Lor« 
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• raine  , gendre  de  l’empereur  Charles  VI ^ 

Ch.  Jv.  l’hérirage  des  Médicis  qu’on  avait  aupara- 
vant accordé  à don  Carlos  ; & le  dernier 
grand-duc  de  Tofcane  près  de  fa  fin  , de- 
mandait fi  on  ne  lui  donnerait  pas  un  troi^ 
fienie  héritier  y & quel  enfant  t Empire  <5-  la 
France  voulaient  lui  faire.  Ce  n’eft  pas  que 
le  grand-duché  de  Tofcane  fe  regardât  com- 
me un  fief  de  l’empire  ; mais  l’empereur  le  re- 
gardait comme  tel  , auffî-bien  que  Parme  & 
Plaifance  , revendiqué  toujours  par  le  faint 
fiege,  & dont  le  dernier  duc  de  Parme  avait 
fait  hommage  au  pape  , tant  les  droits  chan- 
gent félon  les  temps.  Par  cette  paix  , ces 
duchés  de  Parme  & Plaifance  , que  les  droits 
du  fang  donnaient  à don  Carlos  , fils  de 
Thilippe  V y & d’une  princefie  de  Parme, 
furent  cédés  à l’empereur  Charles  VI  en  pro- 
priété. 

Le  roi  de  Sardaigne  , duc  de  Savoie , qui 
avait  compté  fur  le  Milanais  , auquel  fa  mai- 
fon  , toujours  agrandie  par  degrés  , avait  de- 
puis long-temps  des  prétentions  , n’en  obtint 
qu’une  petite  partie , comme  le  Novarois  , 
leTortonois,  les  fiefs-des  Langhes.  Il  tirait 
^ fes  droits  fur  le  Milanais  , d’une  fille  de 
Thilippe  II y roi  d’Efpagne  , dont  il  defcen- 
dait.  La  France  avait  auffi  fes  anciennes 
prétentions  , par  Louis  XII  y héritier  natu- 
rel de  ce  duché.  Philippe  V avait  les  fien- 
nes  , par  les  inféodations  renouvellées  à 
I quatre  rois  d’Efpagne  fes  prédécelfeurs.  Mais 
toutes  ces  prétentions  cédèrent  à la  conver 


/ 
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nance  8c  au  bien  public.  L’empereur  garda 
le  Milanais  : ce  n'eft  pas  un  fief  donc  il  doive 
toujours  donner  rinvefliture  ; c’était  originai- 
rement le  royaume  de  Lombardie  annexé  à 
l’Empire  , devenu  enfuite  un  fief  fous  les  Vif- 
comtis  ôc  fous  les  Sforces  ; & aujourd’hui  c’efl 
un  état  appartenant  à l’empereur  ; état  dé- 
membré , à la  vérité  , mais  qui  avec  la  Tof- 
cane  & Mancoue  , rend  la  raaifon  impériale 
très-puiffante  en  Italie. 

Par  ce- traité  , le  roi  Stanîjlas  renonçait 
au  royaume  qu’il  avait  eu  deux  fois , & 
qu’on  n’avait  pu  lui  conferver  ; il  gardait 
le  titre  de  roi.  11  lui  fallait  un  autre  dédom- 
magement ; & ce  dédommagement  fut  pour 
la  France  encore  plus  que  pour  lui.  Le  car- 
dinal de  Fleuri  fe  contenta  d’abord  du  Bar- 
rois  , que  le  duc  de  Lorraine  devait  donner 
au  roi  Stanijlas  , avec  la  réverfion  à la  cou- 
ronne de  France  ; & la  Lorraine  ne  devait 
etre  cédée  que  lorfque  fon  duc  ferait  en  pleine 
pofTefîion  de  la  Tofcane.  C’était  faire  dépen- 
dre cette  cefTion  de  la  Lorraine  de  beaucoup 
de  hafards.  C’était  peu  profiter  des  plv^ 
grands  fuccès  & des  conjonélures  les  plus 
favorables.  Le  garde-des-fceaux  Clau-velin 
encouragea  le  cardinal  de  Fleuri  à fe  fervir 
<ide  fes  avantages  ; il  demanda  la  Lorraine 
aux  memes  conditions  que  le  B^^rois^  & il 
Pobtinr. 

Il  n’en  coûta  que  quelque  argent  comp- 
tant , & une  penfion  de  trois  millions  cinq 
cents  mille  livres , faite  au  duc  François  , 


4^  Stanislas  duc  de  Lorraine, 
jufqu’à  ce  que  la  Tofcane  lui  fût  échue. 

Ainfi  la  Lorraine  fut  réunie  à la  couron- 
ne irrévocablement  : réunion  tant  de  fois 
inutilement  tentée.  Par-là  un  roi  polonais 
fut  tranfplanté  en  Lorraine  ; & cette  pro- 
vince eut  , pour  la  derniere  fois  , un  fou- 
verain  réfidant  chez  elle  , & il  la  rendit  heu- 
reufe.  La  maifon  régnante  des  princes  lorrains  . 
devint  fouveraine  de  la  Tofcane.  Le  fécond 
fils  du  roi  d’Efpagne  fut  transféré  à Naples, 
On  aurait  pu  renouveller  la  médaille  deTra- 
jan  , régna  ajjignata  , les  trônes  donnés. 

Tout  refta  paifible  entre  les  princes  chré- 
tiens , fl  on  en  excepte  les  querelles  naif- 
fantes  de  rEfpagne  & de  l’Angleterre  pour 
le  commerce  de  l’Amérique.  La  cour  de 
France  continua  d’être  regardée  comme  l’ar- 
bitre de  PEurope. 

L’empereur  faifait  la  guerre  aux  turcs  , 
fans  confuiter  l’Empire  ; cette  guerre  fuc 
malheureufe  : Loiùs  XV  le  tira  de  ce  pré- 
cipice par  fa  médiation  ; & M.  de  Ville* 
neuve , fon  ambafladeur  à la  porte  Ottoma- 
ne , alla  en  Hongrie  Conclure  , en  1739  , avec 
le  grzrfid-vifir , la  paix  dont  l’empereur  avait 
.befoin. 

Prefque  dans  le  même  - temps  il  pacifiait 
l’état  de  Genes  , menacé  d’une  guerre  civi- 
le ; il  fournit  & adoucit,  pour  un  temps,  les 
Corfes , qui  avaient  fecoué  le  joug  de  Genes, 
Le  même  miniftere  étendait  fes  foins  fur  Ge- 
neve , & appaifait  une  guerre  civile  élevée 
dans  fes  murs. 


Mort  de  Charles  YI.  ^7 
ÎI  interpofaic  fur-rout  Tes  bons  offices  en- — — 
tre  I Efpagne  & l’Angleterre  , qui  commen-  Cif,  IV; 
çaienc  à fs  faire  fur  mer  une  guerre  plus 
ruineufe^  que  les  droits  qu’elles  fe  difpu- 
taient  n’étaient  avantageux.  On  avait  vu  le 
meme  gouvernement^  en  1735  , employer  fa 
médiation  entre  l’Efpagne  & le  Portugal  : 
aucun  voifin  n’avait  à fe  plaindre  de  la  Fran- 
ce , & toutes  les  nations  la  regardaient  com- 
me leur  médiatrice  & leur  mere  commune. 

Cette  gloire  & cette  félicité  ne  furent  pas  de 
longue  durée. 


CHAPITRE  CINqUIE  ME. 
MORT  DE  L’EMPEREUR  CHARLES  VL 

La  fuccejfwn  de  la  mai f on  d\4utrîche  difpatée 
par  quatre  puijfances.  La  reine  d’Hongrie 
reconnue  dans  tous  les  états  de  fon  pere.  La 
Silé/ie  prife  par  le  roi  de  Prujfe. 

L’empereur  Charles  VI  mourut  au  mois 
d’Odobre  1740  , à l’âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Si  la  mort  du  roi  de  Pologne  , Au- 
gufie  II , avait  caufé  de  grands  mouvements, 
celle  de  Charles  VI y dernier  prince  de  la  mai- 
fon  d’Autriche,  devait  entraîner  bien  d’au- 
treSj  révolutions.  L’héritage  de  cette  mai- 
fon  femblait  for-tout  devoir  être  déchiré  ^ il 
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s’agifTaic  de  la  Hongrie  & de  la  Bohême  > 
V.  royaumes  long-temps  éledifs , que  les  princei 
autrichiens  avaient  rendus  héréditaires  ; de 
la  LSuabe  autrichienne  , appellée  Autriche  an- 
térieure ; de  la  haute  & balTe-Autriche  , con- 
quifes  au  treizième  fiecle  ; de  la  Stirie  , de  la 
Carinthie  , de  la  Carniole  , de  la  Flandre  , 
du  Burgau  , des  quatre  villes  foreftieres  du 
Brifgau , du  Frioul  , duTiroI,  du  Milanez, 
du  Mantouan , du  duché  de  Parme.  A l’égard 
de  Naples  & de  Sicile  , ces  deux  royaumes 
étaient  entre  les  mains  de  don  Carlos  , fils  du 
roi  d’Efpagne  Philippe  V. 

Marie-Tkérefe  y fille  ainée  de  Charles  F/, 
fe  fondait  fur  le  droit  naturel  qui  Pappellait  à 
l’héritage  de  fon  pere  , fur  une  pragmati- 
que foleranelle  qui  confirmait  ce  droit , & fur 
la  garantie  de  prefque  toutes  les  puiffances. 
Charles- Albert , éleéfeur  de  Bavière  , deman- 
dait la  fucceffion  en  vertu  d’un  teftament  de 
l’empereur  Ferdinand  /,  frere  de  Charles-^ 
Quint, 

Augupe  111  y roi  de  Pologne  , éledeur  de 
Saxe  , alléguait  des  droits  plus  récents  , ceux 
de  fa  femme  même  , fille  ainée  de  l’empereur 
Jofeph  y frere  ainé  de  Charles  VI. 

Le  roi  d’Efpagne  étendait  fes  prétentions 
fur  tous  les  états  de  la  maifon  d’Autriche  , 
en  remontant,  à la  femme  de  Philippe  11  , 
fille  de  l’empereur  Maximilien  11.  Philippe  V 
defeendait  de  cette  princeffe  par  fes  fem- 
mes. Louis  XV  aurait  pu  prétendre  à cette- 
fucceflion  , a d’auffi  juftes  litres  que  perfon- 

ne  , 
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ne,  puilqu’il  defcendait  en  droite  ligne  de  la 
branche  aine'e  mafculine  d’Autriche  par  laca.  V. 
femme  de  Lou/s  XIll  6c  par  celle  de  Louis 
XI ; mais  il  lui  convenait  plus  d’être  arbitre 
& proteèleur  que  concurrent  ; car  il  pouvait 
alors  décider  de  cette  fuccelTion  & de  l’empi- 
re, de  concert  avec  la  moitié  de  l’Europe;  mais 
s’il  y eut  prétendu  , il  aurait  eu  l’Europe  à 
combattre.  Cette  caufe  de  tant  de  têtes  couron- 
nées fut  plaidée  dans  tout  le  monde  chrétien  , 
par  des  mémoires  publics  ; tous  les  princes, 
tous  les  particuliers  y prenaient  intérêt  ; on 
s’attendait  à une  guerre  univerfelle  ; mais 
ce  qui  confondit  la  politique  humaine  , c’efl: 
que  l’orage  commença  d’un  côté  où  perfonne 
n’avait  tourné  les  yeux. 

' Un  nouveau  royaume  s’était  élevé  au  Du  Ro- 
comraencemenc  de  ce  fiecle  : l’empereur 
Léopold  , ufant  du  droit  que  fe  font  tou-  fe. 
jours  attribué  les  empereurs  d’Allemagne 
de  créer  des  rois,  avait  érigé,  en  1701  , la 
Prulfe  ducale  en  royaume  , en  faveur  de  l’é- 
leékur  de  Brandebourg  Frédéric  - Guillau.- 
me.  La  PrulTe  n’était  encore  qu’un  vafte  dé- 
fert  ; mais  Frédéric-Guillaume  II  , fon  fé- 
cond roi  , qui  avait  une  politique  différen- 
te de  celle  des  princes  de  fon  temps  , dépenfa 
près  de  vingt-cinq  millions  de  notre  mon- 
noie  à faire  défricher  fes  terres  , à bâtir 
des  villages  , & à les  peupler  : il  y fit  ve- 
nir des  familles  de  Suabe  & de  Franconie  ; 
il  y attira  plus  de  feize  mille  émigrants  de 
Saltsbourg  , leur  fournilTant  à tous  de  quoi 
Siècle  de  L.XIV.T.  IIL  C 
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s’établir  &:  d»  quoi  travailler.  En  fe  formant 

Ch.  V.  ainfi  un  nouvel  état  y il  créait  , par  une 
économie  finguliere  , une  puiiTance  d^une 
3ufre  efpece  : il  mettait  tous  les  mois  envi- 
fecond  ^ ^on  quarante  mille  écus  d’Allemagne  en  ré- 
roi  de  ferve  , tantôt  plus,  tantôt  moins,  ce  qui  lui 
compofa  un  tréfor  immenfe  en  vi  ngt-huit  an- 
nées de  régné.  Ce  qu’il  ne  mettait  pas  dans  fes 
coffres  lui  lérvait  à former  une  armée  d’envi- 
ron foixante  & dix  mille  hommes  choifîs  , 
qu’il  difciplina  lui*même  d'une  maniéré  nou- 
velle , fans  néanmoins  s’en  fervir.  Mais  fon 
fils,  Frédéric  III  , fit  ufage  de  tout  ce  que  le 
pere  avait  préparé.  Il  prévit  la  confufion  gé- 
nérale , <Sc  ne  perdit  pas  un  moment  pour  en 
profiter.  Il  prétendait  en  Siléfie  quatre  du- 
chés, Ses  aïeux  avaient  renoncé  à toutes  leurs 
prétentions  par  des  tranfaâions  réitérées  , 
parce  qu’ils  étaient  faibles  ; il  fe  trouva  puif- 
iant  , & il  les  réclama. 

Déjà  la  France,  l’Efpagne  , la  Bavière, 
la  Saxe  fe  remuaient  pour  faire  un  empe- 
reur. La  Bavière  preffait  la  France  de  lui 
procurer  au  moins  un  partage  de  la  fuccef- 
fion  autrichienne.  L’éleéleur  réclamait  tous 
ces  héritages  par  fes  écrits  ; mais  il  n’ofaic 
les  demander  tous  entiers  par  îes'intnîfires. 
Cependant,  Marie-Thérefe  , époufe  du  gr^nd 
duc  de  Tofcane  François  de  Lorraine  , fe  /mît 
d’abord  en  pofiefiion  de  tous  les  domaines 
qu’avait  laiffés  fon  pere  ; elle  reçut  les  hom- 
mages des  états  d’Autriche  à Vienne,  le  fept 
novembre  1740.  Les  pro^nces  d’Italie  , la 
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Boîîême  , lui  firent  leurs  ferments  par  leurs 
députés  : elle  gagna  fur  ~ tout  refprit  des  Ch.  T* 
hongrois  en  fe  fouraectant  à prêter  l’ancien 
ferment  du  roi  André  II , fait  l’an  iiii.  Si  Sermest 
moi  ou  quelques-uns  de  mes  fuccej^eurs 
quelque  ternes  que  ce  foit  veut  enfreindre  vos  défait  ^ 
privilèges  , qu'il  vous  foit  permis  , en  vertu  de  1’®'’ 
cette  promejfe  f à vous  & à vos  defcendants, 
de  vous  defendre  f fans  pouvoir  être  traité  de 


rebelles. 

Plus  les  aïeux  de  l’archiduchefTe  - reine 
avaient  montré  d’éloignement  pour  l’exé- 
cution de  tels  engagements  , plus  aufTi  la 
démarche  prudente  dont  je  viens  de  par- 
ler , rendit  cette  princeffe  extrêmement  che- 
re  aux  hongrois.  Ce  peuple  , qui  avait  tou- 
jours voulu  fecouer  le  joug  de  la  maifon 
d’Autriche  , erabrafla  celui  de  Marie-Thére* 
fe  ; Sc  après  deux  cents  ans  de  féditions , de 
haines  & de  guerres  civiles  , il  pafTa  tout-  ^ 

d’un-coup  à Padoration.  La  reine  ne  fuc  ( 

couronnée  à Presbourg  que  quelques  mois 
après,  le  24  Juin  1741.  Elle  n’en  fut  pas 
moins  fouveraine  ; elle  Pétait  déjà  de  tous 
les  cœurs  par  une  affabilité  populaire  que 
fes  ancêtres  avaient  rarement  exercée  ; elle  de  Ma- 
bannit  cette  éüiquette  & cette  morgue  qui 
peuvent  rendre  le  trône  odieux,  fans  le  ren- 
dre plus  refpeêlable.  L’archiducheffe  , fa  tan- 
te , gouvernante  des  pays-bas  , n’avait  ja- 
mais mangé  avec  perfonne.  Marie-Thérefe 
admettait  à fa  table  toutes  les  dames  & tous 
les  officiers  de  difiinêlion  : les  députés  des 
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états  lui  parlaient  librement  ; jamais  elle  ne 

Ch.  V.  refufa  d’audience  , & jamais  on  n’en  fortit 
mécontent  d’elle. 

Son  premier  foin  fut  d’alTurer  au  grand 
duc  de  Tofcane  Ton  époux  , le  partage  de 
toutes  fes  couronnes  fous  le  nom  de  Co-Ré- 
gent , (ans  perdre  en  rien  fa  fouveraineté  , 
& fans  enfreindre  la  pragmatique-fanélion  ; 
elle  fe  flattait  dans  ces  premiers  moments  , 
que  les  dignités  ^ dont  elle  ornait  ce  prince  , 
lui  préparaient  la  couronne  impériale  5 mais 
cette  princefle  n’avait  point  d’argent  , & fes 
troupes  très-diminuées  étaient  difperfées  dans 
fes  vafles  états. 

Frédéric  Le  roi  de  Prufle  lui  fit  propofer  alors 
qu’elle  lui  cédât  la  bafle  Siléfie  , & lui  of^ 
fe.  frit  fon  crédit , fon  fecours  , fes  armes  , avec 
cinq  millions  de  nos  livres , pour  lui  ga- 
rantir tout  le  refle,  & donna  l’empire  à fon 
/ époux.  Des  miniflres  habiles  prévirent  que 
I fi  la  reine  d’Hongrie  refufait  de  telles  offres  , 
l’Allemagne  ferait  bientôt  bouleverfée  ; mais 
le  fang  de  tant  d’empereurs  , qui  coulait 
dans  les  veines  de  cette  princefle  , ne 
lui  laifla  pas  feulement  Pidée  de  démem- 
brer fon  patrimoine  ; elle  était  impuiflante 
& intrépide.  Le  roi  de  Prufle  voyant  qu’en 
effet  cette  puiflance  n’était  alors  qu’un  grand 
nom  , & que  l’état  où  était  l’Europe  , lui 
donnerait  infailliblement  des  alliés  , marcha 
en  Siléfie  au  milieu  du  mois  de  décembre 
1740. 

On  voulut  mettre  fur  fes  drapeaux  cette 


V. 
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devife  ; Pro  Deo  & Patria  ; il  raya  pro  Dca  , ^ 
difanc  qu’il  ne  fallait  point  ainfi  mêler  le  Çh.^^ 
nom  de  Dieu-,  dans  les  querelles  des  hom-  Démar- 
mes  , Sc  qu’il  s’agifïait  d’une  province  , & gtuerèsV 
non  de  religion.  Il  fit  porter  devant  fon  ré- 
giment des  gardes  l’aigle  romaine  déployée  en 
relief  au  hiut  d’un  bâton  doré  : cette  nou- 
veauté lui  impofait  la  néceliité  d’être  invin- 
cible. Il  harangua  fon  armée  pour  reflem- 
bler  en  tout  aux,  anciens  romains,.  Entrant 
enfuite  en  ^Siléfie  , il  s’empara  de  prefque 
toute  cette  province  , dont  on  lui  avait  re- 
fufé  une  partie  ; mais  rien  n’était  encore  dé- 
cidé. Le  général  Neuperg  vint  avec  environ 
vingt  quatre  mille  autrichiens  au  fecours  de 
cette  province  déjà  envahie  : il  mit  le  roi  de 
Prulfe  dans  la  néceliité  de  donner  bataille  à Bataille 
Molvicz  , près  de  la  riviere  de  Neifs.  On 
vit  alors  ce  que  valait  l’infanterie  pruflienne  : 
la  càvalerie  du  roi  moins  forte  de  près  de 
moitié  que  l’autrichienne  ^ fut  entièrement 
rompue  : la  première  ligne  de  fon  infanterie 
fut  prife  en  flanc  ; on  crut  la  bataille  perdue  ; 
tout  le  bagage  du  roi  fut  pillé  ; & ce  prince  , 
en  danger  d’être  pris  , fut  entraîné  loin  du 
champ  de  bataille  par  tous  ceux  qui  l’envi- 
ronnaient. La  fécondé  ligne  de  l’infanterie  ré- 
tablit tout  par  cette  difcipline  inébranlable  à 
laquelle  lesfoldats  pruffiens  font  accoutumés, 
par  ce  feu  continuel  qu’ils  font , en  tirant  cinq 
coups  au  moins  par  minute  , Se  chargeant 
leurs  fufils  avec  leurs  baguettes  de  fer  en  un 
mome*it. 

Cj 
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- La  bataille  fur  gagnée  : & cet  événement 
€*v.  vint  le  fignal  d-un  embraltment  univerfel. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

Le  roi  de  France  s* unit  aux  rois  de  Truffe  & 
de  Pologne  pour  faire  élire  empereur  /V- 
leâeuf  de  Bavière  , Charles  Albert.  Cé 
prince  ejî  déclaré  lieutenant- général  du  roi 
de  France.  Son  élection  , fes  fucc'es ^ & fes 
pertes  rapides. 

L ^EUROPE  crut  que  le  roi  de  PruflTe  était 
déjà  d'accord  avec  la  France  , quand  il 
prit  la  Süéfie  ; on  fe  trempait  ; c’efl  ce  qui 
arrive  prefque  toujours  , lorfqu’on  raifonne 
d’après  ce  qui  n’cft  que  vraifemblable.  Le 
joi  de  Prude  hafardait  beaucoup  , comme 
il  l’avoua  lui- meme  ; mais  il  prévit  que  la 
France  ne  manquerait  pas  une  fi  belle  oc- 
cafion  de  le  féconder.  L'intérêt  de  la  Fran- 
ce femblait  être  alors  de  favorifer  contre  l’Au- 
îriche  Ton  ancien  allié  Féleéleur  de  Bavière  , 
dont  Je  pere  avait  tout  perdu  autrefois  pour 
elle  après  la  bataille  d’Hochftet.  Ce  mê- 
me éledeur  de  Bavière  , Charles  Albert  , 
avait  été  retenu  prifonnier  dans  fon  enfance 
par  les  autrichiens  , qui  lui  avaient  ravi 
jufqu’k  fon  nom  de  Bavière.  La  France  trou- 
vait fon  avantage  à le  venger  ; il  parailfaie 
air«  de  lui  procurer  à la  fois  l’empire  Mq 
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tine  partie  de  la  fucceflTion  autrichienne  ; — . 

par-là  on  enlevait  à la  nouvelle  maifoii  d^Au-  Ch.  VS« 
triche-Lorraine  cette  fupériorité  que  l’an- 
cienne avait  affeâé  fur  tous  les  autres  po- 
tentats de  l’Europe  : on  anéantiffait  cette 
vieille  rivalité  entre  les  Bourbons  ôc  les 
Autrichiens ovl  faifait  plus  que  Henri  IV 
8c  le  cardinal  de  Richelieu  n’avaient  pu  ef- 
pérer. 

Frédéric  IIÎ  , en  partant  pour  la  Siléfie  , 
entrevit  le  premier  cette  révolution  , donc 
aucun  fondement  n’était  encore  jetté  : il  effc 
fl  vrai  qu’il  n’avait  pris  aucune  mefure  avec 
le  cardinal  de  Fleuri  , que  le  marquis  de 
Beauveau  f envoyé  par  le  roi  de  France  à 
Berlin,  pour  complimenter  le  nouveau  mo- 
narque , ne  fut  , quand  il  vit  les  premiers 
mouvements  des  troupes  de  PruiTe  , fi  elles 
étaient  deftinés  contre  la  France  ou  contre 
l’Autriche.  Le  roi  Frédéric  lui  dit  en  partant  ; 

Je  vais  , Je  crois  ^ jouer  votre  jeu  ; Ji  les  as  me  finguik-ff.. 
viennent  , nous  partagerons.  * 

Ce  fut-là  le  feul  commencement  de  la 
négociation  encore  éloignée.  Le  minifterede 
France  héfita  long-temps.  Le  cardinal  de  Fleu^ 
ri  , âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans , ne  voulait, 
commettre  , ni  fa  réputation  , ni  fa  vieü- 
ïelfe  , ni  la  France  , à une  guerre  nouvelle, 

La  pragmatique- fanâion,fignaIée  & authenti-» 


L’auteur  était  en  ce  temps-là  auprès  du  roè 
de  Prude.  II  peut  aflurer  que  le  cardinal  de  Fleuré 
ignorait abfolttmeat  à quel  prince  il  avaitaf^ife,- 
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quement  garantie  , le  retenait. 

Ch.  VI.  Le  comte  , depuis  maréchal  duc  de  Beîte- 
yie  i & Ton  frere  , petit-fils  du  fameux  Fou- 
quel  y Tans  avoir  ni  Tun  ni  i’autrs  aucune 
influence  dans  les  affaires  , ni  encore  aucun 
accès  auprès  du  roi  , ni  aucun  pouvoir  fur 
refpric  du  cardinal  de  Fleuri  , firent  réfou- 
dre cette  entreprife. 

^Maré'  Le  maréchal  de  Belle-ljle^  fans  avoir  fait 
Belle-  grandes  chofes  , avait  une  grande  répu- 
iûc,  tation.  Il  n*avait  été  ni  miniüre  ni  géné- 
ral , & paflait  pour  Phomme  le  plus  capa- 
ble de  conduire  un  état  & une  armée:  mais 
une  fanté  très  faible  détruifait  fouvent  en 
lui  le  fruit  de  tant  de  talents.  Toujours  en 
aâion  , toujours  plein  de  projets  , fon  corps 
pliait  lous  tes  eflbi  ts  de  fon  ame  ; on  aimait 
en  lui  la  politeffe  d’un  courtifan  aimable,  & 
la  franchife  apparente  d’un  foldat.  Il  perfua- 
dait  fans  s’exprimer  avec  éloquence  , parce 
qu’il  paraiflait  toujours  perfuadé. 

Son  frere  le  chevalier  de  Belle-ljle  avait 
la  même  ambition  , les  memes  vues  , mais 
encore  plus  approfondies  , parce  qu’une  fanté 
plus  robufle  lui  permettait  un  travail  plus 
infatigable.  Son  air  plus  fombre  était  moins 
engageant  ; mais  il  fubjuguait  lorfque  fon 
frere  infinuait.  Son  éloquence  reflemblait  à 
fon  courage  ; on  y fentait  , fous  un  air  froid 
& profondément  occupé  quelque  chofe  de 
violent  ; il  était  capable  de  tout  imaginer  , 
de  tout  arranger  & de  tout  faire. 

Ces  deux  hommes  étroitement  unis  ^ 
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plus  encore  par  la  conformité  des  idées  que 
par  le  fang  , entreprirent  donc  de  changer  lacn 
face  de  l’Europe  , aidés  dans  ce  grand  delTein 
par  une  dame  d’un  efprit  fupérieur.  Le  cardi- 
nal combattit , il  donna  même  au  roi  fon  avis 
par  écrit  , Sc  cet  avis  était  contre  Tentreprife. 
On  croyait  qu’il  fe  retirerait  alors  ; fa  carrière 
entière  eût  été  glorieufe;  mais  il  n’eut  pas  la 
force  de  renoncer  au  minilfere  & de  vivre  avec 
lui-méme  fur  le  bord  de  fon  tombeau. 

Le  maréchal  de  Belle  Ijle  & fon  frere  ar- 
rangèrent tout  , & le  vieux  cardinal  préfida 
à une  entreprife  qé’il  défapprouvait. 

Tout  lembla  d’abordfavorable.  Le  maréchal 
de  Belle-Ijle  fut  envoyé  à Francfort , au  camp 
du  roi  de  PruflTe  , & a Drefde  pour  concerter 
ces  vaftes  projets  que  le  concours  de  tant  de 
princes  femblait  rendre  infaillibles.  Il  fut  d’ac- 
cord de  tout  avec  le  roi  de  PrulTe  , & le  roi 
de  Pologne  éledeur  de  Saxe.  Il  négociait  dans 
toute  l’Allemagne  : il  était  Pâme  pu  parti  qui 
devait  procurer  l’empire  & des  couronnes  hé- 
réditaires à un  prince  qui  pouvairpeu  par  lui- 
même.  La  France  donnait  à la  fois  à l’élec- 
teur de  Bavière  de  Pargent  , des  alliés  , des 
fuffrages  & des  armées.  Le  roi  en  lui  envoyant 
l’armée  qu’il  lui  avait  promife  , créa  par 
lettres-parentes  * fon  lieutenant-général  celui  3* 
qu’il  allait  faire  empereur  d’Allemagne. 

'■  -M,—  

* Ces  lettres  ne  furent  fcellées  que  le  2.Q 
Août  1741*  7 


Guerre  i>e  1741. 

L’éledeur  de  Bavière  fort  de  tant  de* 
Ca.  VI.  ^ entra  facilement  dans  ^Autriche.. 

Tandis  que  la  reine  Marie-Tkérefs  réfi flair 
à peine  au  roi  de  Priiffe..  II  fe  rend  d’abord 
maître  de  PafTau  y ville  impériale  qui  appar- 
tient à fon  évêque  & qui  fépare  la  haute- 
^ Août.  Autriche  de  la  Bavière.  11  arrive  à Lintz  , 
capitale  de  cette  haute  Autriche.  Des  partis, 
pouffent  jufqu'à  trois  lieues  de  Vienne  ; 
Palarme  s’y  répand  ; on  s’y  prépare  à la; 
hâte  à foutenir  un  fiege  : on  détruit  un  faux- 
bourg  prefque  tout  entier  , & un  palais  qui 
louchait  aux  fortifications  : on  ne  voit  fur  le 
Danube  que  des  bateaux  chargés  d’effets 
précieux  qu’on  cherche  à mettre  en  fureté». 
L’éleâeur  de  Bavière  fit  même  faire  une  fjm- 
mation  au  comte  de  Kevenhulhr , gouver- 
neur de  Vienne. 

L’Angleterre  & la  Hollande  étaient  alors: 
loin  de  tenjr  cette  balance  qu’elles  avaient 
long-temps  prétendu  avoir  entre  leurs  mains 
les  états  généraux  reliaient  dans  le  filence  à la; 
vue  d’une  armée  du  maréchal  de  Maillehoh 
qui  était  en  Veflphalie  , &:  cette  même  ar- 
mée en  impofait  au  roi  d’Angleterre  qui  cras*- 
gnait  pour  les  états  d’Hanovre  où  il  était  pour- 
lors.  Il  avait  levé  vingt-cinq  mille  hommes 
pour  fecourir  Marie-Thérefe  ; mais  il  fut  obligé, 
de  l’abandonner  à la  tête  de  cette  armée  le- 
'vée  pour  elle  & de  figner  un  traité  de  neu?- 
îralité». 

Il  n’y  avait  alors  aucune  puifTance  ni  dans 
Teiep.ue  ni  hors  ds  l’empirsC  q^ui.  fou  tins 
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c'etce  pragmatique- fanâion  , que  tant  d’états  

avaient  garantie.  Vienne  mal  fortifiée  parCw.  vry 
le  côté  menacé  ,■  pouvait  à peine  réiifler  ^ 
ceux  qui  connaiflaient  le  mieux  rAllema- 
gne  & les  affaires  publiques  croyaient  voir 
avec  la  prife  de  Vienne  , le  chemin  fermé 
aux  Hongrois  ^ tout  le  refte  ouvert  aux 
armées  viâ:orieu{es  , toutes  les  prétentions 
réglées  & la  paix  rendue  à l’Empire  âc  à 
TEurope. 

Plus  la  ruine  de  Marie- Tâérefe  paraiffait 
inévitable  plus  elle  eut  de  courage;  ellexhéiS-"^ 
était  forrie  de  Vienne  , & s’était  jettée  en- 
tre les  bras  des  hongrois  fi  févérement  trai- 
tés par  fon  pere  & par  fes  aïeux.  Ayant 
affemblé  les  quatre  ordres  de  l’état  à Pref-  n 
bourg,-  elle  y parut  tenant  entre  fes  bras*^^'' 
fon  fils  aine  prefque  encore  an  berceau  ^ 

& leur  parlant  en  latin  , langue  dans  la- 
quelle elle  s’exprimait  bien  , elle  leur  dit  à- 
peu-près  ces  propres  paroles  ; Abandonnée  de- 
mes  amis  f perfécutêe  parmes  ennemis^  attaquée 
par  mes  plus  proches  parents  ^jeié ai  de  rcffource 
que  dans  votre  fidélité  dans  votre  courage 
dans  ma  confiance  ; je  mets  en  vos  mains  lafiiUe 
6'  le  fils  de  vos  rois  , qui  attendent  de  vouss 
leur  fialut.  Tous  les  palatins  attendris  & 
animés  tirèrent  leurs  labres  en  s’écriant 
Moriamur  pro  rege  nojlro  y Maria-Tkerefia  ^ 
mourons  pour  norre  roi  , Marie  Tkérefie.  Ils» 
donnent  toujours  le  titre  de  ror  à leur  reine; 

Jamais  princeffe en  effet , n’avait  mieux  mé^ 
sité  ce  Eitre».  Ils  verlaient  des  larmes* 
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, faifant  ferment  de  la  défendre  , elle  feule 
Ch.  VI.  retint  les  Tiennes  ; mais  quand  elle  fut  reti- 
rée avec  fes  filles  d’honneur  ^ elle  laifia  cou- 
ler en  abondance  les  pleurs  que  fa  fermeté 
avait  retenus.  Elle  était  enceinte  alors  , & 
il  n’y  avait  pas  long-  temps  qu’elle  avait  écrit 
à la  ducheffe  de  Lorraine  fa  belle  mere  ; J'i- 
gnore encore  s'il  me  rejîera  une  ville  pour  y 
faire  mes  couches. 

Dans  cet  état  , elle  excitait  le  zele  de  fey 
Hongrois  ; elle  ranimait  en  fa  faveur  l’An- 
gleterre & la  Hollande  qui  lui  donnaient  des 
lècours  d’argent  ; elle  agiffait  dans  l’empire: 
elle  négociait  avec  le  roi  de  .Sardaigne  , 
& fes  provinces  lui  fourniflaient  des  fol- 
dats. 

Enthou-  Toute  la  nation  anglaife  s’anima  en  fa  fa- 
VAn  ^ic'^  veur.  Ce  peuple  n’efi  pas  de  ceux  qui  atten- 
lerre^  dent  l’opinion  de  leur  maître  pour  en  avoir 
pourMa-une.  Des  particuliers  propoferent  de  faire 
un  don  gratuit  à cette  piincefie.  La  duchef* 
fe  de  Marlboroug  , veuve  de  celui  qui  avait 
combattu  pour  Charles  VI  , afiembla  les 
principales,  dames  de  Londres  ; elles  s’enga- 
gèrent à fournir  cent  mille  livres  flerling  ; 
ëi  la  duchefie  en  dépofa  quarante  mille.  La 
reine  d’Hongrie  eut  la  grandeur  d’ame  de  ne 
pas  recevoir  cet  argent  qu’on  avait  la  géné- 
rofité  de  lui  offrir  ; elle  ne  voulut  que  celui 
qu’elle  attendait  de  la  nation  affemblée  en  par- 
lement, 

On  croyait  que  les  armées  de  France  & 

de  Bavière  viàorieufes  allaient  afliéger  Vien- 
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Jrte.  Il  faut  toujours  faire  ce  que  l’ennemi  — . 
craint.  C’ëcait  un  de  ces  coups  décilifs  ^ une  Ch.vi. 
de  ces  occafions  que  la  fortune  prélence  une 
fois  6c  qu’on  ne  retrouve  plus.  L’éleéleur 
de  Bavière  avait  ofé  concevoir  l’efpérance 
de  prendre  Vienne  ; mais  il  ne  s’était  point 
préparé  à ce  fiege  ; il  n’avait  ni  gros  canons 
ni  munitions.  Le  cardinal  de  Fleuri  n’avait 
point  porté  Tes  vues  jufqu’k  lui  donner  cette 
capitale  : les  partis  mitoyens  lui  plaifaienc  : 
il  aurait  voulu  divifer  les  dépouilles  avant 
de  les  avoir  ; iSc  il  ne  prétendait  pas 
que  l’empereur  qu’il  faifait  eut  toute  la 
fucceffion. 

L’armée  de  France  , aux  ordres  de  l’élec-  Lecom* 
teur  de  Bavière  , marcha  donc  vers  Prague  , 
aidée  de  vingt  mille  Saxons  , au  mois  de^^* 
novembre  1741.  Le  comte  Maurice  de  Saxe  ^ 
frere  naturel  du  roi  de  Pologne  , attaqua  la 
ville.  Ce  général  , qui  avait  la  force  du 
corps  fmgulier  du  roi  Ton  pere  , avec  la 
douceur  de  fon  efprit  6c  la  meme  valeur  , 
polfédait  de  plus  grands  talents  pour  la  guer- 
re. Sa  réputation  l’avait  fait  élire  d’une  com-  En  172^ 
mune  voix  duc  de  Courlande  ; mais  la  Rufiie 
qui  donnait  des  loix  au  Nord  lui  avait  en- 
levé ce  que  le  fuffrage  de  tout  un  peuple  lui 
avait  accordé  : il  s’en  confoiait  dans  le  fer- 
vice  des  français  6c  dans  les  agréments  de  la 
fociété  de  cette  nation  qui  ne  le  connailfaic 
pas  encore  afîtz. 

Il  fallait  ou  prendre  Prague  en  peu  de 
jours  ou  abandonner  l’entreprife.  On 
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. manquaic  de  vivres  ; la  failon  était  avan*^ 
Ch.  VI.  cée  ; cette  grande  ville  , quoique  mal  for- 
tifiée, pouvait  ailément  fbucenir  les  premiè- 
res attaques.  Le  général  Ogilvi  irlandais  de 
nailTance  , qui  commandait  dans  la  place  ^ 
avait  trois  mille  hommes  de  garnifon  ; & le 
grand  duc  marchait  au  fecours  avec  une  armée 
de  trente  mille  hommes  ; H était  déjà  arrivé  h 
cinq  lieues  de  Prague  ^ le  2.5  novembre , mai^ 
îa  nuit  même  les  français  & les  faxons  don- 
nèrent rafiaut, 

Prague  Ils  firent  deux  attaques  avec  un  grand 
^rife  par  fracas  d’artillerie,  qui  attira  route  la  garni- 
«kaiade.  > pendant  ce  temps  le  comte 

de  Saxe,  en  filence,  fait  préparer  une  feule 
échelle  vers  les  remparts  de  la  ville  neuv^j 
à un  endroit  très-éloigné  de  l’attaque.  Mon- 
fieur  de  Ckevert  y alors  lieutenant-colonel  diï- 
îégiment  de  Beauffe , monte  le  premier.  Le  fils 
ainé  du  maréchal  de  BrogUe  le  fuit  r on  arrive 
au  rempart,  on  ne  trouve  , à quelques  pas  ^ 
qu’une  fentinelle  ; on  monte  en  foule  , & on 
fe  rend  maître  de  la  ville  ; toute  la  garni- 
fon met  bas  les  armes.  Ogilvil  fe  rend  pri- 
fonnier  de  guerre  avec  fes  trois  mille  hommies. 
Le  comte  de  Saxe  préferve  la  ville  du  pil- 
lage ; & ce  qu’il  y eut  d’étrange  , c’efl  que 
les  conquérants  & le  peuple  conquis  furenî 
pèle  - mêle  enfemble  pendant  trois  jours 
français  , faxons  , bavarois  ^ bohémiens  ,, 
étaient  confondus  ^ ne  pouvant  fe  recon- 
Eiaître  , fans  qu’il  y eûï  une  goûte  de  fang, 
répandu.. 
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L’'e7eâeûr  de  Bavière  qui  venaic  d’^arriver -, 

au  camp , rendit  compte  au  roi  de  ce  f'ue-  Ck.  vï. 
cès  , comme  un  général  qui  écrit  à celui  dont 
il  commande  les  armées  ; il  fit  fon  entrée  dans 
la  capitale  de  la  Boheme-le  jour  même  de  la 
prife  , & s’y  fit  couronner  au  mois  de  dé- 
cembre. Cependant  le  grand  duc  , qui  n’avaic 
pu  fauver  cette  capitale  , & qui  ne  pouvaic 
fubfifier  dans  les  envitons  , fe  retira  au  fud  eft 
de  la  province,  &c  laiflTa  à Ton  frere  le  prince 
Charles  de  Lorraine  le  commandement  de 
fon  armée. 

Dans  le  même-temps  le  roi  de  Prufle  fe  ManV 
rendait  maître  de  la  Moravie,  province  fituée 
entre  la  Boheme  & la  Siléfie  ; ainfi  Marie-  fa  ruine* 
femblait  accablée  de  tous  côtés.  Déjà 
fon  compétiteur  avait  été  couronné  archiduc 
d'Autriche  à Lintz  ; il  venait  de  prendre  la 
couronne  de  Boheme  à Prague  , & delà  il  alla 
à Francfort  recevoir  celle  d’empereur  fous  le 
nom  de  Charles  VII, 

Le  maréchal  de  Belle- JJle , qui  l’avait  fui- 
vi  de  Prague  à Francfort,  femblait  être  plu- 
tôt un  des  premiers  éleêleurs  qu’un  ambaffa- 
deur  de  France.  Il  avait  ménagé  toutes  les 
voix  , fk  dirigé  toutes  les  négociations  ; il  re- 
cevait les  honneurs  dûs  au  repréfentant  d’ua= 
roi,  qui  donnait  la  couronne  impériale.  L’é- 
leêleur  de  Mayence,  qui  préfide  à l’éleétion  ,, 
lui  donnait  la  main  dans  fon  palais,  Sc  l’am- 
baifadeur  ne  donnait  la  main  chez  lui  oo’aujc 
feuls  éleêleurs  , 6e  orenait  le  pas  ûir  tous, 
les  autres  princes,  Scs  pleins-pouvoirs:  furen® 
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- — w remis  en  langue  françaife  ; la  chancellerie  ai- 
Ch.  VI.  lemande , julques  là  avait  toujours  exigé  que 
Char- s telles  pièces  fuflent  préféntées  en  latin, 
les  Al-  comme  étant  la  langue  d’un  gouvernemenc 
pereürT'  prend  le  titre  d^empire  romain.  Charles- 
Albert  fut  élu  le  4 janvier  1741 , de  la  manié- 
ré la  plus  tranquille  & la  plus  lolemnelle  ; on 
Taurait  cru  au  comble  de  la  gloire  (Sc  du  bon- 
heur, mais  la  fortune  changeait  , & il  devint 
un  des  plus  infortunés  princes  de  la  terre  par 
fon  élévation  même. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


DÉSASTRES  RAPIDES 

QUI  SUIVENT  LES  SUCCÈS 
DE  L’EMPEREUR  CHARLES-ALBERT 
DE  BAVIERE. 

O 'N  commençait  à feniir  la  faute  qu’on 
avait  faite  de  n'avoir  pas  affez  de  cava- 
lerie. Le  maréchal  de  Belle  Ijle  était  mala- 
de à Francfort,  & voulait  à la  fois  conduire 
des  négociations  & commander  de  loin  une 
armée  La  méfintelligence  fe  glifîàit  entre  les 
puilTances  alliées  ; les  faxons  fe  plaignaient 
beaucoup  des  pruflTiens  , & ceux  ci  des  fran- 
çais^ qui,  à leur  cour , les  accufaienc,  Marisa 
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Thérefe  était  foutenue  de  fa  fermeté  , de 

l’argent  de  l’Angleterre,  de  celui  de  la  Hol-  Ch.  viï, 
lande  & de  Venife,  d’emprunts  en  Flandres  , 
mais  Fur -tout  de  Tardeur  dérefpérée  de  fes 
troupes  raflemblées  enfin  de  toutes  parts. 

L’armée  françaife  , fous  des  chefs  peu  accré- 
dités, fe  détruirait  par  les  fatigues  , la  mala- 
die & la  défertion  : les  recrues  venaient 
difïicilemenr.  Il  n’en  était  pas  comme  des 
armées  de  Gufiave-Adolphe  y qui , ayant  com- 
mencé fes  campagnes,  en  Allemagne,  avec 
moins  de  dix  mille  hommes  , fe  trouvait  à la 
tête  de  trente  mille  , augmentant  fes  trou- 
pes dans  lé  pays  même  , à mefure  qu’il  y 
faifait  des  progrès.  Chaque  jour'  affaiblifTaic 
les  français  vainqueurs  , éc  fortifiait  les 
autrichiens.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  , 
frere  du  grand  duc  , était  dans  le  milieu  de  la 
Bohême  avec  trente-cinq  mille  hommes  : 
tous  les  habitants  étaient  pour  lui  ; il  com- 
mençait à faire  , avec  fuccès  , une  guerre 
défenfive  , en  tenant  continuellement  fon 
ennemi  en  alarmes  , en  coupant  fes 
convois  , en  le  harcelant  fans  relâche  de 
tous  les  côtés  par  des  nuées  de  huflârds  , 
de  croates  , de  pandours  , & de  talpaches. 

Les  pandours  font  des  fclavons  qui  habi- 
tent  le  bord  de  la  Drave  , & de  Itf^Save  ; dours. 
-ils  ont  un  habit  long  ; ils  portent  ’pîufieurs 
piftolets  à la  ceinture  , un  fabre  & un  poi- 
gnard. Les  talpaches  font  une  infanterie  Talpa^. 
hongroife  , armée  d’un  fufil  , de  deux  pif-*^*’^^* 
tolets,  & d’un  fabre.  Les  croates  appelles  croates, 
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-■  - en  France  cravates , font  des  milices  de 
Ch,  vti.  Croatie.  Les  huffards  font  des  cavaliers  hon- 
Huf-  grois,  monte's  fur  de  petits  chevaux  le'gers 
fards,  ^ infatigables  : ils  défolenr  des  troupes  dif- 
perfe'esen  trop  de  polies,  & peu  pourvues  de 
cavalerie.  Les  troupes  de  France  ^ de  Ba- 
vière étaient  par-tout  dans  ce  cas.  L'empereur 
Charles  F// avait  voulu  conferver  ^ avec  peu 
de  monde  , une  valle  étendue  de  rerrein  , 
qu’on  ne  croyait  pas  la  reine  de  Hongrie 
en  état  de  reprendre:  mais  tout  fut  repris, 
& la  guerre  fut  enfin  reportée  du  Danube  au 
Rhin. 

Le  cardinal  de  Fleuri  voyant  tant  d’efpé- 
ches  du ces  trompées,  tant  de  défalires  qui  fuc- 
cardinai  cédaient  à de  fi  heureux  commencements  , 
de  Fieu-  gy  général  de  Kœnigfeck  une  lettra 

Il  Juil- qu’il  lui  fit  rendre  par  le  maréchal  de  Belles 
*74*>  Jjle  même  ; il  s’exeufait  dans  cette  lettre  de  la 
guerre  entreprife  , te  il  avouait  qu’il  avait  été 
entraîné  au-  delà  de  fes  mefures.  .Bien  des 
gens  favent , dit-il,  combien  fai  été  oppofé 
aux  réfolutions  que  nous  av&ns  prifes  , & que 
fai  été  , en  quelque  façon  , forcé  d'y  confentir, 
Fotre  excellence  efî  trop  injiruite  de  tout  ce 
qui  fe  pajfe  pour  ne  pas  deviner  celui  qui  mit 
tout  en  œuvre  pour  déterminer  le  roi  à entrer 
dans  une^  ligue  qui  était  Ji  contraire  à mon  goût 
& à mes  'principes. 

Pour  toute  réponfè  , la  reine  d’Hongrie 
fit  imprimer  la  lettre  du  cardinal  de  Fleuri, 
Il  elf  aifé  de  voir  quels  mauvais  effets  cet- 
te lettre  devait  produire  j en  premia  lieu 
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elle  rejettait  évidemment  tout  le  reproche  de  — — • 
la  guerre  fur  le  général  chargé  de  négocier  Ch.  viî. 
avec  le  comte  de  Kceni gfcck , & ce  n était 
pas  rendre  la  négociation  facile  que  de  ren- 
dre fa  perfonne  odieufe  : en  fécond  lieu  ^ 
elle  avouait  de  la  faiblefie  dans  le  miniftere , 

& c’eût  été  bien  mal  connaître  les  hommes 
.que  de  ne  pas  prévoir  qu’on  abuferait  de 
cette  faibleffe,  que  les  alliés  de  la  France  fe 
refroidiraient , & que  fes  ennemis  s’enhardi- 
raient. Le  cardinal  voyant  la  lettre  imprirnée  , 
en  écrivit  une  fécondé  , dans  laquelle  il  fe 
plaint  au  général  Autrichien  de  ce  qu’on  a 
publié  fa  première  lettre  , & lui  dit , quil 
ne  lui  écrira  plus  déformais  ce  qu^il  pènfe. 

Cette  fécondé  lettre  lui  fit  encore  plus  de 
tort  que  la  première.  H les  fit  défavouer 
toutes  deux  dans  quelques  papiers  publics  , 

& ce  défaveu  , qui  ne  trompa  perfonne , mit 
le  comble  à les  faulTes  démarches  , que  les 
cfprits  les  moins  critiques  excuferenc  dans 
un  homme  de  quatre-vingt-fept  ans  , fatigue 
des  mauvais  fuccës.  Enfin  , l’empereur  bava- 
rois ifit  propofer,  à Londres,  des  projets  de 
paix  ; & fur-tout  des  fécularifations  d’évê- 
chés en  faveur  d’Hanovre.  Le  miniftere  an- 
glais ne  croyait  pas  avoir  befoin  de  l’empe- 
reur pour  les  obtenir.  On  inlulta  à fes  offres 
en  les  rendant  publiques  ; & l’empereur  fut 
réduit  à défavouer  fes  offres  de  paix  com- 
me le  cardinal  Fleuri  avait  défavoué  la 
guerre. 

La  querelle  alors  s’échauffa  plus  que 
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• * mais.  La  France  d’un  côté  ^ l’Angleterre  de 

Ch.  vu.  l’^^fre  , parties  principales  en  effet  fous  le 
nom  d’auxiliaires  , s’efforcèrent  de  tenir  îa 
balance  a main  armée.'  La  mailon  de  Boiif'- 
hon  fut  obligée^  pour  la  fécondé  fois  , de  te- 
'nir  tête  à prefque  toute  l’Europe. 

Le  cardinal  de  Fleuri  , trop  âgé  pour  fou- 
tenir  un  fi  pefant  fardeau  , prodigua  à regret 
les  tréfors  de  îa  France  dans  cette  guerre  en- 
treprife  malgré  lui , & ne  vit  que  des  mal- 
heurs caufés  par  des  fautes.  Il  n’avaic  jamais 
cru  avoir  befoin  d’une  marine  : ce  qui  reftaic 
-à  la  France  de  forces  maritimes  , fut  ab;olu- 
menc  détruit  par  les  anglais;  & les  provin- 
ces de  France  furent  expofées.  L’empereur  , 
que  la  France  avait  fait , fut  chaffé  trois  fois 
de  fes  propres  états. 

Les  armes  françaifes  furent  détruites  en  Ba- 
vière & en  Boheme , fans  qu’il  fe  donnât  une 
feule  grande  bataille  ; & le  défallre  fut  au 
point  qu’une  retraite  dont  on  avait  befoin  , 
& qui  paraiffait  impraticable,  fut  regardée 
comme  un  bonheur  lignalé.  Le  maréchal  de 
Belle- Jfle  fauva  le  refte  de  l’armée  françaife 
afîiégée  dans  Prague,  & ramena  environ  treize 
Déc.  mille  hommes  de  Prague  à Egra  , par  une 
^>742-  route  détournée  de  trente  huit  lieues  , au  mi- 
lieu des  glaces  & à la  vue  des  ennemis.  Enfin 
la  guerre  fut  reportée  du  fond  de  l’Autriche 
au  Rhin. 

Mort  du  Le  cardinal  de  Fleuri  mourut  au  village 
d’Ifli , au  milieu  de  tous  ces  défaftres  , & laifïa 
li.  les  affaires  de  la  guerre  , de  la  marine , de 
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la  finance  & de  la  politique  dans  une  crife  , 
qui  altéra  la  gloire  de  Ton  miniftere,  & non 
la  tranquillité  de  Ton  ame. 

Louis  XV  prit  dès- lors  la  réfolution  de 
gouverner  par  lui-même  & de  fe  mettre  à 
la  tête  d’une  armée.  Il  fe  trouvait  dans  la 
même  fituation.où  fut  fon  bifaïeul  dans  une 
guerre  nommée  , comme  celle-ci,  la  guerre 
de  la  fucce filon. 

Il  avait  à Ibutenir  la  France  & l’Efpagne, 
contre  les  mêmes  ennemis , c’efi:-à-dire  , con- 
tre l’Autriche , l’Angleterre  , la  Hollande  & la 
Savoie.  Pour  fe  faire  une  idée  jufte  de  l’em- 
barras qu’éprouvait  le  roi , des  périls  où  l’on 
e'tait  expofé,  & des  refiburces  qu^il  eut , il  faut 
voir  comment  l’Angleterre  donnait  le  mou- 
vement à toutes  ces  lecoufiTes  de  l’Europe. 


CHAPITRE  HUITIEME, 

Conduite  de  V Angleterre  , de  VEfpagne , 
roi  de  Sardaigne  , des  puijfances 
Bataille  de  Toulon. 

Dtst  fait  qu’après  l’heureux  tepip^  de  la 
paix  d’Utrecht , les  anglais  qui  jouif- 
aient  de  Minorque  & de  Gibraltar  , en  Ef- 
'agne  , avaient  encore  obtenu  de  la  cour  de 
dadrid  des  privilèges  que  les  français  , fes 
jéfenfeurs,  n’avaieut  pas.  Les  commercants 
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r, anglais  allaient  vendre  aux  colonies  efpa- 

Ch.  vii.gnoles  les  negres , qu’ils  achetaient  en  Afri- 
que pour  être  efclaves  dans  le  nouveau  mon- 
de. Des  hommes  vendus  par  d’autres  hommes  , 
moyennant  trente-trois  piaftres  par  tête  qu’on 
payait  au  gouvernement  efpagnol  , étaient 
un  objet  de  gain  confidérable  ; car  la  com- 
pagnie anglaife  en  fournilfant  quatre  mille 
huit  cents  negres,  avait  obtenu  encore  de 
• vendre  les  huit  cents , fans  payer  de  droits  ^ 
mais  le  plus  grand  avantage  des  anglais , 
à l’exclulion  des  autres  nations , était  la 
permillion  , dont  cette  compagnie  jouit 
dès  171^  , d’envoyer  un  vaiffeau  a Porto- 

Bello.  , . , 

Ce  vaiffeau  qui  d’abord  ne  devait  être 
que  de  cinq  cents  tonneaux  fut  en  1717 
de  huit  cents  cinquante  par  convention  j 
mais  en  effet  de  mille  par  abus  ; ce  qui 
faifait  deux  millions  pefant  de  marchandi- 
fes.  Ces  mille  tonneaux  étaient  encore  le 
moindre  objet  de  ce  commerce  de  la  com- 
psgnie  anglaife  ; une  patache  qui  fuivaii 
toujot^:s  le  vaiffeau  fous  prétexte  de  lui  por- 
ter des  vivres  y allait  & venait  continuelle- 
ment ; die  fe  chargeait  dans  les  colonie: 
angîaifes  dès  effets  qu’elle  apportait  a ce  vaif 
feau  , lequü  ne  fe  défempliffant  jamais  pai 
cette  manœuvre  , tenait  lieu  d’une  fîott( 
entière.  Souvent  même  d’autres  navire 
venaient  remplir  le  vaiffeau  de  permifîion 
leurs  barques  allaient  encore  fur  les  co 
m de  l’Amérique  porter  des  marchandifb 
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tfont  les  peuples  avaient  befoin  , mais  qui 

faifaient  tort  au  gouvernement  efpagnol  , Ca.viir. 
& meme  à routes  les  nations  intérelfées  au 
commerce  qui  fe  fait  des  ports  d’Efpagne 
au  golfe  du  Mexique.  Les  gouverneurs  ef- 
pagnols  traitèrent  avec  rigueur  les  mar- 
chands anglais , & la  rigueur  (è  pouffe  tou- 
jours trop  loin. 

Un  patron  de  vaiffeau  nommé  Jenkins  , un  paJ 
vint  en  1739  fe  préfenter  à la  chambre  destron  de 
communes.  C^était  un  homme  franc  & fim- 
pie  , qui  n’avait  point  fait  de  commerce  illi-  chand 
cite,  mais  dont  le  vaiffeau  avait  été 
tré  par  un  garde-côtes  efpagnol  , dans  un  guerre, 
parage  de  l’Amérique  , où  les  efpagnols  ne 
voulaient  pas  fouffrir  de  navires  anglais. 

Le  capitaine  efpagnol  avait  faili  le  vaif- 
feau de  Jenkins  , mis  l’équipage  aux  fers  , 
fendu  le  nez  & coupé  les  oreilles  au  patron. 

En  cet  état  Jenkins  fe  préfenta  au  parle-  | 
ment;  il  raconta  fon  aventure  avec  la  naï- 
veté de  fa  profe/îion  & de  fon  caraéiere. 
Mejfieurs  , dit- il , quand  on  nient  ainfi  mu- 
tilé y on  me  menaça  de  la  mon  ; je  V atten- 
dis ; je  recommandai  mon  ame  à Dieu  «S*  ma 
vengeance  à ma  patrie.  Ces  paroles  pronon- 
cées naturellement  excitèrent  un  cri  de  pitié 
& d’indignation  dans  l’affemblée.  Le  peuple 
de  Londres  criait  à la  porte  du  parlement, 

La  mer  libre  ou  la  guelfe.  On  n’a  peut-être 
jamais  parlé  avec  plus  de  véritable  élo- 
quence qu’o^  parla  fur  ce  fujet  dans  le  par- 
llement  d Angleterre  t & je  ne  fais  û les  ha- 
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..  rangues  médicées  qu’on  prononça  autrefois 
Ch.viiï.  dans  Athènes  & dans  Rome  , en  des  occa- 
fions  à-peu-près  femblables , l’emportent  fur 
les  difcours  non  préparés  du  chevalier  Wind^ 
ham  , du  lord  Carteret , du  minière  Robert 
Walpole  y du  comte  de  Chejlerfield , de  M. 
Fultney  y depuis  comte  de  Bath.  Ces  difcours 
qui  font  l’effet  naturel  du  gouvernement,  & 
de  refpric  anglais  étonnent  quelquefois  les 
étrangers,  comme  les  produdions  d’un  pays 
qui  l’ont  à vil  prix  fur  leur  terrein  , font 
recherchées  précieufement  ailleurs.  Mais  il 
faut  lire  avec  précaution  toutes  ces  haran- 
gues où  l’efprit  de  parti  domine.  Le  véri- 
table état  de  la  ration  y eft  prefque  tou- 
jours déguifé.  Le  parti  du  miniftre  y peint 
k gouvernement  fîoriffant  ; la  faélion  con- 
traire affure  que  tout  eft  en  décadence.  L’exa- 
gération régné  par-tout.  Ok  efi  le  temps  , s’é- 
criait alors  un  membre  du  parlement  , oîi 
' eji  le  temps  ou  un  minijire  de  la  guerre  difait 
quil  ne  fallait  pas  quon  ofât  tirer  un  coup 
de  canon , en  Europe  , fans  la  pennijfion  de 
V yl  nglet  erre. 

Enfin  , le  cri  de  la  nation  détermina  le  par- 
lement & le  roi.  On  déclara  la  guerre  à l’Ef- 
pagne  dans  les  formes  à la  fin  de  l’année 

1739- 

La  mer  fut  d’abord  le  théâtre  de  cette 
guerre  , dans  laquelle  les  corfaires  des  deux 
nations  pourvus  de  lettres-patentes  , allaient 
en  Europe  & en  Amérique  , attaquer  tous 
les  vaiffeaux  marchands,  & ruiner  récipro- 
quement 
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quement  le  commerce  pour  lequel  ils  com- 
battaient.  On  en  vint  bientôt  à des  hoftili-  Ch.  viit 
tés  plus  grandes. 

L’amiral  Fernon  , l’an  1740  , pénétra  dans 
le  golfe  du  Mexique  &c  y attaqua  , & prit  prennent 
la  ville  de  Porto- Bello  , l’entrepôt  des  tréfors 
du  nouveau  monde,  la  rafa  & en  fit  un  che- Mars* 
min  ouvert  par  lequel  les  anglais  purent  i74'J’ 
exercer  à main  armée  le  commerce  autrefois 
clandefiin  , qui  avait  été  le  fujet  de  la  rup»  ' 
ture.  Cette  expédition  fut  regardée  par  les 
anglais  comme  un  des  plus  grands  fervi- 
ces  rendus  à la  nation.  L’amiral  fut  remer- 
cié par  les  deux  chambres  du  parlement  : 
elles  fui  écrivirent,  ainfi  qu’elles  en  avaient 
ufë  avec  le  duc  de  Marlboroug  la  jour- 

née d’Hocfiedt.  Depuis  ce  temps  les  adions 
de  leur  compagnie  du  Sud  augmentèrent, 
malgré  les  dépenfes  immenfes  de  la  nation. 

Les  anglais  efpérerent  alors  de  conquérir 
l’amérique  efpagnole.  Ils  crurent  que  rien 
ne  réfifierait  à l’amiral  Vernon  , & lorfque 
quelque-temps  après  cet  amiral  alla  mettre 
le  fiege  devant  Carthagene  , ils  fe  hâterenc 
d’en  célébrer  la  prife.:  de  forte  que  dans  le 
temps  meme  que  Vernon  en  levait  le  fiege  , 
ils  firent  frapper  une  médaille  où  l’on  voyait 
le  port  & les  environs  de  Carthagene  avec 
cette  légende  ; il  a gris  Carthagene  ; le  re- 
vers repréfentait  l’arndral  Vernon  , & on  y 
lifait  ces  mots  ; au  vengeur  de  fa  patrie.  Il 
y a beaucoup  d'exemples  de  ces  médailles 
prématurées  qui  tromperaient  la  pofiéricé  , 

Siecle  de  L.  XJ  F,  T.  Ill,  D 
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li  l’hiftoire  plus  fidelle  & plusexaâ:e  ne  pre- 

Ch.  VIII  venait  pas  de  relies  erreurs. 

La  France  qui  n’avait  qu’une  marine  fai- 
ble , ne  fe  déclarait  pas  alors  ouvertement  ; 
mais  le  minidere  de  France  fecourait  les  ef- 
pagnols  autant  qu’il  était  en  fon  pouvoir. 
Ccquife  On  était  en  ces  termes  entre  les  efpa- 
paflait  gnols  & les  anglais , quand  la  mort  de  J'em- 
p^î'^ur  Charles  VI  mit  le  trouble  dans  l’Lu- 
embrafe-  rope.  On  a vu  ce  que  produifait  en  Allemar 
néral^^'  querelle  de  l’Autriche  & de  la  Baviè- 

re. L’Italie  fut  aufîi  bientôt  défolée  pour 
cette  fucceliion  autrichienne.  Le  Milanais 
était  réclamé  par  la  maifon  d’Efpagne.  Par- 
me de  Flaifance  devaient  revenir  par  le  droit 
de  nailTance  à un  des  fils  de  la  reine  née 
princefie  de  Parme.- Si  Philippe  V avait  vou- 
lu avoir  le  Milanais  pour  lui  , il  eût  trop 
alarmé  l’Italie.  Si  on  eût  deftiné  Parme  de 
Plaifance  à Don  Carlos  , déjà  maître  de  Na- 
ples , & de  Sicile  , trop  d’états  réunis  fous 
un  meme  louverain  eufîent  encote  alarmé 
les  elprits.  Don  Philippe  , puîné  de  Don 
Carlos  , fut  le  prince  auquel  on  deftina  le 
Milanais  & le  Parméfan.  La  reine  de  Hon- 
grie , maîtrefie  du  Milanais  , faifait  fes  efforts 
pour  s’y  maintenir.  Le  roi  de  Sardaigne  , duc 
de  Savoie  , revendiquait  fes  droits  fur  cette 
province  ; il  craignait  de  la  voir  dans  les 
mains  de  la  maifon  de  Lorraine  entée  fur 
îa  maifon  d’Autriche  , qui , poffédant  à la  fois 
îe  Milanais  ôc  la  Tofeane  , pourrait  un  jour 
kii  ravir  les  terres  quQû  lui  avait  cédées 
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par  les  traites  de  1737  & 1738,  mais  il  crai-  . - 
gnair  encore  davantage  de  le  voir  prefle  parCn.  YIU 
Ja  France  , & par  un  prince  de  la  maifon  de 
Bourbon  , tandis  qu’il  voyait  un  autre  prince 
de  cette  maifon  le  maître  de  Naples  & de  Si- 
cile. 

Il  fe  réfqlut  , dès  le  commencement  de  ConJuî- 
1741  , à s’unir  avec  la  reine  d’Hongrie  fans 
s’accorder  dans  le  fond  avec  elle.  Ils  fe  réu-  aaigne" 
nifiaient  feulement  contre  le  péril  préfent  ; 
îls  ne  fe  faifaient  point  d’autres  avantages  ; le 
roi  de  Sardaigne  fe  réfervait  même  de  prendre 
quand  il  voudrait  d’autres  mefures.  C’était  un 
traité  dé  deux  ennemins  qui  ne  fongeaienc 
qu’à  fe  défendre  d’un  troifieme.  La  cour  d’Ef- 
pagne  envoyait  i’infant  Don  Thilippe  , atta- 
quer le  duc  roi  de  Sardaigne  , qui  n’avaic 
voulu  de  lui  ni  pour  ami  , ni  pour  voifin. 

Le  cardinal  de  Fleuri  avait  lailîé  pafTer  Don, 
Fhilippe  & une  partie  de  fon  armée  par  la 
France  , mais  il  n’avait  pas  voulu  lui  don- 
ner de  troupes. 

On  fait  beaucoup  dans  un  temps , on  craint 
de  faire  même  çeu  dans  un  autre.  La  raifon  de 
cette  conduite  était  qu’on  fe  ffattaic  encore  de 
regagner  le  roi  de  Sardaigne  qui  laifTait  tou- 
jours des  efpérances. 

On  ne  voulait  pas  d’ailleurs  alors  de  guer- 
re direéle  avec  les  anglais  qui  l’auraient  in- 
failliblement déclarée.  Les  révolutions  des 
afRîires  de  terre  qui  commençaient  alors  en 
Allemagne  , ne  permettaient  pas  de  braver 
par-tout  les  puilTances  maritimes.  Les  anglais 
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s’oppofaient  ouvertement  à l’e'tablifTement  de 
Don  Philippe  en  Italie  , Tous  prétexte  de 
maintenir  l’équilibre  de  TEurope. 

Cette  balance  , bien  ou  mal  entendue  , 
était  devenue  la  palTion  du  peuple  anglais  , 
mais  un  intérêt  plus  couvert  était  le  but  du 
miniftere  de  Londres.  Il  voulait  forcer  l’Ef- 
pagne  à partager  le  commerce  du  nouveau 
monde  : il  eût  à ce  prix  aidé  Don  Philippe 
à paffer  en  Italie  , amfi  qu’il  avait  aidé  Don 
Carlos  en  1731.  Mais  la  cour  d’Efpagne  ne 
voulait  point  enrichir  Tes  enneûiis  à fes  dé- 
pens , de  comptait  établir  Don  Philippe  dans 
les  états. 

Dès  le  mois  de  novembre  & de  décem- 
bre 1741  , la  cour  d’Efpagne  avait  envoyé 
par  mer  plufieurs  corps  de  troupes  en  Ita- 
lie , fous  la  conduite  du  duc  de  Montemar  ^ 
célébré  par  la  viÛloire  de  Bitonto  , & en- 
fuite  par  fa  difgrace.  Ces  troupes  avaient 
débarqué  fucceflivement  fur  les  côtes  de  la 
Tofeane  & dans  les  ports  qu’on  appelle  l’é- 
tat degli  prejidii  appartenant  a la  couronne 
des  deux  Siciles.  Il  fallait  pafler  fur  les  ter- 
res de  la  Tofeane.  Le  grand  duc  , mari  de 
la  reine  d’Hongrie  , fut  oblige  de  leur  ac- 
corder le  paffage  & de  déclarer  fon  pays  neu- 
tre. Le  duc  de  Modem  ^ marié  à la  fille  du 
feu  duc  d’Orléans  , régent  de  France  , fe 
déclara  neutre  aufli.  Le  pape  Benoît  XIV 
fur  les  terres  de  qui  l’armée  efpagnole  de- 
vait palier  dans  ces  conjonaures  , ainfi  que 
celle  des  autrichiens  , embralTa  la  même 
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ïieutralité  à meilleur  titre  que  perfonne , en  — . 

qualité  de  pere  commun  des  princes  & desCn.  vill 
peuples  , tandis  que  Tes  enfants  vivaient  à 
difcrétion  fur  fon  territoire. 

De  nouvelles  troupes  efpagnoles  arrivè- 
rent par  la  voie  de  Genes.  Cette  république 
fe  dit  encore  neutre  & les  laiffa  pafier.  Vers 
ce  teraps-Ià  même  le  roi  de  Naples  embraf- 
faic  la  neutralité  , quoiqu’il^  s’agit  de  la  caufe 
de  fon  pere  6c  de  fon  frere.  Mais  de  tous  ces 
potentats  neutres  en  apparence  aucun  ne  l’é- 
tait en  effet. 

A l’égard  de  la  neutralité  du  roi  de 
pies  , voici  quelle  en  fut  la  fuite.  On  fut  à Naples, 
étonné  le  18  Août  de  voir  paraître  à la  vue 
du  port  de  Naples,  une  efcadre  anglaife  com- 
pofée  de  fix  vaiffeaux  , de  foixante  canons  , ^ 
de  fix  frégates  & de  deux  galliotes  à bom- 
bes, Le  capitaine  Martin  , depuis  amiral  , 
qui  commandait  cette  efcadre  , envoya  à terre 
un  officier  avec  une  lettre  au  premier  mi- 
nière, qui  portait  en  fubdance  qu^’l  fallait 
que  le  roi  rappellât  fes  troupes  de  Tarmée 
cfpagnole  ou  que  l’on  allait  dans  l’inftant 
bombarder  la  ville.  On  tint  quelques  con- 
férences , le  capitaine  anglais  dit  enfin  , en 
mettant  fa  montre  fur  le  tillac  , qu’il  ne 
donnait  qu’une  heure  pour  fe  déterminer. 

Le  port  était  mal  pourvu  d’artillerie,  on  n’a- 
vait point  pris  les  précautions  néceffaires 
contre  une  infulte  qu’on  n’attendait  pas. 

On  vit  alors  que  l’ancienne  maxime , qui  c fi 
maître  de  la  mer  Vefi  de  la  terre  , eft  fou- 
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vent  vraie.  On  fut  obligé  de  promeyre  tooï 

Cb.  VIII  ce  que  le  commandant  anglais  voulait  , & 
même  il  fallut  le  tenir  jufqu’à  ce  qu’on  eût  le 
temps  de  pourvoir  à la  défeiife  du  port  & 
du  royaume. 

Les  anglais  eux-mêmes  fenraient  bien  que 
le  roi  de  Naples  ne  pouvait  pas  plus  garder 
en  Italie  cette  neutralité  forcée  , que  le  roi 
d’Angleterre  n’avait  gardé  la  fienne  en  Alle- 
magne. 

L’armée  efpagnole  , commandée  par  le  duc 
de  Montemar  , venue  en  Italie  pour  Ibu- 
mettre  la  Lombardie  , fe  retirait  alors  vers  les 
frontières  du  royaume  d^  Naples  , toujours 
prelfée  par  les  auirichiens.  Alors  , le  roi  de 
Sardaigne  retourna  dans  le  Piémont , & dans 
fon  duché  de  Savoie  , où  les  viciffitudes  de 
la  guerre  demandaient  fa  préfence.  L’infant 
?endiir.t  Don  Philippe  avait  en  vain  renté  de  dcbar- 
qiier  à Genes  avec  de  nouvelles  troupes  Les 
.Aiiema-  elcadfes  d’Angleterre  l’en  avaient  empêché, 
ftrt’phr  avait  p^énétré  par  terre  dans  le  dur 

itppç  ' chéde  Savoie  éc  s’en  était  rendu  maître,  C’eft 
prend  la  un  pays  prefqu’ouvert  du  côté  du  Dauphi- 
dVcTih  ftérile  êc  pauvre.  Ses  fouverains  en 

*7'î3‘  retiraient  alors  à peine  quinze  cents  rcille 
livres  de  Charles-Emmanuel  ^ roi  de 

Sardaigne  & duc  de  Savoie , l’abandonna  pour 
aller  défendre  le  Piémont  , pays  plus  im- 
Récapi-  portant.  ^ ^ ^ 

tuiation  Qn  voîC , par  cet  expofé  , que  tout  était  en 
jç  alarmes  & que  toutes  les  provinces  éprou»  ^ 

%osQ,  vaienc  des  revers  du  fond  de  la  Siléfie  aia 
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fond  de  l’Italie.  L’Autriche  n’était  alors  en  

guerre  ouverte  qu’avec  la  Bavière,  Et  ce- 
pendant  on  défolait  Tltalie.  Les  peuples  du 
Milanais  , du  Mantouan  , de  Parme  , de 
Modene,de  Guaftallaregardaient  avecune  trilc 
telTe  inipuilTante  toutes  ces  irruptions  & toutes 
ces  fecoulTes  , accoutumés  depuis  long-temps 
à être  le  prix  du  vainqueur,  fans  ofer  feule- 
ment donner  leur  exclufion  & leur  fufFrage. 

La  cour  d’ETpagne  ht  demander  aux  fuif- 
fes  le  paffage  par  leur  territoire  pour  porter  de 
nouvelles  troupes  en  Italie  , elle  fut  refufée  ; 
la  SuilTe  vend  des  loldats  à tous  les  princes  & 
défend  fon  pays  contr’eiix.  Le  gouvernemenE 
y eft  pacifique  Sc  les  peuples  guerriers.  Une 
telle  neutralité  fut  refpeélée.  Venife  de  fon 
côté  leva  vingt  mille  hommes  pour  donner  da 
poids  à la  fienne. 

Il  y avait  dans  Toulon  une  flotte  de  feize 
vaifleaux  efpagnols  , deftinée  d’abord  pour 
tranfporter  Don  Philippe  en  Italie;  mais  ii 
avait  pafle  par  terre  comme  on  a vu.  Elle 
devait  apporter  des  provifions  à fes  troupes 
êc  ne  le  pouvait  , retenue  continuellemens 
dans  le  port  par  une  flotte  anglaife  qui  do- 
minait dans  la  Méditerranée  , & infgltaic 
toutes  les  côtes  de  l’Italie  , & de  la  Proven- 
ce. Les  canoniers  efpagnols  n’étaient  pas 
experts  dans  leur  art  ; on  les  exerça  dans  le 
port  de  Toulon  pendant  quatre  mois  , en  les 
faifant  tiret*  au  blanc  , & en  excitant  leur 
émulation  Sc  leur  induftrie  par  des  prix  pro- 
pofés. 
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Quand  ils  fe  furent  rendus  habiles,  on  fit 

Çh.  VIII  fortir  de  la  rade  de  Toulon  l’efcadre  efpa- 
gnole  , commandée  par  Don  Jofeph  Navarro. 
Elle  n’était  que  de  douze  .vaifi'eaux.  Les  ef- 
pagnols  n’ayânt  pas  alTez  de  matelots  & de 
- canoniers  pour  en  manœuvrer  feize , elle  fuc 
jointe  aufii-tôt  par  quatorze  vaiffeaux  fran- 
çais , quatre  frégates  , & trois  brûlots  , fous 
les  ordres  de  M.  de  Court  , qui  , à Lâge  de 
quatre-vingts  ans  , avait  toute  la  vigueur  de 
corps  & d’efprit  qu^un  tel  commandem.ent 
exige.  Il  y avait  quarante  années  qu’il  s’é- 
tait trouvé  au  combat  naval  de  Malaga  , 
eu  il  avait  fervî  en  qualité  de  capitaine  fur 
Je  vaiffeau  amiral  , & depuis  ce  temps  il  ne 
s’était  donné  de  bataille  fur  mer  en  aucune 
partie  du  monde  que  celle  de  MefTine  en  1718. 
L'amiral  anglais  Mattheus  fe  préfenta  de- 
vant les  deux  efcadres  combinées  de  Fran- 
Bataiiie  cc  & d’Efpagne.  La  flotte  de  Mattheus  était 
navale  de  quarante- cinq  vaiffeaux  , de  cinq  fréga- 
J ^ quatre  brûlots  : avec  cet  avantage 
^74^4.  du  nombre,  il  fut  aufTi  fe  donner  d’abord  ce- 
z%  Eévt.  |yj  ^ manœuvre  dont  dépend  fouvent 

' la  viâoire  dans  les  combats  de  mer  , comme 
elle  dépend  fur  la  terre  d’un  pofte  avantageux. 
Ce  font  les  anglais  qui  ^ les  premiers  , ont 
rangé  leurs  forces  navales  en  bataille  dans 
l'ordre  où  l’on  combat  aujourd'hui  , & c'efl 
d’eux  que  les  autres  nations  ont  pris  l’ufage 
de  partager  leurs  flottes  en  avant  garde  , ar- 
riere-garde  & corps  de  bataille. 

On  combaccic  donc  à lâ  bataille  de  Toa<*L 
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Ion  dans  cet  ordre.  Les  deux  flottes  furent  

également  endommagées  , & également  dif-  Ch.  Vilî 
perlées. 

Cette  journée  navale  de  Toulon  fut  donc 
indécife  comme  prefque  toutes  les  batailles 
ravales  ( à l’exception  de  celle  dé  la  Hogue  ) 
dans  lefquelles  le  fruit  d’un  grand  appareil  & 
d’une  longue  adion  eft  de  tuer  du  monde  de 
part  & d’autre  , & de  démâter  des  vailfeaux. 
Chacun  fe  plaignit  ; lesefpagnols  crurent  n’a- 
voir pas  été  allez  fecourus  ; les  français  accu- 
ferent  les  efpagnolsde  peu  de  reconnailTance, 

Ces  deux  nations  , quoiqu’alliées  , n’étaient 
point  toujours  unies.  L’antipathie  ancienne  fe 
réveillait  quelquefois  entre  les  peuples,  quoi- 
que l’intelligence  fut  entre  leurs  rois. 

Au  relie  , le  véritable  avantage  de  cette  ba- 
taille fut  pour  la  France  & l’Elpagne;  la  mec 
Méditerranée  fut  libre  au  moins  pendant  quel- 
que-temps, & les  provifions  dont  avait  befoin 
JDon  Philippe  purent  aifément  lui  arriver  des 
côtes  de  Provence  ; mais  ni  les  flottes  françai- 
fes  , ni  les  efeadres  d’Elpagne  ne  purent  s’op- 
pofer  à l’amiral  Mattheus  , quand  il  revint 
dans  ces  parages.  Ces  deux  nations  obligées 
d’entretenir  continuellement  de  nombreufes 
armées  de  terre,  n’avaient  pas  ce  fonds  inépui-  , 
fab'e  de  marine  , qui  fait  la  relfource  de  la 
puiffance  anglaife. 
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CHAPITRE  NEUVIEME. 


Le  prince  de  Conti  force  les  pajfages  des  At^ 
pes.  Situation  des  a f aires  d Italie. 

SJ  Mai  T ouïs  XV y au  milieu  de  tons  ces  efforts 
57^4*  JLj  déclara  la  guerre  au  roi  Georges  , & bien- 
tôt à la  reine  d’Hongrie  , qui  la  lui  déclarerenc 
atf  Avril,  aufli  dans  les  formes.  Ce  ne  fut  de  part  & 
d’autre  qu’une  cérémojiie  de  plus.  Ni  l’E/pa- 
gne , ni  Naples  ne  déclarèrent  la  guerre  , mais 
ils  la  firent. 

Don  Philippe  , à la  tête  de  vingt  mille  ef- 
pâgnols  y.  dont  le  marquis  de  la  Mina  étaic 
ie  général  , & le  prince  de  Conti  , fuivi  de 
vingt  mille  français  infpirerent  tous  deux 
à leurs  troupes  cet  eîprit  de  confiance  & de 
courage  opiniâtre  dont  on  avait  beforn  pour 
pénétrer  dans  le  Piémont  , où  un  batailloiî 
peut  à chaque  pas  arrêter  une  armée  entière  ^ 
où  il  fauta  tout  moment  combattre  entre  des 
rochers,  des  précipices  8c  des  torrents , & oir 
la  difficulté  des  convois  n’efi:  pas  un^  des 
moindres  obflades.  Le  prince  de  Conti  , qui- 
avait  fervi  en  qualité  de  lieutenant-général' 
dans  la  guerre  malheureuse  de  Bavière  j,avair 
de  l’expérience  dans  fa  jeunefie. 

> Aynl  Le  premier  d’Avril  1744 , l’mfdnt  Don  PMI^ 
lippe  & lui  pafTerent  le  Varo  , riviere  qui 
tombe  des  Alpes  3,  de  qui  fe  jette  dans 
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la  mer  de  Genes  , au-deffous  de  Nice.  Tout  ^ 
le  comté  de  Nice  fe  rendit  ; mais  pour  avan-  Ch-  îX, 
cer  , il  fldla  t attaquer  les  retranchements  éle-  Efcalade 
vés  près  de  Ville-Franche  , & après  eux  , 
on  trouvait  ceux  de  la  forterefle  de  Mon-  & de 
ta!l>an  , au  milieu  des  rochers  qui  forment 
une  longue  fuite  de  remparts  prefque  inac- 
ceiïibles.  On  ne  pouvait  marcher  que  par 
des  gorges  étroites , 6c  par  des  abymes  fur 
lefquels  plongeait  Fartillerie  ennemie  , Sc 
il  fallait  fous  ce  feu  gravir  de  rochers  en 
rochers.  On  trouvait  encore  jufques  dans  les 
Alpes  des  anglais  à combattre  ; l’amiral 
tÂeiis  y après  avoir  radoubé  fes  vailTeaux , était 
venu  reprendre  l’empire  de  la  mer.  Il  avait  dé- 
barqué lui  même  à Ville- Franche.  .Ses  fol- 
dats  étaient  avec  les  piémontais  ; & fes  cano- 
niers  fervaient  rarcillerie.  Malgré  ces  périls, 
le  prince  de  Conti  fe  prefente  au  pas  de  Ville- 
Franche  , rempart  du  Piémont,  haut  de  près 
de  deux  cents  toifes  , que  le  roi  de  Sardaigne 
croyait  hors  d’atteinte  , 6c  qui  fut  couvert  de 
français  & d’efpagnols  L’amiral  anglais  & 
fes  matelots  , furent  fur  le  point  d’être  faits 
pril’onniers. 

On  avança  , on  pénétra  enfin  jufqu’à  la 
Vallée  de  Château  Dauphin . Le  comte  de 
Campo-Santo  fuivait  le  prince  de  Contf  ^ à Jovfwfe 
la  tête  des  efpagnols  , par  une  autre  g'^fge. 

Le  comte  de  Campo-SantO'  portait  ce  nom  Dauplatsf 
& ce  titre  , depuis  la  batail'e  de  Campo- 
Santo  , où  il  avait  fait  des  avions  éconnan?- 

D 6 
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- tes  ; ce  nom  était  fa  récompenfe  , comme  on 
Cm.  IX.  avait  donné  le  nom  de  Bitonto  au  duc  de  Moif 
/f/TZfzr , après  la  bataille  de  Bitonto.  li  n’y  a 
guère  de  plus  beau  titre  que  celui  d’une  ba- 
taille qu’on  a gagnée. 

Le  bailli  de  Givri  efcaJade  en  plein  jour 
un  roc  fur  lequel  deux  mille  piémontais  , 
font  retranchés.  Ce  brave  Chevert,  qui  avait 
monté  le  premier  fur  les  remparts  de  Pra- 
gue , monte  à ce  roc  un  des  premiers  ; & 
cette  entreprife  était  plus  meurtrière  que 
celle  de  Prague.  On  n’avait  point  de  ca- 
non ; les  piémontais  foudroyaient  les  alTail- 
lants  avec  le  leur.  Le  roi  de  Sardaigne  , placé 
lui-  même  derrière  ces  retranchements  , ani- 
mait fes  troupes.  Le  bailli  de  Givri  était 
blelTé  dès  le  commencement  de  l’adion  ; 
& le  marquis  de  VilUmur  , inftruit  qu’un 
pafîage  non  moins  important  venait  d’être 
beureufement  forcé  par  les  français  , en- 
voyait ordonner  la  retraite.  Givri  la  fait 
battre  ; mais  les  officiers  & les  foldats , trop 
animés  , ne  'l’écoutent  point.  Le  lieutenant- 
colonel  de  Poitou  faute  dans  les  premiers^ 
retranchements,  les  grenadiers  s’élancent  les 
uns  fur  les  autres  ; & ce  qui  eft  à peine 
croyable  , ils  palTenc  , par  les  embrâfûres 
même  du  canon  ennemi  , dans  l’inftanc 
que  les  pièces  ayant  tiré  , reculaient  par 
leur  mouvement  ordinaire  : on  y'  perdit 
près  de  deux  mille  hommes  ; mais  il  n’é- 
chappa aucun  piémontais.  Le  roi  de  Sardai- 
gne J au  défefpoir  ^ voulait  fe  jetier  lui-même 
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milieu  des  attaquants  , & an  eut  beau-  , 
coup  de  peine  à le  retenir  ; il  en  coûta  la  ' 
vie  au' bailli  de  Givri  ; le  colonel  Salis  , 
le  marquis  de  la  Carte  y furent  tués  ; le 
duc  à'Agénois  & beaucoup  d’autres,  blefles. 
Mais  il  en  avait  coûté  encore  moins  qu’on 
ne  devait  s’attendre  dans  un  tel  têrrein. 
Le  comte  de  Campo-Santo  qui  ne  put  arri- 
ver à ce  défilé  étroit  & efcarpé  où  ce  furieux 
combat  s^était  donné,  écrivit  au  marquis  de 
la  Mina  , général  de  Parmée  elpagnole,  fous 
Don  Philippe  ; il fe  pre'fentera  quelques  occa- 
fions  oh  nous  ferons  aujji-bien  que  les  fran^ 
fais  , car  il  n ejî  pas  pofiible  de  faire  mieux. 
Je  rapporte  toujours  les  lettres  des  généraux  , 
lorlque  j’y  trouve  des  particularités  intéref- 
fantes  : Ainfi,  je  tranfcrirai  encore  ce  que  le 
prince  de  Co/trr  écrivit  au  roi  touchant  cette 
journée  ; Cefi  une  des  plus  brillantes  6’  des 
plus  vives  aciions  qui  fe  foient  jamais  pajfccs  ; 
les  troupes  y ont  montré  une  valeur  au- défias 
de  C humanité.  La  brigade  de  Poitou  , ayant 
monfieur  dÜ  A génois  à fa  tête  ^ s*efi  couverte  de 
gloire. 

La  bravoure  & la  préfence  d'efprit  de  mon^ 
fieur  de  Lhevert  , ont  principalement  décidé 
t avantage.  Je  vous  recommande  monfieur  de 
Solémi  y & le  chevalier  de  Modene.  La  Carte 
a été  tué  ; votre  ma/ejié  , qu^  connaît  le  prix  de 
t amitié  ^ fent  combien  j'en  fuis  touché.  Ces  ex- 
preffions  d’un  prince  à un  roi , font  des  leçons 
de  vertu  pour  le  rede  des  hommes , de  i’hif- 
toire  doit  les  conferver. 


2ê  Guerre  DtJ  PiéMOKT<î 

■■  Pendant  qu’on  prenait  Château- Dan phîiî  ^ 

Ch.  IX.*  jj  fallait  emporter  ce  qu’on  appeliait  les  bar- 
ricades; c’était  un  pafi'age  de  trois  .oi Tes  en- 
tre deux  montagnes  qui  s’tievent  Jufqu’aus 
nues  Le  roi  de  Sardaigne  avait  fait  couler 
dans  ce  précipice  la  riviere  de  Sture  qui  bai- 
gne cette  vallée.  Trois  retranchements  , «îk  un- 
chemin  couvert  par  .delà  la  riviere  , défen- 
daient ce  pofîe  , qu’on  appeliait  les  barrica- 
des; il  fallait  enfuire  fe  rendre  maître  du  châ- 
teau de  Démont , bâti  avec  des  frais  immen- 
- Les  fur  la  tête  d’un  rocher  i'oié  , au  milieu 
de  la  vallée  de  Sture;  après  quoi  les  français 
maîtres  des  Alpes  voyaient  les  plaines  du 
Piémont  Ces  barricades  furent  tournées  ha- 
bilement par  les  fiançais  & par  les  efpagnols^ 
la  veille  de  l’attaque’  de  Château  Dauphin, 
aj  Juîl-  On  les  emporta  prefque  fans  coup  férir  , en 
mettant  ceux  qui  les  défendaient  entre  deux 
feux.  Cet  avantage  fut  un  des  chef  d’œuvres 
de  l’art  de  la  gue  re  , car'il  fut  glorieux,  il 
remplît  l’objet  propofë  5 & ne  fut  pas 
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Nouvelles  dif grâces  de  l’empereur  Charles  VII, 
Bataille  de  Dettingue, 

Tant  de  belles  allions  ne  fervaient  de  rrere 
au  but  principal  , & c’eft  ce  qui  arrive 
dans  prefque  toutes  lesgueires.  La  eau  Te  de 
la  reine  d’Hongrie  n’en  était  pas  moins  triom- 
phante. L’empereur  Charles  F//,  nommé  en 
éffet  empereur  par  le  roi  de  France  , n’en  était 
pas  moins  chadé  de  fes  états  héréditaires  , & 
n’etait  pas  moins  errant  dans  l’Allemagne, 
Les  français  n’étaient  pas  moins  repouffés  au 
Khin&4u  Mein.  La  Franc  enfin  n’en  était 
pas  moins  épuilée  pour  une  caulé  qui  lui  était 
étrangère,  & pour  une  guerre  qu’elle  aurait 
pu  s’épargner  , guerre  enrreprife  par  la  fenle 
ambition  du  maréchal  de  Belle  IJle  j dans  la- 
quelle on  n avait  que  peu  de  choie  à gagner  ^ 
& beaucoup  à perdre.  ^ 

L erppertur  Charles  VII  fe  réfugia  d’a- 
bord dans  Augihourg , ville  impériale  & îi- 
bre , qui  fe  gouverne  en  république,  fa- 
meufe  par  le  nom  à' Augufîe  la  feule  qui 
ait  confervé  les  reiîes  quoique  défigurés 
de  ce  nom  à'  Au  gu  fie  , autrefois  commun 
a tant  de  villes  fur  les  frontières  de  la 
Germanie  & des  Gaules,  Il  n^y  demeura  pas 
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long-temps,  & en  la  quittant  au  mois  de 
Juin  1743  , il  eut  la  douleur  d’y  voir 
entrer  un  colonel  de  hudards  , nommé 
Mentiel  , fameux  par  Tes  férocités  & Tes 
brigandages  , qui  le  chargea  d’injures  dans 
les  rues. 

Il  portait  fa  maîheureufe  deftinée  dans 
Francfort , ville  encore  plus  privilégiée  que 
Au/bourg,  & dans  laquelle  s’était  faite  (on 
éleâion  a l’Empire;  mais  ce  fut  pour  y voir 
accroître  les  infortunes'.  Il  fe  donnait  une  ba- 
taille qui  décidait  de  fon  fort  à quatre  milles 
de  fon  nouveau  refuge. 

Le  comte  Stairs  , écopais  , l’un  des  éleves 
du  duc  de  Marlboroug ^ autrefois  ambalTadeur 
en  France  , avait  marché  vers  Francfort , 
à la  tête  d’une  armée  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes,  compofée  d’anglais  , d hano- 
vriens  & d’autrichiens.  Le  roi  d’Angleterre 
arriva  avec  fon  fécond  fils  le  duc  de  Cu.m““ 
berland , après  avoir  paffé  à Francfort , dans 
ce  même  afyle  de  l’empereur  , qu  il  recon- 
naiffaic  toujours  pour  fon  fouverain  , & au- 
quel il  faifait  la  guerre  dans  l’efperance  de 
le  détrôner. 

Le  maréchal  duc  de  Noailles  , qui  comman- 
dait l’armée  oppofée  au  roi  d’Angleterre  , 
avait  -porté  les  armes  dès  l’âge  de  quinze 
ans.  Il  avait  commandé,  en  Catalogne  , dans 
la  guerre  de  1701  , & paffa  depuis  par  toutes 
les  fonâ:ions  qu’on  peut  avoir  dans“  le  gou- 
vernement ; à la  vête  des  finances  an  com- 
mencement de  la  régence,  général  d’armée  ^ 
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& mîniflre  d^erat , il  ne  celTa  dans  tous  ces 
emplois  de  cultiver  la  littérature  , exemple 
autrefois  commun  chez  les  grecs  , & chez 
les  romains  , mais  rare  aujourd’hui  dans  TEu- 
rope.  Ce  général  , par  une  manœuvre  fupé- 
rieure  , fut  d’abord  le  maître  de  la  campa- 
gne. Il  cotoya  l’armée  du  roi  d’Angleterre 
qui  avait  le  Mein  entr’elle  Sc  les  français  ; 
il  lui  coupa  les  vivres  en  fe  rendant  maure 
des  palTages  au-delTus  Sc  au-deffous  de  leur 
camp. 

Le  roi  d’Angleterre  s’était  poUé  dans 
AfchafFembourg , ville  fur  le  Mein  qui  appar- 
tient à réleéleur  de  Mayence.  Il  avait  fait 
cette  démarche  malgré  le  comte  Stairs  Ton 
général,  & commençait  à s’en  repentir.  Il 
y voyait  fon  armée  bloquée  & affamée  par 
le  maréchal  de  Noailles.  Le  Ibldat  fut  ré- 
duit à la  demi  - ration  par  jour.  On  man- 
quait de  fourages  au  point  qu’on  propofa 
de  couper  les  jarrets  aux  chevaux  , <Sc  on 
l’aurait  fait  fi  on  était  refié  encore  deux  jours 
dans  cette  pofition.  Le  roi  d’Angleterre  fut 
obligé  enfin  de  fe  retirer  pour  aller  chercher 
des  vivres  à Hanau  fur  le  chemin  de  Franc- 
fort ; mais  en  fe  retirant  il  était  expofé  aux 
batteries  du  canon  ennemi,  placé  fur  la  rive 
du  Mein.  Il  fallait  faire  marcher  en  hâte 
une  armée  que  la  difette  affaibliffait  & dont 
l’arriere-garde  pouvait  être  accablée  par  l’ar- 
Hiée  françaife.  Car  le  maréchal  de  Noailles 
avait  eu  la  précaution  de  jetter  des  ponts  en- 
tre Dettingue  & Afchafïèmbourg , fur  le  che- 
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min  de  Hanau  , & les  anglais  avaient  Joint 
à leurs  fautes  celle  de  lailTer  établir  ces  ponts. 
Le  26  juin,  au  milieu  de  la  nuit,  le  roi 
d’Angleterre  fit  décamper  Ton  armée  dans  le 
plus  grand  filence  , &c  hafarda  cette  marche 
précipitée  & dangereufe  à laquelle  il  était  ré- 
duit. Le  maréchal  de  Nooilles  voit  les  an- 
glais qui  femblent  marcher  à leur  perte  dans 
un  chemin  étroit  entre  une  montagne  & la 
riviere.  Il  ne  manqua  pas  d’abord  de  faire 
avancer  tous  les  elcadrons  compofés  de  la 
maifon  du  roi  , de  dragons  & de  houfards  , 
vers  le  village  de  Dettingue  , devant  lequel 
les  anglais  devaient  paflér.  îl  fait  défiler 
fur  deux  ponts  quatre  brigades  d’infanterie 
avec  celles  des  gardes  françaifes.  Ces  trou- 
pes avaient  ordre  de  refier  pofiées  dans  le 
village  de  Dettingue  en-deç'a  d’un  ravin  pro- 
fond. Elles  n’étaient  point  apperçues  des  an- 
glais , & le  maréchal  voyait  tout  ce  que  les 
anglais  faifaient.  Monfieur  de  V allier e , lieu- 
tenant-général , homme  qui  avait  pouiîé  le 
fervice  de  l’artillerie  aufii  loin  qu’il  peut 
aller,  tenait  ainfi  dans  un  défilé  les  ennemis 
entre  deux  batteries  qui  plongeaient  fur  eux 
du  rivage.  Ils  devaient  pafier  par  un  chemin 
creux  qui  efi  entre  Dettingue  & un  petit  ruif- 
feau.  On  ne  devait  fondre  fur  eux  qu’avec  un 
avantage  certain  dans  un  terrein  qui  devenait 
ün  piege  inévitable.  Le  roi  d’Angleterre  pou- 
vait être  pris  lui- même  : c’était  enfin  un  de 
ces  moments  décififs  qui  femblaient  devoir^ 
mettre  fin  à la  guerre. 
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Le- maréchal  recommande  au  duc  de  Gram- 
monty  Ton  neveu,  lieutenanc-général  & colonel  Ch.  X, 
des  gardes  d’attendre  dans  cette  pofition 
que  l’ennemi  vint  lui  - même  fe  livrer.  Il 
alla  malheureufemenc  reconnaître  un  gué 
pour  faire  encore  avancer  de  la  cavalerie.  La 
plupart  des  officiers  difaient  qu’il  eut  mieux 
fait  de  relier  à la  tête  de  l’armée  pour  fe 
faire  obéir.  Il  envoya  faire  occuper  le  polie 
d’Afchaffembourg  par  cinq  brigades,  de  for- 
te que  les  anglais  étaient  pris  de  tous  côtés. 

Un  moment  d’impatience  dérangea  toutes  ces 
mefures. 

Le  duc  de  Grammont  crut  que  la  première  17 
colonne  ennemie  était  déjà  p.ilfée  , à qu’il 
n’y  avait  qu’à  fondre  fur  une  arriere-garde 
qui  ne  pou  vait  réfifter  ; il  fit  paffier  le  ravin 
à fes  troupes.  Quittant  ainfi  un  terrein  avan- 
tageux où  il  devait  relier  , il  avance  avec  le 
régiment  des  gardes  & celu’  de  Noaillcs  in-» 
fanterie,  dans  une  petite  pTâine  qu’on  appelle 
champ  des  coqs.  Les  anglais , qui  défilaient  en 
ordre  de  bataille,  le  formèrent  biemôt.  Par-là 
les  français  , qui  avaient  attiré  les  ennemis 
dans  le  piege , y tombèrent  eux-mêmes.  Ils 
attaquèrent  les  ennemis  en  défordre  & avec 
des  forces  inégales.  Le  canon  que  monfieur  de 
V allier e avait  établi  le  long  du  Mein  , & qui 
foudroyait  les  ennemis  par  le  liane,  & lur- 
tout  les  hanovriens , ne  fut  plus  d’aucun  ufa- 
ge  , parce  qu’il  aurait  tiré  contre  les  français 
mêmes.  Le  maréchal  revient  dans  le  momens 
q^u’on  venait  de  faire  cette  faute. 
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La  maifon  du  roi  à cheval  , les  carabi- 
niers enfoncèrent  d’abord  par  leur  impécco- 
ficé  deux  lignes  entières  d’infanterie  ; mais 
ces  lignes  fe  reformèrent  dans  le  moment  & 
enveloppèrent  les  français.  Les  officiers  du 
régiment  des  gardes  marchèrent  hardiment  k 
la  tête  d’un  corps  ajTez  faible  d’infanterie  ; 
vingt  âc  un  de  ces  officiers  furent  tués  fur  la 
place  ; autant  furent  dangereufement  bleffiés. 
Le  régiment  des  gardes  fut  mis  dans  une  dé- 
route entière. 

Le  duc  de  Chartres  , depuis  duc  d’Orléans, 
le  prince  de  Clermont , le  comte  d*Eu  , le 
duc  de  Penthievre  , malgré  fa  grande  jeuneffie  , 
faifaient  des  efforts  pour  arrêter  le  défordre. 
Le  comte  de  Noailles  eut  deux  chevaux  de 
tués  fous  lui.  Son  frere,  le  duc  d'jéyen^  fut 
renverfé. 

Le  marquis  de  Puifégiir , fils  du  maréchal 
de  ce  nom , parlait  aux  foldats  de  fon  régi- 
ment, courait  après  eux  , ralliait  ce  qu’il 
pouvait , & en  tua  de  fa  main  quelques-uns 
qui  ne  voulaient  plus  fuivre  , de  qui  criaient 
fauve  qui  peut.  Les  princes  & les  ducs  de  Bi^ 
ron , de  Luxembourg  y de  Richelieu  , de  Pèqui» 
gni-Chevreufe  y remettaient  à la  tête  des  bri- 
gades qu’ils  rencontraient  & s’enfoncèrent 
dans  les  lignes  des  ennemis. 

D’un  autre  côté  la  maifon  du  roi , & 
les  carabiniers  ne  fe  rebutaient  point.  On 
voyait  ici  une  troupe  de  gendarmes  , là 
une  compagnie  des  gardes  , cent  moufque- 
taires  dans  un  autre  endroit , des  compa-; 
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gnîes  de  caVv^lerie  s’avançant  avec  des  che- — - 

vaux  légers  ; d’autres  qui  fuivaient  les  cara-  Ch.X, 
biniers  ou  les  grenadiers  à cheval  , & qui 
couraient  aux  anglais  le  fabre  à la  main, 
avec  plus  de  bravoure  que  d’ordre.  Il  y 
en  avait  (i  peu  , qu’environ  cinquante 
moufquetaires  emportés  par  lejur  courage  , 
pénétrèrent  dans  le  régiment  de  cavalerie 
de  milord  Stairs.  'Vingt-Tept  ofhciers  de  la 
maifon  du  roi  à cheval  périrent  "dans  cette 
confufion  , & foixante  & fix  furent  bleffés 
dangereufement.  Le  comte  à'Eu  , le  comte 
d' Harcourt , le  comte  de  Beuvron  , le  duc 
de  Boufflers  , furent  blelTés  ; le  comte  de  la 
Motte-Hoiidancourt , chevalier  d’honneur  de 
•la  reine , eut  fon  cheval  tué  , fut  foulé  long- 
temps aux  pieds  des  chevaux  & remporté 
prefque  mort.  Le  marquis  de  Gontaud  eut 
le  bras  caflTé  ; le  duc  de  Rochechouart  , pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  , ayant  été 
bleffé  deux  fois  & combattant  encore , fut  tué 
fur  la  place.  Les  marquis  de  Sabran  , de  / 

Fleuri , le  comte  d'EJîrade  , le  comte  de  / 

Rojlaing  y lailTerent  la  vie.  Parmi  les  / 

gularités  de  cette  tride  journée-  on  doit 
pas  omettre  la  mort  d’un  comte  de  Boufflers 
de  la  branche  de  Rémiancourt.  C’était  un 
enfant  de  dix  ans  & demi  ; un  coup  de  ca- 
non lui  cafia  la  jambe  ; il  reçut  le  coup  , 
fe  vit  couper  la  jambe,  & mourut  avec  un 
égal  fang-frold.  Tant  de  jeunelTe  & tant  de- 
courage  attendrirent  tous  ceux  qui  furent  té- 
moins de  fon  malheur. 
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La  perte  n'était  guère  moins  confiJéra- 
Ch.X.  ble  parmi  les  officiers  anglais.  Le  roi 
d’Angleterre  combattait  à pied  & à cheval  , 
tantôt  à la  têje  de  la  cavalerie  , tantôt  à 
celle  de  l’infanterie.  Le  duc  de  Cumberland 
fut  bleffé  à Tes  côtés , le  duc  à'Aremberg  , 
qui  commandait  les  Autrichiens,  reçut  une 
balle  de  fuûl  au  haut  de  la  poitrine.  Les 
anglais  perdirent  plufieurs  officiers- géné- 
raux. Le  combat  dura  trois  heures.  Mais  il 
était  trop  inégal  ; le  courage  feul  avait  à 
combattre  la  valeur  , le  nombre  &■  la  difci- 
pline.  Enfin  , le  maréchal  de  Noailles  ordon- 
na la  retraite. 

Le  roi  d’Angleterre  dina  fur  le  champ 
de  bataille  , & fe  retira  enfuite  fans  même 
fe  donner  le  temps  d'enlever  tous  fes  bleffés  , 
dont  il  laiffa  environ  fix  cents  que  le  lord 
Stairs  recommanda  à la  générofité  du  maré- 
chal de  Noailles.  Les  français  les  recueil- 
lirent comme  des  compatriotes  ; les  anglais 
& eux  fe  traitaient  en  peuples  qui  fe  ref- 
pe<Siaienr. 

Lfc^  deux  généraux  s'écrivirent  des  lettres 
qui  fontvoir  jufqu’à  quel  point  on  peut  pouf- 
fer la  polVefîe  & l'humanité  au  milieu  des 
horreurs  de  k guerre. 

Cette  grandeur  d’ame  n’était  pas  particu- 
lière au  comte  Stairs  , & au  duc  de  Noailles, 
Le  duc  de  Cumbtrland  fur-tout  fit  un  aéle  de 
générofité  qui  doit  être  tranfmis  à la  poflé- 
rité.  Un  moufquetaire  , nommé  Girardau  ^ 
bleifé  dangereufement  ^ avait  été  porté  près 
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fa  tenre.  On  manquait  de  chirurgiens  , — — • 
aae-  occupés  ailleurs  ; on  allait  panfer  le 
prince  k qui  une  balle  avait  percé  les  chairs 
de  la  jambe.  Commence:^^  dit  le  prince  , 
foula  ger  cet  officier  français  , il  ejî  plus  blejfé 
que  moi  j il  manquerait  de  fecours  ù je  ii  en 
manquerai  pas. 

refte  , la  perte  fut  à peu  près  égale 
dans  les  deux  armées.  Il  y eut  du  côté  des 
alliés  deux  mille  deux  cents  trente-un  hom- 
mes , tant  tués  que  blelTés.  On  fut  ce  calcul 
par  les  anglais  qui  rarement  diminuent  leur 
perte  & n’augmentent  guere  celle  de  leurs 
ennemis. 

Les  français  fouffrirent  une  grande  perte 
en  faifant  avorter  le  fruit  des  plus  belles 
difpofitions  par  cette  ardeur  précipitée  & 
cette  indifcipline  qui  leur  avait  fait  perdre 
autrefois  les  batailles  de  Poiriers  , de  Crecy , 
d’Azincour.  Ce’ui  qui  écrit  cette  hiftoire , 
vit  lix  femaines  après  le  comte  Stairs  h la 
Haye  ; il  prit  la  liberté  de  lui  demander  ce 
qu’il  penfait  de  cette  bataille.  Ce  général 
lui  répondit  ; Je  penfe  que  les  franyais  onc 
fait  une  grande  faute , âc  nous  deux  ; la 
vôtre  a été  de  ne  favoir  pas  attendre  ; les 
deux  nôtres  ont  été  de  nous  mettre,  d’abord 
dans  un  danger  évident  d’étre  perdus  , Sc 
enfuite  de  n’avoir  pas  fu  profiter  de  la  vic- 
toire. 

Après  cette  aélion , beaucoup  d’officiers 
français- & anglais^allerent  à Francfort,  ville 
toujours  neutre.dù  l’empereur  vit  l’un  après 
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■ l’autre , le  comte  de  St  airs  , Sc  le  maréchal 

Ch,  X.  Noailies  , fans  pouvoir  leur  marquer  d’au- 
tres fentiments  que  ceux  de  la  patience  dans 
fon  infortune. 

Le  maréchal  de  Noailles  trouva  l’empe- 
reur accablé  de  chagrin  , fans  états  , fans  ef- 
pérance  ^ n’ayant  pas  de  quoi  faire  fubfifter 
la  famille  , dans  cette  ville  impériale  où  per- 
fonne  ne  voulait  faire  la  moindre  avance  au 
chef  de  l’Empire  ; il  lui  donna  une  lettre  de 
crédit  de  quarante  mille  écus  , certain  de 
n’être  pas  défavoué  par  le  roi  fon  maître. 
Voilà  où  en  était  réduite  la  majeflé  de  l’Em- 
pire romain. 

CHJTÎTRE  ONZIEME, 

Trcmiere  campagne  de  Louis  XV  en  Flan’- 
dres  yfes  fiiccès.  Il  quitte  la  Flandre  , pour 
aller  au  fecours  de  V Alf ace  menacée  , pen^ 
dant  que  le  prince  de  Conti  continue  â 
s'ouvrir  le  pajfage  des  Alpes.  Nouvelles 
ligua.  Le  roi  de  Prujfe  prend  encore  les 
armes, 

Preroie-  fût  dans  ces  circonflances  dangereu- 

d’états  J dans 

Lüuisxv  ce  mélange  & ce  cahos  de  guerre  & de  po- 
cn  1744.  litique  , que  Louis  XV  commença  fa  pre- 
mière campagne.  On  gardait  à peine  les  fron- 
tières du  côté  de  l’Allemagne.  La  reine 

d’Hongrie 
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d’Hongrie  siérait  fait  prêter  ferment  de  fidé- 
lité  par  les  habitants  de  Bavière  & du  haut  Ch.  xi^ 
Paîatinat.  Elle  fit  préfenter , dans  Francfort 
même,  où  Charles  VII  était  retiré,  un  mé- 
moire où  l’éleélion  de  cet  empereur  était  qua- 
lifiée nulle  de  toute  nullité.  Il  était  obligé  en- 
fin de  fe  déclarer  neutre  , tandis  qu’on  le  dé- 
pouillait. On  lui  propofait  de  fe  démettre  , & 
de^  réfigner  l’empire  à François  de  Lorraine  ^ 
grand  duc  de  Tofcane , époux  de  Marie-Thé- 
refe. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  , frere  du 
grand  duc , commençait  à s’établir  dans  une 
ifle  du  Rhin  , auprès  du  vieux  Brifac.  Des 
partis  hongrois  pénétraient  jufques  par  de- 
là la  Sare , & entamaient  les  frontières  de  la 
Lorraine.  Ce  fameux  partifan  Mentiel  faifait 
répandre  dans  l’Alface , dans  les  trois  évê- 
chés , dans  la  Franche-Comté  , des  manifeBes 
par  lefquels  il  invitait  les  peuples  au  nom  de 
la  reine  d’Hongrie , à retourner  fous  l’obéif- 
fance  de  la  maifon  d’Autriche  ; il  menaçait  les 
habitants  qui  prendraient  les  armes , de  les 
faire  pendre  , apres  les  avoir  forcés  de  fe 
couper  le  ne^  & les  oreilles.  Cette  infolence, 
digne  d’un  foldat  Attila , n’était  que  mé- 
prifable  , mais  elle  était  la  preuve  des  fuc- 
cès.  Les  armées  ‘autrichiennes  menaçaient 
Naples , tandis  que  les  armées  françaifes  & 
efpagnoles  n’étaient  encore  que  dans  les  Al- 
pes. Les  anglais  , viêlorieux  fur  terre  , domi- 
naient fur  les  mers  ; les  hollandais  allaient  fe 
déclarer , & promettaient  de  fe  joindre  en 
Siccle  de  L.  XIF.  T.  III.  E 
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Flandre  aux  autrichiens  & aux  anglais.  Tout 
!Cx.xi.  était  contraire.  Le  roi  de  Prufle,  fatisfait  de 
s’être  emparé  de  la  Siléfie , avait  fait  fa  paix 
particulière  avec  la  reine  d’Hongrie. 

Zou/s  JCy  foutint  tout  ce  grand  fardeau. 
Non  - feulement  il  aflura  les  frontières  fur 
les  bords  du  Rhin  & de  la  Mofelle  , par 
des  corps  d’armées  ; mais  il  prépara  une  def- 
cente  en  Angleterre  même.  Il  lit  venir  de 
Rome  le  jeune  prince  Charles-Edouard  , fils 
ainé  du  prétendant,  & petit-fils  de  l’infortuné 
roi  Jacques  fécond.  Une  flotte  de  vingt -un 
vaifleaux  , chargée  de  vingt  - quatre  mille 
hommes  de  débarquement,  le  porta  dans  le 
canal  d’Angleterre.  Ce  prince  vit  pour  la  pre- 
miere  fois  le  rivage  de  fa  patrie.  Mais  une 
tempête,  & fur-tout  les  vailTeaux  anglais^ 
rendirent  cette  entreprife  infruâueufe. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  roi  partît 
pour  la  Flandre.  II  avait  une  armée  florif- 
îante,que  le  comte  d'ArgenfoUy  fecrétaire  d’é- 
tat de  la  guerre  , avait  pourvue  de  tout  ce  qui 
pouvait  faciliter  la  guerre  de  campagne  6c.  de 
fiege. 

Louis  XV  arrive  en  Flandres.  A fon  ap- 
/ proche  les  hollandais  , qui  avaient  promis 
de  fe  joindre  aux  troupes  de  la  reine  d’Hon- 
grie 8c  aux  anglais , commencent  à craindre. 
Ils  n’ofent  remplir  leur  promefle  : ils  envoient 
Courtrai  ^es  députés  au  roi , au  lieu  de  troupes  contre 
le  18  lui.  Le  roi  prend  Courtrai  8c  Menin  en  pré--, 
députés. 

jùin.^  Le  lendemain  même  de  la  prife  de  Mer 
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nîn , îl  inveftit  Ypres.  C’était  le  prince  de ^ 

Clermont^  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  , Ch.  xr* 
qui  comnaandait  les  principales  attaques  au 
fiege  d’Ypres.  On  n’avait  point  vu  en  Fran- 
ce , depuis  les  cardinaux  de  la  Valette  & de  Jui» 
Sourdis  , d’homme  qui  réunît  la  profeffion  *744» 
des  armes  & celle  de  l’églife.  Le  prince  de 
Clermont  avait  eu  cette  permilTion  du  pape 
Clément  XII  y qui  avait  jugé  que  l’état  ec- 
cléfiaftique  devait  être  fubordonné  à celui 
de  la  guerre  dans  Parriere  petit-fils  du  grand 
Condé.  On  infulta  le  chemin  couvert  du  front 
de  la  bafie  ville  , quoique  cette  ehtreprife  pa- 
rût prématurée  & haîàrdée  ; le  marquis  de 
Beauveau , maréchal  de  camp  , qui  marchait 
à la  tête  des  grenadiers  de  Bourbonnais  & de 
Royal-Comtois  , y reçut  une  blefiure  mortel- 
le , qui  lui  caufa  les  douleurs  les  plus  vives.  Il 
mourut  dans  des  tourments  intolérables  , re- 
gretté des  officiers  & des  foldats,  comme  ca- 
pable de  commander  un  jour  les  armées,  & 
de  tout  Paris  comme  un  homme  de  probité  & 
d’efprit.  Il  dit  aux  foldats  qui  le  portaient  : 

Mes  amis  , laiJfei~moi  mourir  î & alU[  corn-  ^ 
battre. 

Ypres  capitula  bientôt  ; nul  moment  n’é-  1“'^- 
tait  pe»du.  Tandis  qu’on  entrait  dans  Ypres, 
le  duc  de  Bouflers  prenait  la  Kcnoque  ; & 
pendant  que  le  roi  allait , après  ces  expédi- 
tions, vifiter  les  places  frontières,  le  prince  de 
Clermont  îtd{2L\t  le  fiege  de  Fumes,  qui  arbora 
le  drapeau  blanc  au  bout  de  cinq  jours  de 
iranchée  ouveite.  Les  généraux  anglais  & 
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> - - - aucrichiens  , qui  commandaient  vers  Bruxeî-* 
XI.  les,  regardaient  ces  progrès  & ne  pouvaient 
les  arrêter.  Un  corps  que  commandait  le  ma- 
réchal de  Saxe  , que  le  roi  leur  oppofait  , 
était  fi  bien  poftë  , Sc  couvrait  fes  fieges  fi 
à propos,  que  les  fuccès  étaient  aflurés.  Les 
alliés-  n’avaient  point  de  plan  de  campagne 
fixe  & arrêté.  Les  opérations  de  l’armée  fran- 
çaife  étaient  concertées.  Le  maréchal  de  Saxe, 
pofié  à Courtrai  ,<arrêtait  tous  les  efforts  des 
ennemis  , & facilitait  toutes  les  opérations. 
Une  artillerie  nombreufe , qu’on  tirait  aifé- 
ment  de  Douai,  un  régiment  d’artillerie  de 
près  de  cinq  mille  hommes  , plein  d’officiers 
capables  de  conduire  des  fieges  , & compofé 
de  foldats  qui  font , pour  la  plupart  , des  ar- 
tiftes  habiles  ; enfin  , le  corps  des  ingénieurs, 
étaient  des  avantages  que  ne  peuvent  avoir 
des  nations  réunies  à la  hâte  pour  faire  en  femble 
la  guerre  quelques  années.  De  pareils  établif- 
fements  ne  peuvent  être  que  le  fruit  du 
temps  & d’une  attention  fuivie  dans  une 
monarchie  puifîante.  La  guerre  de  fiege  de- 
vait donner  a la  France , néceflairement,  la 
fupériorité. 

liprïnce  Au  milieu  de  ces  progrès  , la  nouvelle 
tie  Lo\*-  vient  que  les  autrichiens  ont  pafle  le  Rhin 
raine  du  côté  de  Spire  , à la  vue  des  français  & 
RhTn  bavarois  , que  l’Alface  eft  entamée  , que 

a.;  & 30  les  frontières  de  la  Lorraine  font  expofées. 
Juin  On  ne  pouvait  d’abord  le  croire , mais  rien 

^744*  n’était  plus  certain.  Le  prince  Charles  , en 

donnant  de  la  jaloufie  en  plufieurs  endroits  ^ 
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Bc  faifant  à la  fois  plus  d’une  tentative  , 

avait  enfin  réuffi  du  côté  où  était  pofté  le  Ch,  XL 
comte  de  Seckendorjfj  qui  commandait  les  ba- 
varois , les  palatins  de  les  helïbis , alliés  payés 
par  la  France. 

L’armée  autrichienne , au  nombre  d’envi-  Les  au= 
ron  foixante  mille  hommes  , encre  en  Al-  trkhiens 
face  fans  réfiftance.  Le  prince  s’em-^ç^ 

pare  en  une  heure  de  Lauterbpurg  , polie 
peu  fortifié  , mais  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Il  fait  avancer  le  général  Nadafii 
jufqu’à  Veiflenbourg  , ville  ouverte  , donc 
la  garnifon  eft  forcée  de  fe  rendre  prifon- 
niere  de  guerre.  Il  met  un  corps  de  dix 
mille  hommes  dans  la  ville  & dans  les  li- 
gnes qui  la  bordent.  Le  maréchal  de  Co/- 
gny , qui  commandait  dans  ces  quartiers  , 
général  hardi  , fage  Sç  modelle , célébré  par 
deux  viâoires  en  Italie  , dans  la  ‘guerre  de 
1738  , vit  que  fa  communication  avec  la 
France  était  coupée,  que  le  pays  Meffin  , la 
Lorraine  , allait  être  en  proie  aux  autrichiens 
& aux  hongrois , il  n’y  avait  d’autre  ref- 
fource  que  de  palTer  fur  le  corps  de  l'en- 
nemi , pour  entrer  en  Alface  & couvrir  le 
pays.  Il  marche  aufîi-tôt  avec  la  plus  grande 
partie  de  fon  armée  à VeiflTenbourg  , dans 
le  temps  que  les  ennemis  venaient  de  s’en 
emparer.  Il  les  attaqua  dans  la  ville '&  17  juîl- 
dans  les  lignes  ; les  autrichiens  fe  défen-  ^744» 
dent  avec  courage.  On  fe  battait  dans  les 
places  & dans  les  rues  ; elles  étaient  cou- 
vertes de  morts,  La  réfiftance  dura  fix 
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: heures  entières.  Les  bavarois,  qui  avaient 

Ch.  XL  mal  gardé  le  Rhin  , réparèrent  leur  négli- 
gence par  leur  valeur.  Ils  étaient,  fur-tout, 
encouragés  par  le  comte  de  Mortagne  , alors 
lieutenant-général  de  l^empereur  , qui  reçue 
dix  coups  de  fufil  dans  fes  habits.  Le  mar-  ^ 
quis  de  Montai  menait  les  français.  On  re- 
prit enfin  VeilTenbourg  & les  lignes,  mais 
on  fut  bientôt  obligé , par  l’arrivée  de  route 
l’armée  autrichienne  de  fe  retirer  vers  Ha- 
guenau  , qu’on  fut  même  forcé  d’aban- 
donner. Des  partis  ennemis , qui  allèrent  à 
quelques  lieues  au-delà  de  la  Sarre,  portèrent: 
l’épouvante  jufqu’à  Lunéville  , dont  le  roi 
Stanijlas  Leefinsky  fut  obligé  de  partir  avec 
fa  cour. 

A-  la  nouvelle  de  ces  revers  , que  le  roi 
apprit  à Dunkerque  , il  ne  balança  pas  fur 
oîde^^  parti  qu’il  devait  prendre  5 il  fe  réfolut  à 
interrompre  le  cours  de  fes  conquêtes  en 
iparche  Flandres , à lailTer  le  maréchal  de  Saxe  ^ avec 
. environ  quarante  mille  hommes  , conferver  ce 
i’Aiface.  il  avait  pris , & a courir  lui-meme  au  le- 
cours  de  l’Alface. 

II  fait  d’abord  prendre  les  devants  au 
maréchal  de  Noailles.  Il  envoie  le  duc 
d'Harcourt  avec  quelques  troupes  garder 
les  gorges  de  Phalsbourg.  Il  fe  prépare 
à marcher  à la  tête  de  vingt- fîx  bataillons 
& de  trente-trois  efeadrons.  Ce  parti  que  pre- 
nait le  roi , dès  fa  première  campagne,  rranf- 
porta  les  cœurs  des  français,  & alTura  les  pro-* 
vinces , alarmées  par  le  paffage  du  Rhin , & 
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fur-tout  par  les  malheureufes  campagnes  pré-  . — . 

cédentes  en  Allemagne.  Ch.  XL 

Le  roi  prit  fa  route  par  Saint -Quentin  , 
la  Fere  , Laon  , Rheims  , faifant  marcher  fes 
troupes  , dont  il  afligna  le  rendez  - vous  à 
^ Metz.  Il  augmenta,  pendant  cette  marche, 
la  paie  & la  nourriture  du  foldat , & cette 
attention  redoubla  encore  TafFeélion  de  fes 
fujets.  Il  arriva  dans  Metz  le  5 août  , & 
le  7 , on  apprit  un  événement  qui  chan- 
geait toute  la  face  des  affaires , qui  forçait 
le  prince  Charles  à fortir  de  l’Alface  , qui 
récabliffait  Tempereur , & mettait  la  reine 
d’Hongrie  dans  le  plus  grand  danger  où  elle 
eût  été  encore. 

Il  femblait  que  cette  princeffe  n’eût  alors 
rien  à craindre  du  roi  de  Pruffe  après  la 
paix  de  Breflau  , & fur-tout  après  une  al- 
liance défenfive,  conclue  la  même  année  que 
la  paix  de  Breflau,  entre  lui  & le  roi  d’An- 

f leterre  ; mais  il  était  vifible  que  la  reine 
'Hongrie  , l’Angleterre  , la  Sardaigne  , la 
Saxe  & la  Hollande  s’étant  unies  contre  l’em- 
pereur , par  un  traité  fait  à Vorms  , les 
puiflances  du  nord , & fur-tout  la  Ruflie  , 
étant  vivement  follicitées,  les  progrès  de  la 
reine  d’Hongrie  augmentant  en  Allemagne  , 
tout  était  à craindre,  tôt  ou  tard,  pour  le  roi 
de  Pruffe  : il  avait  enfin  pris  le  parti  de  ren- 
trer dans  fes  engagements  avec  la  France.  Le 
traité  avait  été  figné  fecréteraent  le  5 avril , 

& on  avait  fait  depuis,  à Francfort,  une  al- 
liance étroite  entre  le  roi  de  France  , l’empe- 
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pereur,  le  roi  de  Pruffe,  Péleûeur  Palatin  Sê 

Ch.  XI.  le  roi  de  Suede^  en  qualité  de  landgrave 
*7^^‘de  HeiTe.  Ainfi  l’union  de  Francfort  était 
un  contrepoids  aux  projets  de  l’union  de 
Vorms.  Une  moitié  de  l’Europe  était  ainfi 
animée  contre  l’autre  , & des  deux  côtés  , on 
épuifait  toutes  les  refïburces  de  la  politique 
& de  la  guerre. 

la  gner-  Le  maréchal  de  Schmettau  vint , de  la  part 
plus  vive  PrufTe,  annoncer  au  roi  que  Ton  nou- 

«ju’aupa-  vel  allié  marchait  à Prague  avec  quatre-vingt 
L^ro/de  hommes , & qu’il  en  faifait  avancer 

Pruffe  vingt-deifx  mille  en  Moravie.  Cette  puilTante 
faitmar-  diverfion  en  Allemagne,  les  conquêtes  du  roi 
en  Flandres  , fa  marche  en  Alface , diffipaient 
hommes,  toutes  les  alarmes,  lorfqu’on  en  éprouva  une 
d’une  autre  efpece  , qui  fie  trembler  & gémir 
toute  la  France. 


Maladie  de  Louis  XV.  lo^ 


CHAPITRE  DOUZIEME, 

Le  roi  de  France  ejî  à V extrémité.  Des  qu'il  ejî 
guéri  y il  marche  en  Allemagne  ; il  va  ajfié- 
ger  Fribourg  y tandis  que  t armée  autrichien^ 
ne  y qui  avait  pénétré  en  Alj‘‘^^^  > délivrer 
la  Bohême , & que  le  prihce  de  Coati  gagne 
une  bataille  en  Italie. 

Le  jour  qu’on  chantait  dans  Metz  un 
Deum  pour  la  prife  de  Château  - Dau- 
phin  , le  roi  reiïentic  des  mouvements  de  trêmité. 
lievre;  c’était  le  8 d’août.  La  maladie  aug- *745- 
menta  ; elle  prit  le  caraâere  d’une  fievre 
qu’on  appelle  maligne  ou  putride  , & dès 
îa  nuit  du  14  il  était  à l’extrémité.  Son 
tempérament  était  robufle  , & fortifié  par 
l’exercice  y mais  les  meilleures  conftitutions 
font  celles  qui  fuccombent  le  plus  fouvent  à 
ces  maladies,  par  cela  même  qu’elles  ont  la 
force  d’en  foutenir  les  premières  atteintes  , & 
d’accumuler , pendant  plufieurs  jours , les 
principes  d’un  mal  auquel  elles  réfiftent  dans 
les  commencements.  Cet  événement  porta  la 
crainte  & la  défolation  de  ville  en  ville;  l&s 
peuples  accouraient  de  tous  les  environs  de 
Metz  ; les  chemins  étaient  remplis  d'hom- 
mes de  tous  états  & de  tout  âge  , qui  , par 
leurs  différents  rapports  , augmentaient  leur 
commune  inquiétude.  / 


loé  Maladie  de  Louis  XV. 

- Le  danger  du  roi  fe  répand  dans  Paris  atf 

Cnr.  XII.  milieu  de  la  nuit  ; on  fe  releve  , tout  le 
goages*'  court  en  tumulte  fans  favoir  où  Tort 

<îngu-  va.  Les  églifes  s’ouvrent  en  pleine  nuit;  on 
i’^Vr  connaît  plus  le  temps  ni  du  fommeil , nî 
desfran-  veille  , ni  du  repas.  Paris  était  hors  de 
çais  pour  lui  - même  ; toutes  les  maifons  des  hommes 
leur  roi.  place  étaient  affiégées  d’une  foule  conti- 
nuelle ; on  s’aflemblait  dans  les  carrefours  ; 
le  peuple  s’écriait  : » S’il  meurt , c’eft  pour 
V avoir  marché  à notre  fecours  «.  Tout  le 
monde  s’abordait,  s’interrogeait  dans  les  égli- 
fes fans  fe  connaître.  II  y eut  plufîeurs  églifes 
où  le  prêtre  qui  prononçait  la  priere  pour  la 
fanté  du  roi  , interrompit  le  chant  par  fes 
pleurs  , & le  peuple  lui  répondit  par  des  fan- 
glots  & par  des  cris.  Le  courier  qui  apporta 
le  19  à Paris  la  nouvelle  de  fa  convalefcence  , 
futembrafle  & prefque  étouffé  par  le  peuple; 
on  baifait  fon  cheval  ; on  le  menait  en  triom- 
phe. Toutes  les  rues  retentiffaient  d’un  cri  de 
joie , » Le  roi  eft  guéri  u.  Quand  on  rendit 
compte  à ce  monarque  des  tranfports  inouis 
de  joie  qui  avaient  fuccédé  à ceux  de  la  défo- 
lation,  il  en  fut  attendri  jufqu’aux  larmes,  & 
en  fe  foulevant  par  un  mouvement  de  fenfibi- 
lité  qui  lui  rendait  des  forces  : ! s’écria-t-il , 

eft  doux  dt  être  aimé  ainfil  & qii  ai- je  fait 
four  le  mériter  ? 

Tel  eft  le  peuple  de  France  ; fenfible 
jufqu’à  renthoufiaTme , & capable  de  tous  les 
excès  dans  fes  affeélions  comme  dans  fes  mur- 
mures. 
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L*archiduchefle , époufe  du  prince  de  Lor-  — — • 
raine  mourut  à Bruxelles  environ  ce  temps-  Ch.^xii, 
là  , d’une  maniéré  douloureufe.  Elle  était 
chérie  des  brabançons  , & méritait  de  l’être  ; 
mais  ces  peuples  n’ont  pas  l’ame  paffionnée 
des  français. 

Les  courtifans  ne  font  pas  comme  le  peu- 
ple, Le  péril  de  Louis  Xf^  ht  naître  parmi 
eux  plus  d’intrigues  & de  cabales  qu’on 
n’en  vit  autrefois  , quand  Louis  XIV  fut  fur 
le  point  de  mourir  à Calais.  Son  petit-fils  en 
reflentit  les  effets  dans  Metz.  Les  moments  de 
crife  où  il  parut  expirant , furent  ceux  qu’on 
choifit  pour  l’accabler  par  les  démarches  les 
plus  indifcretes  , qu’on  difait  infpirées  par 
des  motifs  religieux , mais  que  la  raifon  ré- 
prouvait , & que  l’humanité  condamnait.  Il 
échappa  à la  mort  & à ces  piégés. 

Dès  qu’il  eut  repris  fes  fens , il  s’occupa  , 
au  milieu  de  fon  danger  , de  celui  où  le  prin- 
ce Charles  avait  jetté  la  France  par  fon  paffage 
du  Rhin.  II  n’avait  marché  que  dans  le  deffein 
de  combattre  le  prince  Charles  \ mais  ayant 
envoyé  le  maréchal  de  Noailles  à fa  place, 
il  dit  au  comte  d’Argenfon  : Ecrive^  de  ma  Parole# 
■part  au  maréchal  de  Noailles  , que  pendant 
qiion  portait  Louis  XIII  au  tombeau  , le  à l’extrê- 
prince  deCondé gagna  une  bataille.  Cependant 
on  put  à peine  entamer  l’arriere  - garde  du 
prince  Charles  , qui  fe  retirait  en  bon  or- 
dre. Ce  prince,  qui  avait  pafTé  le  Rhin  mal- 
gré l’armée  de  France  , le  repaffa  prefque 
Tans  perte , vis-à-vis  une  armée  fuperieure. 
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Te  roi  de  Prufle  fe  plaignit  qu’on  eût  ainiî 

Çh,  XII.  laiffé  é happer  un  ennemi  qui  allait  venir  à 
lui,  C^érait  encore  une  occafion  heureufe  man- 
quée La  maladie  du  roi  de  France  , quelque 
retardement  dans  la  marche  de  Tes  troupes , 
un  terrein  marécageux  & difficile  par  où  il 
fallait  aller  au  prince  Charles , les  précautions 
qu’il  avait  prifes  , fes  ponts  affiurés  , tout  lui 
facilita  cette  retraite  ; il  ne  perdit  pas  même 
un  magafîn. 

Ayant  donc  repafle  le  Rhin  avec  cinquante 
mfrcbc  hommes  complets  , il  marcha  vers  leDa- 

duprtnce  nube  & l’Elbe  avec  une  diligence  incroyable  , 
de^Lor  ^ avoir  pénétré  en  France  aux  portes 
raine,  Strasbourg,  il  allait  délivrer  la  Bohême  une 
fécondé  fois.  Mais  le  roi  de  PrufTe  s’avançait 
vers  Prague;  il  l’inveftit  le  4 feptembre,  & ce 
qui  parut  étrange, c’eft  que  le  général  Ogilvy  ^ 
qui  la  défendait  avec  quinze  mille  hommes  , fe 
<5  Sept,  rendit, dix  joursaprès,  prifonnier  de  guerre,  lui 
& fa  garnifon.  C’était  le  même  gouverneur 
qui,  en  1741,  avait  rendu  la  ville  en  moins 
de  temps  , quand  les  français  l’efcaladerent. 

Une  armée  de  quinze  mille  hommes  prifon- 
niere  de  guerre,  la  capitale  de  la  Bohême  pri- 
fe^  le  refte  du  royaume  fournis  peu  de  jours 
après,  la  Moravie  envahie  en  même-temps, 
Parmée  de  France  rentrant  enfin  en  Alle- 
magne , les  fuccès  en  Italie  firent  efpérer 
qu’enfin  la  grande  querelle  de  l’Europe  al- 
lait être  décidée  en  faveur  de  l’empereur 
Charles  Vil.  Louis  XV ^ dans  une  conva- 
iefcence  encore  faible,  réfout  le  fiege  de  Fri^ 
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Dourg  au  mois  de  fepcembre , & y marche. 
Il  va  pafiTer  le  Rhin  à l’on  tour  ; &c  ce  qui 
fortifia  encore  fes  efpérances  ^ c'eft  qu’en 
arrivant  h Strasbourg  , il  y reçut  la  nou- 
velle d’une  vidoire  remportée  par  le  prince 
de  Contl. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 


Bataille  de  Coni.  Conduite  du  roi  de  France, 
Le  roi  de  Naples  furpris  près  de  Rome. 

POUR  defcendre  dans  le  Milanez  , il 
fallait  prendre  la  ville  de  Coni.  L’in- 
fant don  Philippe  & le  prince  de  Conti 
l’afliegeaient.  Le  roi  de  Sardaigne  les  atta- 
qua dans  leurs  lignes  avec  une  armée  fupé- 
rieure.  Rien  n’était  mieux  concerté  que  l’en- 
treprife  de  ce  monarque.  C’était  une  de 
ces  occafions  où  il  était  de  la  politique  de 
donner  bataille.  S’il  était  vainqueur  , les 
français  avaient  peu  de  reflburces  , & la  re- 
traite était  très- difficile  ; s’il  était  vaincu  , 
la  ville  n’était  pas  moins  en  état  de  réfifier 
dans  cette  faifon  avancée  , & il  avait  des 
retraites  fûres.  Sa  difpofition  pafia  pour 
une  des  plus  favantes  qu’on  eut  jamais  vues  : 
cependant  il  fut  vaincu.  Les  français  & les 
efpagnols  combattirent  comme  des  alliés  qui 
fe  fecourent , & comme  des  rivaux  qui  veu- 
lent chacun  donner  l’exemple.  Le  roi  de 
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ÎTÔ  BATAtttÈ  DE  CoïTT. 

— Sardaigne  perdit  près  de  cinq  mille  hoiîî-* 

XIII  mes  & le  champ  de  bataille.  Les  efpagnols 
ne  perdirent  que  neuf  cents  hommes  , & les 
français  eurent  mille  deux  cents  hommes  tués 
ou  blelTés.  Le  prince  de  Conti  , qui  était  gé- 
néral foldat , eut  fa  cuiralTe  percée  de  deux 
coups , & deux  chevaux  tués  fous  lui  ; il  n^en 
parla  point  dans  fa  lettre  au  roi  , mais  il 
s’étendait  fur  les  blelTures  de  meilleurs  de 
la  Force  , de  Senneterre  , de  Chauvelin  , fur 
les  fervices  fignalés  de  monfieur  de  Courten  , 
fur  ceux  de  meflieurs  de  Choifeul , du  Chaila  , 
de  Beauprau  , fur  tous  ceux  qui  l’avaient 
fécondé  , & demandait  pour  eux  des  récom- 
penfes.  Cette  hiftoire  ne  ferait  qu’une  lifte 
continuelle , fi  on  pouvait  citer  toutes  les 
belles  adions  qui  , devenues  fimples  & or- 
dinaires , fe  perdent  continuellement  dans  la 
foule. 

Mais  cette,  nouvelle  viéloire  fut  encore  au 
nombre  de  celles  qui  caufent  des  pertes  fans 
produire  d’avantages  réels  aux  vainqueurs. 
On  a donné  plus  de  cent  vingt  batailles  en 
Europe  depuis  léoo;  & de  tous  ces  com- 
bats, il  n’y  en  a pas  eu  dix  de  décififs.  C’eft 
du  fang  inutilement  répandu  pour  des  in- 
térêts qui  changent  tous  les  jours.  Cette 
viéloire  donna  d’abord  la  plus  grande  con- 
Eance  , qui  fe  changea  bientôt  en  triftefle  : 
la  rigueur  de  la  faifon  , la  fonte  des  neiges. 
Je  débordement  de  la  Sture,  8c  des  torrents, 
furent  plus  utiles  au  roi  de  Sardaigne  , que 
la  viâoire  de  Coni  ne  le  fut  à l’infant  & 


LoursXV.  îrr 

au  prince  de  Conti.  Ils  furent  obliges  de  le-  ... 
ver  le  fiege , & de  repafler  les  monts  aveccH.XlIÏ 
une  armée  affaiblie.  C’eft  prefque  toujours 
le  fore  de  ceux  qui  combattent  vers  les 
Alpes  , & qui  n’ont  pas  pour  eux  le  maître 
du  Piémont,  de  perdre  leurs  armées,  meme 
par  des  viéloires. 

Le  roi  de  France,  dans  cette  faifon  plu- 
vieufe,  était  devant  Fribourg.  On  fut  obli- 
gé de  détourner  la  riviere  de  Treifan  , & 
de  lui  ouvrir  un  canal  de  deux  mille  fix 
cents  toifes;  mais  à peine  ce  travail  fut-il 
achevé , qu’une  digue  fe  rompit , & on  recom- 
mença. On  travaillait  fous  le  feu  des  châ- 
teaux de  Fribourg  ; il  fallait  fâigner  à la 
fois  deux  bras  de  la  riviere  : les  ponts  conf- 
truits  fur  le  canal  nouveau  furent  dérangés 
par  les  eaux  ; on  les  rétablit  dans  une  nuit , 
de  le  lendemain  on  marcha  au  chemin  cou- 
vert , fur  un  terrein  miné  & vis-à-vis  d’une 
artillerie  & d’une  moufqueterie  continuelle. 

Cinq  cents  grenadiers  furent  couchés  par  ter- 
re , tués  ou  blelTés  , deux  compagnies  en- 
tières périrent  par  l’effet  des  mines  du  che- 
min couvert  , & le  lendemain  on  acheva 
d’en  chaffer  les  ennemis  , malgré  les  bombes  , 
les  pierriers  & les  grenades  , dont  ils  fai- 
faient  un  ufage  continuel  & terrible.  Il  y 
avait  feize  ingénieurs  à ces  deux  attaques^ 

& tous  les  feize  y furent  bleffés.  Une  pierre 
atteignit  le  prince  de  Soubife  , & lui  cafïa 
le  bras  ; dès  que  le  roi  le  fut , il  alla  le  voir  % 
il  y retourna  plufieurs  fois  j il  voyait  met- 
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III  Louis  XV  eîi  Allemagîth. 
tre  l’appareil  à fes  blefTures.  Cette  fenfibilïC^ 
encourageait  toutes  fes  troupes.  Les  foldats 
redoublaient  d’ardeur  en  fuivant  le  duc  de 
Chartres , aujourd’hui  duc  èü Orléans , premier 
prince  du  fang,  à la  tranchée  & aux  attaques. 

Le  général  Damnit\^  gouverneur  de  Fri- 
bourg , n’arbora  le  drapèau  blanc  que  le  lix 
Novembre , après  deux  mois  de  tranchée  ou- 
verte. Le  fiege  des  châteaux  ne  dura  que 
fept  jours.  Le  roi  était  maître  du  Brifgau. 
Il  dominait  dans  la  Suabe.  Le  prince  de 
Clermont , de  Ton  côté  , s’était  avancé  julqu’à 
Conftance.  L’empereur  était  retourné  enfin 
dans  Munich. 

Les  affaires  prenaient  en  Italie  un  tour  fa- 
vorable, quoiqu’avec  lenteur.  Le  roi  de  Na- 
ples pourfuivait  les  autrichiens , conduits  par 
le  prince  de  Lobkoviti  fur  le  territoire  de  Ro- 
me. On  devait  tout  attendre  en  Bohême  de  la 
diverfion  du  roi  de  Pruffe  ; mais  par  un  de 
ces  revers  fi  fréquents  dans  cette  guerre  , le 
prince  Charles  de  Lorraine  chaffait  alors  les 
prufiiens  de  la  Bohême  , comme  il  en  avait 
fait  retirer  les  français  en  1741  & en  1743  ; 
& les  prufiiens  faifaient  les  mêmes  fautes  & 
les  mêmes  retraites  qu’ils  avaient  reprochées 
aux  armées  françaifes  ; ils  abandonnaient  fuc- 
cefiivement  tous  les  poftes  qui  aflurent  Pra- 
gue ; enfin  ils  furent  obligés  d’abandonner 
Prague  même 

Le  prince  Charles  , qui  avait  pafie  le  Rhin 
à la  vue  de  l’armée  de  France,  pafia  l’Elbe 
la  même  année  à la  vue  du  roi  de  Pruffe  j 


Guerre  d’Allemagne,  iî^ 

îl  le  fuivit  jiifqu’en  Siléfie.  Ses  partis  allèrent 

aux  portes  de  Breflau  ; on  doutait  enfin  TiCh.xïH 
la  reine  Marie-Tkérefe , qui  paraifTait  perdue 
au  mois  de  Juin  , ne  reprendrait  pas  jufqu’à  la 
SileTie  au  mois  de  Décembre  de  la  même  an- 
ïiée  , & on  craignait  que  l’empereur  , qui  ve- 
nait de  rentrer  dans  fa  capitale  défolée,  ne  fut 
obligé  d’en  fortir  encore. 

Tout  était  révolution  en  Allemagne,  tout  Lesan* 
y était  intrigue.  Les  rois  de  France  &:  d’An- 
gleterre  achetaient  tour-à-tour  des  partifans  prefque 
dans  l’Empire.  Le  roi  de  Pologne  Augufie , les 
éleéleur  de  Saxe  , fe  donna  aux  anglais  pour  P*"^^^** 
cent  cinquante  mille  pièces  par  an.  Si  on 
s’étonnait  que  dans  ces  circonBances  un  roi 
de  Pologne  j éledeur  , fût  obligé  de  recevoir 
cet  argent,  on  était  encore  plus  furpris  que 
l’Angleterre  fût  en  état  de  le  donner , lorf- 
qu’il  lui  en  coûtait  cinq  cents  mille  guinées 
cette  année  pour  la  reine  d’Hongrie , deux 
cents  mille  pour  le  roi  de  Sardaigne,  & 
qu’elle  donnait  encore  des  fubfides  à l’élec- 
teur de  Mayence  ; elle  foudoyait  jufqu’à  l’é- 
ledeur  de  Cologne , frere  de  l’empereur  , 
qui  recevait  vingt-deux  mille  pièces  de  la 
cour  de  Londres  , pour  permettre  que  les  en- 
nemis de  fbn  frere  levaflent  contre  lui  des 
troupes  dans  fes  évêchés  de  Cologne  , de 
Munfter  & d’Ofnabruck  , d’Ildesheim , de 
Paderborn  & de  fes  abbayes , il  avait  accumu- 
lé fur  fa  tête  tous  ces  biens  eccléfiaftiques  , 
félon  l’ufage  d’Allemagne  , & non  fuivanc 
les  réglés  de  i’églife.  Se  vendre  aux  anglais 
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n’était  pas  glorieux  , mais  il  crut  toujours 

Ch.  xni  qu’un  empereur  créé  par  la  France  en  Al- 
lemagne , ne  fe  foutiendraic  pas  , & il  fa- 
crifia  les  intérêts  de  fon  frere  aux  liens  pro- 
prc_s. 

Marie-Thérefe  avait  en  Flandres  une  armée 
formidable  compofée  d’allemands , d’anglais , 
& enfin  de  hollandais,  qui  fe  déclarèrent  après 
tant  d’indécifion. 

tciümz  Flandre  françaife  était  défendue  par  le 

réchaidê  niaréchal  de  Saxe  , plus  faible  de  vingt  raille 
Saxe,  hommes  que  les  alliés.  Ce  général  mit  en 
œuvre  ces  relTources  de  la  guerre  auxquelles 
ni  la  fortune,  ni  même  la  valeur  du  foldat , 
ne  peuvent  avoir  part.  Camper  & décamper 
à propos  , couvrir  fon  pays  , faire  fubrilfer 
fon  armée  aux  dépens  des  ennemis  , aller 
fur  leur  terrein  lorlqu’ils  s’avancent  vers  le 
pays  qu’on  défend , & les  forcer  à revenir 
fur  leurs  pas  , rendre  , par  l’habilité  , la  for- 
ce inutile  , c’eft  ce  qui  eft  regardé  comme 
un  des  chef-d’œuvres  de  l’art  militaire  , & 
c’eft  ce  que  fît  le  maréchal  de  Saxe  depuis  le 
commencement  d’Août  jufqu’au  mois  de  No- 
vembre. 

La  querelle  de  la  fucceffion  autrichienne 
était  tous  les  jours  plus  vive , la  deftinée 
de  l’empereur  plus  incertaine , les  intérêts 
plus  compliqués , les  fuccès  toujours  balan- 
cés. 

Ce  qui  eft  très-vrai  , c’eft  que  cette  guer- 
re enrichiflait  en  fecret  l’Allemagne  en  la 
^dévaftant.  L’argent  de  la  France  & de  l’An- 
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^îeterre  répandu  avec  profufion  , demeurait.—— 
entre  les  mains  des  allemands  ; & au  fond  , le  Ch.xiiÎ 
réfultat  était  de  rendre  ce  vafte  pays  plus  opu- 
lent , & par  conféquent  un  jour  plus  puifïant , 

jamais  il  pouvait  être  réuni  fous  un  feul 
chef. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’Italie  , qui  d’ail- 
leurs  ne  peut  faire  de  long-temps  un  corps  iVjtaik. 
formidable  comme  l’Allemagne.  La  France 
n’avait  envoyé  dans  les  Alpes  que  quarante- 
deux  bataillons,  & trente- trois  efcadrons  , 
qui , attendu  l’incomplet  ordinaire  des  trou-  » 
pes,  ne  compofaient  pas  un  corps  de  plus  de 
vingt-fix  mille  hommes.  L’armée  de  Finfant 
était  à-peu-près  de  cette  force  au  commence- 
ment de  la  campagne  ; & toutes  deux , loin 
d’enrichir  un  pays  étranger  , tiraient  pref- 
que  toutes  leurs  fubfiftances  des  provinces  de 
France.  A l’égard  des  terres  du  pape  , fur  les- 
quelles le  prince  de  Lobkoviti , général  d’une 
armée  de  Marie-Thérefe , était  pour  lors  avec 
le  fonds  de  trente  mille  hommes  , ces  terres 
étaient  plutôt  dévaluées  qu’enrichies.  Cette 
partie  de  l’Italie  devenait  une  fcene  fanglan- 
te  dans  ce  vafte  théâtre  de  la  guerre  qui  fe 
faifaic  du  Danube  au  Tibre. 

^ Les  armées  de  Marie-Thérefe  avaient  été 
fur  le  point  de  conquérir  le  royaume  de  Na- 
ples vers  le  mois  de  Mars , d’Avril  & de  Mai 
^744* 

Rome  voyait , depuis  le  mois  de  Juillet,  les 
armées  napolitaine  & autrichienne , com- 
Jjattre  fur  fon  territoire.  Le  roi  de  Naples^ 
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ih^.  . le  duc  de  Modene  étaient  dans  Velletri  , ail- 
Ch.  XIII  trefois  capitale  des  Volfques  ^ & aujourd’hui 
la  demeure  des  doyens  du  facré  college.  Le 
roi  des  deux  Siciles  y occupait  le  palais 
Ginetti  , qui  pafîe  pour  un  ouvrage  de  ma- 
gnificence & de  goût.  Le  prince  de  Lob- 
'lowrnée  koviti  fît  fur  Velletri  la  même  entreprife  que 
deVdie-  jg  prince  Eugene  avait  fait  fur  Crémone  en 
1702  : car  l’biftoire  n’efl:  qu’une  fuite  des  mê- 
mes événements  renouvellés  & variés.  Six 
mille  autrichiens  étaient  entrés  dans  Velle- 
Lanuittj-i  au  milieu  de  la  nuit.  La  grande-garde 

du  10  au  < . f J 'r  J • 

Il  Aüûc.  egorgee  ; on  tuait  ce  qui  le  défendait, 
on  fallait  prifonnier  ce  qui  ne  fe  défendait 
pas.  L’alarme  & la  condernation  étaient 
par  tout.  Le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Mo- 
dene allaient  être  pris.  Le  marquis  de  l’Hd- 
pîtal  y ambalfadeur  de  France  à Naples,  qui 
avait  accompagné  le  roi , s’éveille  au  bruit , 
court  au  roi  & le  fauve.  A peine  le  mar- 
quis de  VHôpital  était-il  forti  de  fa  maifon 
pour  aller  au  roi  , qu’elle  efi:  remplie  d’en- 
nemis , pillée  & faccagée.  Le  roi , fuivi  du 
duc  de  Modene  & de  l’ambafladeur  , va  fe 
mettre  à la  tête  de  fes  troupes  hors  de  la 
ville.  Les  autrichiens  fe  répandent  dans  les 
maifons.  Le  général  Novati  entre  dans  celle 
du  duc  de  Modene. 

Tandis  que  ceux  qui  pillaient  les  maifons 
jouiffaient  avec  fureté  de  la  viâoire  , il  arri- 
vait la  même  chofe  qu’à  Crémone.  Les  gar- 
des-valonnes  , un  régiment  irlandais , des 
fuiffes  repoulTaienc  les  autrichiens  ^ jon- 
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chaient  les  rues  de  morts , & r^renaîenc  ia 
ville.  Peu  de  jours  après,  le  prince  de  Zo^-Ch.xiü, 
koviti  eOi  obligé  de  fe  retirer  vers  Rome. 

Le  roi  de  iNJaples  le  pourfuivit  ; le  premier 
était  vers  une  porte  de  la  ville , le  fécond 
vers  l’autre  ; ils  paflent  tous  deux  le  Tibre  ; * 

& le  peuple  romain  , du  haut  des  remparts  , ^744« 
avait  le  fpeâacle  des  deux  armées.  Le  roi , 
fous  le  nom  du  comte  de  V oui^joles  , fut  reçu 
dans  Rome.  Ses  gardes  avaient  l’épée  à la 
main  dans  les  rues , tandis  que  leur  maître 
baifait  les  pieds  du  pape  ; & les  deux  armées' 
continuèrent  la  guerre  fur  le  territoire  de 
Rome  , qui  remerciait  le  ciel  de  ne  voir  le 
ravage  que  dans  Tes  campagnes. 

On  voit , au  refte  , que  d’abord  l’Italie  était 
le  grand  point  de  vue  de  la  cour  dŒfpagne  , 
que  PAllemagne  était  Pobjet  le  plus  déli- 
cat de  la  conduite  de  la  cour  de  France , & 
que  des  deux  côtés  le  fuccès  était  encore 
très-incertain. 


Chapitre  (Quatorzième. 


Prîfe  du  maréchal  de  Belle-IJle.  Vempereur 
Charles  VII  meurt  ; mais  la  puerre  ré  en  efl 
que  plus  vive. 

Le  roi  de  France^  immédiatement  après  la 
prife  de  Fribourg,  retourna  à Paris,  où 
il  fut  reçu  comjne  le  vengeur  de  fa  patrie^ 


îi8  - M.  DE  Belle-Isle  pris. 

& comme  un  pere  qu’on  avait  craint  de  per- 

(Ch.xiv.  dre.  Il  refta  trois  jours  dans  Paris  pour  fe 
faire  voir  aux  habitants,,  qui  ne  voulaient  que 
ce  prix  de  leur  zele. 

Le  roi  comptant  toujours  de  maintenir 
l’empereur,  avait  envoyé  à Munich  ^ à Caffel 
& en  Siléfie  ^ le  maréchal  de  Belle-Ifle  char- 
gé de  fes  pleins  pouvoirs  & de  ceux  de  l’em- 
pereur. Ce  général  venait  de  Munich  , réli- 
dence  impériale,  avec  le  comte  fon  frere  ; 
ils  avaient  été  à CalTel  , & fuivaient  leur 
route  fans  défiance  , dans  des  pays  ou  le 
roi  de  Prufle  a par  - tout  des  bureaux  de 
poUe  , qui  , par  les  conventions  établies  en- 
- ire  les  princes  d’Allemagne  , font  toujours 
regardés  comme  neutres  & inviolables.  Le 
maréchal  & fon  frere,  en  prenant  des  che- 
vaux à un  de  ces  bureaux,  dans  un  bourg 
î^-naré  Elbingrode  , appartenant  a l’éleâeur 

chi.  de  d’Hanovre  , furent  arretés  par  le  bailli  ha- 
novrien  , maltraités,  & bientôtaprëstranf- 
frcrejilfërés  en  Angleterre.  Le  duc  de  Belle- Jjlc 
fonnie^  était  prince  de  l’Empire  , & par  cette  qua- 
Nov.  ^ pouvait  être  regardé  comme 

une  violâqon  des  privilèges  du  college  des 
, princes.  En  d’autres  temps  un  empereur  au- 
rait vengé  ces  attentats  ; mais  Charles  Vil 
régnait  dans  un  temps  où  on  pouvait  tout 
ofer  contre  lui , & où  il  ne  pouvait  que  fe 
plaindre.  Le  miniftere  de  France  réclama 
à la  fois  tous  les  privilèges  des  ambafia- 
deurs  , & les  droits  de  la  guerre.  Si  le  ma- 
réchal de  Belle-JJle  était  regardé  comme 
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pnnce  de  l’Empire  , & miniftre  du  roi  de  - —a 
France,  allant  à la  cour  impériale  & à celle Ch-XIV-^ 
de  Prulfe,  ces  deux  cours  n’écanc  point  en 
guerre  avec  Hanovre  , il  paraît  certain  que  fa 
perfonne  était  inviolable.  S’il  était  regardé 
comme  maréchal  de  France  6c  général  , le 
roi  de  France  offrait  de  payer  fa  rançon 
& celle  de  fon  frere , félon  le  cartel  établi 
a Francfort  ,1e  18  Juin  1743  , entre  la  Fran- 
ce & l’Angleterre.^  La  rançon  du  maréchal 
de  France  eft  de  cinquante  mille  livres,  cel- 
le d un  lieutenant-général  de  quinze  mille. 

Le  miniftre  de  Georges  fécond  éluda  ces  inf^ 
tances  preffantes  par  une  défaite  inouie.  Il  dé- 
clara qu’il  regardait  mefïïeurs  de  Belle-IfLe 
comme  prifonniers  d’état  ; on  les  traita  avec 
les  attentions  les  plus  diflinguées  , fuivanc 
les  maximes  de  la  plupart  des  cours  euro- 
peanes , qui  adoucilTent  ce  que  la  politique  a 
dinjufîe,  & ce  que  la  guerre  a de  cruel, 
par  tout  ce  que  l’humanité  a de  dehors  fé- 
duifants. 

L empereur  Charles  VII , Ci  peu  refpeâé  Mortdâ 
dans  1 Empire^  Se  n’y  ayant  d’autre  appu/  que  . 
le  roi  de  PrulTe  , qui  alors  était  pourfuivi  cha*tlc» 
par  le  prince  Charles , craignant  que  la  rei-  Vil. 
ne  d Hongrie  ne  le  forçât  encore  de  fortir 
de  Munich  , fa  capitale , fe  voyant  toujours 
le  jouet  de  fa  fortune  y accablé  de  mala- 
dies , que  les  chagrins  redovblaient , fuc- 
comba  enfin,  & mourut  à Munich  à 
ge  de  quarante-fepr  ans  & demi  , en  laif-  *745,  . 
lànt  cette  leçon  av  monde  , que  le  plus  haut 
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--  degré  de  la  grandeur  humaine  peut  être  îô 
'Pü.XlV.  comble  de  la  calamité.  Il  n’avait  été  mal- 
heureux que  depuis  qu’il  avait  été  empereur. 
La  nature  dës-lors  lui  a fait  plus  de  mal 
encore  que  la  fortune.  Une  complication  de 
maladies  douloureufes  rendit  plus  violents 
les  chagrins  de  Tame  par  les  foufFrances  da 
corps , & le  conduifit  au  tombeau.  Il  avait  la 
goutte  & la  pierre  ; on  trouva  fes  poumons^ 
Ion  foie  & fon  eftomac  gangrenés  , des  pier- 
res dans  fes  reins  , un  polipe  dans  fou 
cœur  ; on  jugea  qu’il  n’avait  pu  dès  long- 
temps être  un  moment  fans  foufPrir.  Peu  de 
princes  ont  eu  de  meilleures  qualités.  Elles 
ne  fervirent  qu’à  fon  malheur  , & ce  mal- 
heur vint  d’avoir  pris  un  fardeau  qu’il  ne 
pouvait  foutenir. 

Le  corps  de  cet  infortuné  prince  fut  ex- 
pofé  , vêtu  à l’ancienne  mode  efpagnole,  éti- 
quette établie  par  Charles-Q^uint  , quoique 
depuis  lui  aucun  empereur  n’ait  été  efpagnol , 
& que  Charles  VII  n’eût  rien  de  commun 
avec  cette  nation.  Il  fut  enfeveli  avec  les 
céréraonies  de  l’Empire  ; & dans  cet  appa- 
reil de  la  vanité  8c  de  la  mifere  humaine  , 
on  porta  le  globe  du  monde  devant  celui 
qui , pendant  la  courte  durée  de  fon  empire  , 
n’avait  pas  même  polTédé  une  petite  & mal- 
Iieureufe  province  ; on  lui  donna  même  , 
dans  quelques  refcrits  le  titre  d’invincible, 
titre  attaché  par  l’ufage  à la  dignité  d’empe- 
reur , 8c  qui  ne  faifait  que  mieux  fentir  les 
malheurs  de  celui  qui  l’avait  pofledée. 


On 
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r caufe  de  la  guerre  ne  

lubfiffant  plus  , le  calme  pouvait  être  rendu  Ch. xiy 
à 1 Europe,  On  ne  pouvait  offrir  l’Empire 
au  fils  de  parles  VII  , âgé  de  dix-fepc 
Allemagne  que  la  reine 
O Hongrie  rechercherait  la  paix  comme  un 
moyen  fur  de  placer  enfin  fon  mari,  le  grand 
duc  , fur  le  trône  impérial , mais  elle  voulue 
& ce  trône  & la  guerre.  Le  miniflere  anglais 
qui  donnait  la  loi  à fes  alliés  , puifqu’iidonl 
naît  l’argent,  & qui  payait  à la  fois  la  reine 
d Hongrie  , le  roi  de  Pologne  & le  roi  de  Sar- 
daigne , crut  qu’il  y avait  à per'dre  avec  la 

r rance  par  un  traité  , & à gagner  par  les 
armes.  o o r 


Cette  guerre  générale  fe  continua  parce 
qu  elle  était  commencée.  L’objet  n’en  était 
pas  le  même  que  dans  fon  principe.  C’était 
une  de  ces  maladies  qui  à la  longue  chan- 
gen t de  caraâere.  La  Flandre  qui  avait  été 
refpeaée  avant  1744,  était  devenue  le  prin- 
c;p^  théâtre  ; & l’Allemagne  fut  plutôt  pour 
la  France  un  objet  de  politique  que  d’opé- 
rations militaires.  Le  minifiere  de  France 
qui  voulait  toujours  faite  un  empereur  , jetta 
les  yeux  fur  ce  même  Augufie  //,  roi  de  Po- 
logne , éleHeur  de  Saxe  , qui  était  à la  folde 
des  angUis.  Mais  la  France  n’était  guere  en 
état  de  faire  de  telles  offres.  Le  trône  de  l’Em- 
pire n était  que  dangereux  , pour  quicon- 
que n’a  pas  l’Autriche  & la  Hongrie.  La  cour 
de  France  fut  refufée  : l’éleéleur  de  Saxe 
n ofa  ni  accepter  cet  honneur  , ni  fe  déta- 
S ucle  de  Z.  XIV,  T,  lll.  F 
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cher  des  anglais  , ni  déplaire  à la  reine.^ 

Ch  Xiv-fiic  le  fécond  eleéleur  de  Saxe  qui  refufa  dêtrc 
empereur. 

Il  ne  refait  à la  France  d’autre  parti  que 
d’attendre  du  fort  des  armes  la  decifion  de 
tant  d’intérêts  divers  qui  avaient  change  tant 
de  fois  , & qui  dans  rou*s  leurs  changements 
avaient  tenu  l’Europe  en  alarmes. 

Le  nouvel  éieâeur  de  Bavière  , Maximilien 
Jofep/i  était  le  troifieme  de  pere  en  fils^,  que 
la  France  foutenait.  Elle  avait  fait  rétablir 
l’aieul  dans  fes  états  ; elle  avait  fait  donner 
l’Empire  au  pere;  & le  roi  lit  un  nouvel  ef- 
fort pour  fecourir  encore  le  jeune  prince.  Six 
mille  heüois  à fa  folde  , trois  raille  palatins  , 
âc  treize  bataillons  d’allemands  qui  font  de- 
puis long-temps  dans  le  corps  des  troupes 
de  France  , s’étaient  déjà  joints  aux  troupes 
bavaroifes  toujours  foudoyées  par  le  roh 
Pour  que  tant  de  fecours  fuflent  emca- 
ces  , il  fallait  que  les  bavarois  fe  lecouruf- 
fent  eux-mêmes  ; mais  leur  dellinée  était 
de  fuccomber  lous  les  autrichiens  : ils  dé- 
fendirent fl  malheureufement  lentree  de  leur 
pays  , que  dès  le  commencement  d’avril  le 
nouvel  éledeur  de  Bavière  fut  obligé  delor- 
tir  de  cette  même  capitale  , que  Ion  pere 
avait  été  forcé  de  quitter  tant  de  fois.  Les 
malheurs  de  fa  raaifon  le  forcèrent  enfin  d a- 
voir  recours  à Marie  - Tkérefe  elle-même  , 
de  renoncer  à l’alliance  de  la  France  , & de 
12  Avri  Pargent  des  arisglais  coraine  les  au- 

tres. 
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Le  roi,  abandonné  de  ceux  pour  qui  feuls  

il  avait  commencé  la  guerre,  fut  obligé  deCM.xiv. 
la  continuer  fans  avoir  d’autre  objet  que  de 
la  faire  cefler  ; fituation  trifte  qui  expofe  les 
peuples  & qui  ne  leur  promet  nul  dédomma- 
gement. 

Le  parti  qu’on  prit  fut  de  fe  défendre  ea 
Italie  ôc  en  Allemagne  , & d’-igir  toujours 
ofFeniivement  en  Flandres  ; c’était  Tancien 
théâtre  de  la  guerre  , & il  n’y  a pas  un  lèul 
champ  dans  cette  province  qui  n^ait  été  arro- 
fé  .de  fang.  Une  armée  vers  le  Mein  empê- 
chait les  autrichiens  de  fe  porter  contre  le  roi 
de  Pruffe  alors  allié  de  la  France  , avec  des 
forces  trop  fupérieures.  Le  maréchal  de  üLæ//- 
lehois  était  parti  de  l’Allemagne  pour  l’Ita- 
lie , 8c  le  prince  de  Conti  fut  chargé  de  la 
guerre  vers  le  Mein  , qui  devenait  d’une  ef- 
pece  toute  contraire  à celle  qu’il  avait  faite 
dans  les  Alpes. 

Le  roi  voulut  aller  lui-même  achever  en 
Flandres  les  conquêtes  qu’il  avait  interrom- 
pues Pannée  précédente.  Il  venait  de  marier  en  Févr. 
le  Dauphin  avec  la  fécondé  infante  d’Efpa-  *745* 
gne  au  mois  de  Février  ; ôc  ce  jeune  prince  , 
qui  n’avait  pas  feize  ans  accomplis  , fe  prépa- 
ra à partir  au  commencement  de  mai  avec  fon 
pere. 

# 
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CHJPITRE  QUINZIEME. 

Siégé  de  Tournai.  Bataille  de  Fontenoi» 

Le  maréchal  de  Saxe  était  déjà  en  Flan- 
dres à la  tête  de  l’armée , compofée  de 
cent  fix  bataillons  complets  ,&  de  cent  foixante 
Sc  douze  efcadrons.  Déjà  Tournai,  cette  an- 
cienne capitale  de  la  domination  françaife  , 
était  invehi.  Cécait  la  plus  forte  place  de  la 
barrière.  La  ville  Sc  la  citadelle  étaient  encore 
un  des  chef-d’cruvres  du  maréchal  de  Vau~ 
ban  ; car  il  n’y  avait  guere  de  places  en 
Flandres  dont  Louis  XIF  n’eût  fait  conf- 
truire  les  fortifications. 

Dès  que  les  états  généraux  des  fept  pro- 
vinces apprirent  que  Tournai  était  en  dan- 
ger , iis  mandèrent  qu’il  fallait  hafarder  une 
bataille  pour  fecourir  la  ville.  Ces  républi- 
cains, malgré  leur  circonfpeêlion  , furent  alors 
les  premiers  à prendre  des  réfblutions  har- 
dies. Au  cinq  mai  , les  alliés  avancèrent  à 
Carnbron  , à fept  lieues  de  Tournai.  Le  roi 
partit  le  fix  de  Paris  avec  le  dauphin.  Les 
aides  de  camp  du  roi , les  raenins  du  dauphin 
les  accompagnaient. 

La  principale  force  de  l’armée  ennemie 
•confifiait  en  vingt  bataillons  , & vingt-fix 
efcadrons  anglais  , fous  le  jeune  duc  de  Cum- 
berland , qui  avait  gagné  , avec  le  roi  Ton  pè- 
re 5 la  bataille  de  Dettingue  : cinq  bataillons 


Louis  XV  en  Flandres.  i'i% 
& feize  encadrons  hanovriens  étaient  joints 
aux  anglais.  Le  prince  de  Valdek  , à-peu-près  < 
de  l'âge  du  duc  de  Cumberland  , impa- 
tient de  fe  fignaîer  , était  à la  tête  de  qua- 
rante efcadrons  hollandais  , & de  vingt  fix 
bataillons.  Les  autrichiens  n’avaient  dans 
cette  armée  que  huit  efcadrons.  On  faifaic 
la  guerre  pour  eux  dans  la  Flandre  , qui  a 
été  fl  long-temps  défendue  par  les  armes  & 
par  l’argent  de  l’Angleterre  & de  la  Hollan- 
de : mais  à la  tête  de  ce  petit  nombre  d’au- 
trichiens était  le  général  Kæuigfec  , qui 
avait  commandé  contre  les  turcs  en  Hon- 
grie , (5c  contre  les  français  en  Italie  & en 
Allemagne.  Ses  confeils  devaient  aider  l’ar- 
deur du  duc  de  Cumberland , ôc  du  prince 
de  Valdek.  On  comptait  dans  leur  armée 
au-delà  de  cinquante- cinq  mille  combattants. 
Le  roi  laififa  devant  Tournai  environ  dix- 
huit  mille  hommes  , qui  étaient  polies  en 
échelle  jufqu’au  champ  de  bataille  ; fix  mille 
pour  garuer  les  ponts  fur  l’Efcaut  , &:  les 
communications. 

L’armée  était  fous  les  ordres  d’un  géné- 
ral en  qui  en  avait  la  plus  julie  confian- 
ce,. Le  comte  de  Saxe  avait  déjà  mérité  fa  gran- 
de réputation  ^ par  de  favantes  retraites  en 
Allemagne  , (5:  par  fa  campagne  de  1744; 
il  joignait  une  théorie  profonde  à la  prati- 
que. La  vigilance  , le  fecret  , l’art  de  favoir 
différer  à propos  un  projet  & celui  de  l’exé- 
cuter rapidement  ^ le  coup  d’œil  , les  ref- 
foufces  , la  prévoyance  étaient  fes  talents 
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de  l’aveu  de  tous  les  officiers  : mais  alors 

C«.  XV. ce  général,  confumé  d’une  maladie  de  lan- 
gueur, était  prefque  mourant.  Il  était  parti 
de  Paris  très- malade  pour  l’armée.  L’auteur 
de  cette  hiftoire  l’ayant  même  rencontré  avant 
’fon  départ  , & n’ayant  pu  s’empêcher  de 
lui  demander  comment  il  pourrait  faire  dans 
cet  état  de  faibleffe  , le  maréchal  lui  ré- 
pondit : il  ne  s agit  pas  de  vivre  , mais  de 
partir. 

Le  roi  étant  arrivé  le  6 à Douai  , fe 
rendit  le  lendemain  à Pontachin  auprès  de 
l’Efcaut , k portée  des  tranchées  de  Tournai. 
Delà  , il  alla  reconnaître  le  terrein  qui  devait 
fervir  de  champ  de  bataille.  Toute  l’armée  ^ 
en  voyant  le  roi  & le  dauphin  , fit  entendre 
des  acclamations  de  joie.  Les  allies  pafTe- 
rent  le  lo  & la  nuit  du  onze  , à faire  leurs 
dernieres  difpofitions.  Jamais  le  roi  ne  mar- 
qua plus  de  gaieté  que  la  veille  du  combat. 
La  converfation  roula  fur  les  batailles  où 
les  rois  s’étaient  trouvés  en  psrfonne.  Le 
roi  dit  que  depuis  la  bataille  de  Poitiers  au- 
cun roi  de  France  n’avait,  combattu  avec 
fon  fils  , & qu’aucun  n’avait  gagné  de  vic- 
toire fignalée  contre  les  anglais  ; qu’il  efpé- 
rait  être  le  premier.  Il  fut  éveillé  le  premier  , 
le  jour  de  l’aélion  ; il  éveilla  lui-rceme  à 
quatre  heures  le  comte  à' Argenfon  , miniftre 
' de  la  guerre  , qui  dans  l’infiant  envoya  de- 
mander au  maréchal  de  Saxe  fes  derniers 
ordres.  On  trouva  le  maréchal  dans  une  voi- 
ture d’ozier  , qui  lui  fèrvait  de  lit  y & 
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Sans  laquelle  il  fe  faifait  traîner  quand  Tes 
forces  ëpuirée.s  ne  lui  permercaient  plus  d^’ê-  < 
tre  à cheval.  Le  roi  Ton  fils  avaient  déjà 
pafie  un  pont  fur  l’Efcaut  à Calonne  ; iis  al- 
lèrent prendre  leur  pofie  par-delà  la  jufiice 
de  Notre-Dameaux-iOîs  , à mille  toi  Tes  clé 
ce  pont_,  & précifément  à l’encrée  du  champ 
de  bataille. 

La  fuite  du  roi  & du  dauphin  , qui  compo- 
fait  une  croupe  nombreufe  , était  luivie'd’une 
foule  de  perfonnes  de  toute  efpece  qu’attirait 
cette  journée  , & donc  quelques*  uns  meme 
étaient  montés  fur  des  arbres  pour  voir  le 
fpeélacie  d’une  bataille. 

En  jertant  les  yeux  fur  les  cartes  qui 
font  fort  communes  on  voit  d’un  coup 
d’ocil  la  difpofition  ciek  deux  armées.  On 
remarque  Antoin  , afTez  près  de  l’Efcaut , à la 
droite  de  l’armée  françaife  , à neuf  cents  toifes 
de  ce  pont  de  Calonne  , par  où  le  roi  & le 
dauphin  s’étaient  avancés.  Le  village  de 
Fontenoi  par-delà  Antoin  prefque  fur  la  mê- 
me ligne  , un  efpace  étroit  de  quatre  cents 
cinquante  toifes  de  large  , entre  Fontenoi  & 
un  petit  bois  qu’on  appelle  le  bois  de 
Barri.  Ce  bois  -,  ces  villages  étaient  garnis 
de  canons  comme  un  camp  retranché.  Le 
maréchal  de  Sare  avait  établi  des  redoutes 
entre  Antoin  & Fontenoi  ; d’autres  redou- 
tes aux  extrémités  du  bois  de  Barri  , forti- 
fiaient cette  enceinte.  Le  champ  de  bataille 
n’avait  pas  plus  de  cinq  cents  toifes  de  lon- 
gueur depuis  l’endroit  où  était  le  roi  auprès 
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du  village  de  Fontenoi  , 8c  jufqu’à  ce  bois 

Ch.  XV.  de  Barri  , & n’avait  guere  plus  de  neuf 
cents  toifes  de  large  ; de  lorre  que  l’on  allait 
combattre  en  champ  clos  comme  à Dettin- 
gue  , mais  dans  une  journée  plus  mémora- 
ble. 

Le  général  de  l’armée' françaife  avait  pour- 
vu à la  vicîûire  , (Sc  à la  défaite.  Le  pont  de 
Calonne  , muni  de  canon  fortifié  de  retran- 
chements , & défendu  par  quelques  batail- 
lons , devait  fervir  de  retraite  au  roi  & au 
dauphin  en  cas  de  malheur.  Le  refie  de  Far- 
inée aurait  défilé  alors  par  d’autres  ponts  fur 
le  bas-Efcaut  par-delà  Tournai. 

On  prit  toutes  les  mefures  qui  fe  prêtaient 
un  fecours  mutuel  fans  qu’elles  pufient  fe  tra- 
verfer.  L’armée  de  France  femblait  inaborda- 
ble ; car  le  feu  croifé  , qui  partait  des  redoutes 
du  bois  de  Barri  , & du  village  de  Fonte- 
noi , défendait  toute  approche.  Outre  ces  pré- 
cautions on  avait  encore  placé  fix  canons  de 
feize  livres  de  balle  au- deçà  de  l’Efcaut  , pour 
foudroyer  les  troupes  qui  attaqueraient  le 
village  d’Antoin. 

On  commençait  à fe  cantonner  de  part  & 
d’autre  à fix  heures  du  marin.  Le  niaréch'al 
de  Noailles  était  alors  auprès  de  Fontenoi  , 
8c  rendait  compte  au  maréchal  de  d’un 
ouvrage  qu’il  avait  fait  à i’enrrée  de  la  nuit 
pour  joindre  le  village  de  Fontenoi  à la  pre- 
mière des  trois  redoutes  , entre  Fontenoi 
& Antoin  : il  lui  fervit  de  premier  aide-de- 
camp  , facrifiant  la  jaloufie  du  commande- 
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ment  au  bien  de  l’érac , & s’oubliant  foi- même 

pour  un  général  étranger  Sc  moins  ancien.  Le  Ch. 
maréchal  de  Saxe  fencaic  tout  le  prix  de  cette 
magnanimité,  & jamais  on  ne  vit  une  union 
fi  grande  entre  deux  hommes  que  la  faiblefle 
ordinaire  du  cœur  humain  pouvait  éloigner 
Tun  de  l’autre. 

Le  maréchal  de  Noailles  embraiïait  le  duc 
de  Grammont  Ton  neveu  ; Ik.  ils  fe  réparaient , 
l’un  pour  retourner  auprès  du  roi,  l’autre  pour 
aller  à fon  polie  , lorfqu’un  boulet  de  canon 
vint  frapper  le  duc  de  Grammont  à mort  : il  fuc 
la  première  viéèime  de  cette  journée. 

Les  anglais  attaquèrent  trois  fois  Fonte- 
noi,&  les  hollandais  fe  préfenterent  à deux 
reprifes  devant  Antoin.  A leur  fécondé  at- 
taque , on  vit  un  efcadron  hollandais  em- 
porté prefque  tout  entier  par  le  canon  d’An- 
toin  ; il  n’en  relia  que  quinze  hommes  , & 
les  hollandais  ne  fe  préfenterent  plus  dès  ce 
moment. 

Alors  le  duc  de  Cumberland  prit  une  ré- 
folution  qui  pouvait  lui  alfurer  le  fuccès  de 
cette  jouenée.  îl  ordonna  à un  major-gé- 
néral , nommé  Ingolsbi  ^ d’entrer  dans  Je  bois 
de  Barri  , de  pénétrer  jufqu’à  la  redoute  de 
ces  bois  vis-à-vis  Fontenoi  , & de  l’empor- 
ter. Ingolsbl  marche  avec  les  meilleures  trou- 
pes pour  exécuter  cet  ordre  ; il  trouve  dans 
le  bois  de  Barri  un  bataillon  du  régiment 
d’un  partifan  : c’était  ce  qu’on  appellait  les 
GraJJîns  , ,dü  nom  de  celui  qui  les  avait  for- 
més. Ces  foldats  étaient  en  avant  dans  le 
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bois  par-delà  la  redoute  , couche's  par  terre, 
\ Ingoi/hi  crm  que  c’était  un  corps  confiJéra- 
ble  : il  retourne  auprès  du  duc  de  Cum- 
berland  J & demande  du  canon.  Le  temps  fe 
perdait.  Le  prince  était  au  défefpoir  d’une 
délobéififance  qui  dérangeait  toutes  fes  mefu- 
res  , & qu’il  fit  enfuite  punir  à Londres  par 
un  confeil  de  guerre  , qu’on  appelle  cour 
martiale. 

Il  fe  détermina  fur  le  champ  à pafièr  entre 
cette  redoute  Sç  Fontenoî.  Le  terrein  était  el- 
carpé,  il  fallait  franchir  un  ravin  profond  , iî 
fallait  efiuyer  tout  le  feu  de  Fontenoi  èc  de  la 
redoute.  L’entreprife  était  audacieufe  : mais  iî 
était  réduit  alors  ou  à ne  point  combattre  , on 
à tenter  ce  paffage. 

Les  anglais  & les  hanovriens  s’avancent 
.avec  lui  fans  prefque  déranger  leurs  rangs  ^ 
traînant  leurs  canons  à bras  par  les  len- 
tiers  ; il  les  forme  fur  trois  lignes  aflez  pref- 
fées  , & de  quatre  de  hauteur  chacune  avan- 
çant entre  les  batteries  de  canon  qui  les 
foudroyaient  dans  un  terrein  d’environ  qua- 
tre cents  toifes  de  large.  Des  rangs  entiers 
tombaient  morts  à droite  & à gauche  5 ils 
étaient  remplacés  aulR-tôt  ; & les  canons 
qu’ils  amenaient  à bras  vis-à-vis  Fontenoi  , 
éc  devant  les  redoutes  , répondaient  à Far- 
tillerie  françaife.  En  cet  état , ils  marchaient 
fièrement  précédés  de  fix  pièces  d’artillerie , 
& en  ayant  encore  fix  autres  au  milieu  de  leurs 
lignes. 

Vis-à-vis  d’eux  fe  trouvèrent  quatre  bs- 
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taillons  des  gardes  françaifes  , ayant  deux  ba-  - ^ 
taillons  de  gardes  fuilTes  à leur  gauche  . le  ré-  Ch.  xv. 
giraent  de  Courten  à leur  droite  , enfuite  celui 
d’Aubeterre  , & plus  loin  le  régiment  du 
roi  qui  bordait  Fontenoi  le  long  d’un  chemin 
creux. 

Le  terrein  s’élevait  à l’endroit  où  étaient 
les  gardes  françaifes  jufqu’à  celui  où  les  an- 
glais fe  formaient. 

Les  officiers  des  gardes  françaifes  fe  di- 
rent alors  les  uns  aux  autres  ; il  faut  aller 
prendre  le  canon  des  anglais.  Ils  y montè- 
rent rapidement  avec  leurs  grenadiers  , mais 
ils  furent  bien  étonnés  de  trouver  une  ar- 
mée devant  eux.  L’arriilerie  & la  moufquet- 
terie  en  coucha  par  terre  près  de  foixante, 

& le  refte  fut  obligé  de  revenir  dans  fes 
rangs. 

Cependant  les  anglais  avançaient  ;&  cette 
ligne  d’infanterie  compofée  des  gardes  fran- 
çaifes & fuiffies  , à de  Courten  , ayant  encore 
lùr  leur  droite  Aubeterre  , & un  bataillon 
du  régiment  du  roi  , s’approchait  de  l’enne- 
mi. On  était  à cinquante  pas  de  difîance. 

Un  régiment  des  gardes  anglaifes  celui  de 
Camhd  & le  royal  écoffois , étaient  les  pre- 
miers : Monfieur  de  Cambel  était  leur  lieute- 
' nant-général  ; le  comte  Albermaîe  ^ leur 
général-major,  & monfieur  de  Churchil,  petit- 
üls  naturel  du  grand  duc  de  Marlboroug 
leur  brigadier  : les  officiers  anglais  faîuerent 
les  français  en  ôtant  leurs  chapeaux.  Le 
comte  de  Chabanne  , le  duc  de  Biron  oui  ^ 
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s’étaient  avancés  , & tous  les  officiers  des 

Ch.  XV.  gardes  françaifes  leur  rendirent  le  lalut.  Mi- 
Jord  Charles  Hai  , capitaine  aux  gardes  an- 
glaifes  cria  : MeJJieurs  des  gardes  françaifes  , 
tirei. 

Le  comte  à' Anteroche  , alors  lieutenant  de 
grenadiers  , & depuis  capitaine  , leur  dit  à 
voix  haute  : mejjleurs  , nous  ne  tirons  jamais 
les  premiers  tire^  vous-mêmes.  Les  anglais 
firent  un  feu  roulant  , c’eft-à-dire  , qu’ils  ti- 
raient par  divifions  ; de  forte  que  le  front’ 
d’un  bataillon  fur  quatre  hommes  de  hau- 
teur ayant  tiré  un  autre  bataillon  faifait  fa 
décharge  , âc  enfuite  un  troifieme  , tandis 
que  les  premiers  rechargeaien-t.  La  ligne 
d’infanterie  françaife  ne  tira  point  ainfi  ; elle 
était  feule  fur  quatre  de  hauteur  , les  rangs 
aflez  éloignée  , & n’étant  foutenue  par  aucu- 
ne autre  troupe  d’infanterie.  Dix-neuf  offi- 
ciers des  gardes  tombèrent  blelTés  à cette 
feule  charge.  Mejfieurs  de  Cliffon  , de  Langey , 
^ ” perdirent  la  vie  ;quatre-vingc- 


demeurerenc  fur  la  place  , 


deux  cents  quatre-vingt-cinq  y reçurent  des 
blelTures  ; onze  officiers  fuifles  tombèrent 
blelTés  , ainfi  que  deux  cents  neuf  de  leurs 
foldats  parmi  lefquels  foixante  quatre  furent 
tués.  Le  colonel  de  Courten  , fon  lieute- 
nant-colonel , quatre  officiers  , foixante  & 
quinze  foldats  tombèrent  morts  ; quatorze 
officiers , & deux  cents  foldats  blefîés  dan- 
gereufement.  Le  premier  rang  ainfi  empor- 
té , les  trois  autres  regardèrent  derrière  eux  ^ 
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& ne  voyant  qu’une  cavalerie  à plus  de  trois « 

cents  toifes , ils  fe  difperferent.  Le  duc  de  Ch.  x\r. 
Grammont  , leur  colonel  & premier  lieute- 
nant-général , qui  aurait  pu  les  Liire  foute- 
nir  , était  tué.  Monlieur  de  Luttaux , fécond 
lieutenant  général  , n’arriva  que  dans  leur 
déroute.  Les  anglais  avançaient  à pas  lents  , 
comme  faifant  l’exercice.  On  voyait  les  ma- 
jors appuyer  leurs  cannes  fur  les  fufils  des 
foldacs  pour  les  faire  tirer  bas  & droit.  Ils  dé- 
bordèrent Fontenoi  & la  redoute.  Ce  corps  qui 
auparavant  était  en  trois  divilions  , fe  pref- 
fant  par  la  nature  du  terrein  , devint  une  co- 
lonne longue  6c  épaifle  prelque  inébranlable 
par  fa  maffe  6c  plus  encore  par  fon  coura- 
ge ; elle  s’avança  vers  le  régiment  à' Aube-^ 
terre.  Monfieur  de  Luttaux  , premier  lieute- 
nant général  de  l’armée,  à la  nouvelle  de  ce 
danger  accourut  de  Fontenoi , où  il  venait 
d’être  bleffé  dangereufement.  Son  aide  de 
camp  le  fuppliait  de  commencer  par  faire 
mettre  le  premier  appareil  à fa  bleffure;/^  fer- 
vice  du  roi , lui  répondit  monfieur  de  Luttaux  , 
rneji  plus  cher  que  ma  vie.  Il  s’avançait  avec 
le  duc  de  Biron  à la  tête  du  régiment  d' Aube- 
terre  , que  conduifait  fon  colonel  de  ce  nom. 
Luttaux  reçoit,  en  arrivant,  deux  coups  mor- 
tels. Le  duc  de  Biron  a un  cheval  tué  fous 
lui.  Le  régiment  d*AubeUrre  perd  beaucoup 
de  foldats  6c  d’officiers.  Le  duc  de  Biron 
arrête  alors  avec  le  régiment  du  roi  qu’il 
commandait , la  marche  de  la  ^colonne  par 
fon  flanc  gauche.  Un  bataillon  des  gardes 
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anglaife  fe  décache  , avance  quelques  pas  k 
\ lui  faic  une  décharge  très-meurcriere  , & re- 
vient au  petit  pas  fe  replacer  à la  fête  de  la 
colonne  , qui  avance  toujours  lentement , fans 
jamais  fe  déranger  , repouffant  tous  les  régi- 
ments qui  viennent  l’un  après  l’autre  fe  pré- 
fenter  devant  elle. 

Ce  corps  gagnait  du  terrein  , toujours  fer- 
ré , toujours  ferme.  Le  maréchal  de  Sare , qui 
voyait  de  fang-froid  combien  PafFaire  était 
périlleufe,  fit  dire  au  roi  par  le  marquis  de 
Meuie  , qu’il  le  conjurait  de  repaffer  le  pont 
avec  le  dauphin  , qu’il  ferait  ce  qu’il  pourrait 
pour  remédier  au  défordre.  Oh  je  fuis  bien  fur 
qu’il  fera  ce  qu’il  faudra,  répondit  le  roi,  mais 
je  refterai  où  je  fuis. 

II  y avait  de  l’étonnement  & de  la  con- 
fufion  dans  l’armée  depuis  le  moment  de  la 
déroute  des  gardes  françaifes  & fuiffes.  Le 
maréchal  de  Saxe  veut  que  la  cavalerie  fon- 
de fur  la  colonne  anglaife.  Le  comte  à'Étrée 
y court.  Mais  les  efforts  de  cette  cavalerie 
étaient  peu  de  chofe  contre  une  maffe  d’in- 
fanterie fi  réunie  , fi  difciplinée  & fi  intré- 
pide , dont  le  feu  , toujours  roulant  & fou- 
tenu  , écartait  néceffairement  des  petits  corps 
réparés.  On  fait  d’ailleurs  que  la  cavalerie 
ne  peut  guere  entamer  feule  une  infanterie, 
ferrée.  Le  maréchal  de  Saxe  était  au  milieu 
de  ce  feu  : fa  maladie  ne  lui  laiffaic  pas  la 
force  de  porter  une  cuiraffe;  il  portait  une 
efpece  de  bouclier  de  plufieurs  doubles  de  taf- 
fetas piqué,  qui  repofaic  fur  l’arçon  de  fa 
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felle.  Il  jetta  Ton  bouclier  ^ 6c  courut  faire  

avancer  la  fécondé  ligne  de  cavalerie  contre  Ch.  xv. 
Ja  colonne. 

Tout  l’état  major  était  en  mouvement. 
Monfîeur  de  V audreuil  , major- général  de 
l’arTnée  y allait  de  la  droite  à la  gauche.  Mon- 
fîeur  de  Puifégur,  meilleurs  de  Saint- Sauveur^ 
de  Saint-Georges  , de  Me^iere  , aides  maré- 
chaux des  logis,  font  tous  bleflés.  Le  comte 
de  Lon^aunai  , aide-major-général  y eft  tué. 

Ce  fut  dans  ces  attaques  que  le  chevalier 
ài  Achè  y lieutenant-général , eut  le  pied  fra- 
cafie.  Il  vint  enfuite  rendre  compte  au  roi , & 
lui  parla  long-temps  fans  donner  le  mmindre 
Ligne  des  douleurs  qu’il  relTentait^  jufqu’à  ce 
qu’enfin  il  tomba  évanoui. 

Plus  la  colonne  anglaife  avançait,  plus 
elle  devenait  profonde  & en  état  de  réparer 
les  pertes  continuelles  que  lui  caufaient  tant 
d’attaques  réitérées.  Elle  marchait  toujours 
ferrée  au  travers  des  morts  & des  bleflTés 
des  deux  partis  , & parailTait  former  un 
feul  corps  d’environ  quatorze  mille  hom- 
mes. 

Un  très-grand  nombre  de/cavaliers  furent 
pouffes  en  défordre  jufqu’à  l’endroit  où  était 
le  roi  avec  fon  fils.  Ces  deux  princes  furent 
féparés  par  la  foule  des  fuyards  qui  fe  préci- 
pitaient entr’eux.  Pendant  ce  défordre  les  bri- 
gades des  gardes  du  corps  qui  étaient  en  ré- 
ferve  , s’avancèrent  d’elles-mêmes  aux  enne- 
mis. Les  chevaliers  de  Su:gy  & de  Saumery  y 
furent  blelfés  à mort,.  Quatre  efcadrons  de  k 
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gendarmerie  arrivaient  prefqiie  en  ce  moment 
de  Douay , & malgré  la  fatigue  d’une  mar- 
che de  fepc lieues,  ils  coururent  aux  ennemis. 
Tous  ces  corps  furent  reçus  comme  les  autres 
avec  cette  même  intrépidité  & ce  même  feu 
roulant.  Le  jeune  comte  de  Chevrier  ^ guidon  , 
fut  tué.  C’était  le  jour  même  qu’il  avait  été 
reçu  à fa  troupe.  Le  chevalier  de  Monaco  fils 
du  duc  de  Valentinois  ' y eut  la  jambe  per- 
cée. Moniteur  du  Gnefcliti  reçut  une  bleflure 
dangereufe.  Les  carabiniers  donnèrent  ; ils 
eurent  fix  officiers  renverfés  morts  ^ & vingt- 
un  de  bleflés. 

Le  maréchal  de  Saxe,  dans  le  dernier  épui- 
fement , était  toujours  à cheval , fe  prome- 
nant au  pas  au  milieu  du  feu.  Il  pafla  fous  le 
front  de  la  colonie  angîaife  , pour  voir  tout 
de  fes  yeux  auprès  du  bois  de  Barri  , vers  la 
gauche.  On  y faifait  les  mêmes  manœuvres 
qu’à  la  droite.  On  tâchait  en  vain  d’ébran- 
ler cette  colonne.  Les  régiments  fe  préfen- 
taient  les  uns  après  les  autres  , & la  maffe 
angîaife  faifant  face  de  tout  côté , plaçant  à 
propos  fon  canon,  Sc  tirant  toujours  par  di- 
vifion  , nourriflàit  ce  feu  continu  , quand  elle 
était  attaquée , & après  l’attaque  elle  reftait 
immobile,  & ne  tirait  plus.  Quelques  régi- 
ments d’infanterie  vinrent  encore  affronter 
cette  colonne  par  les  ordres  feuls  de  leurs  com- 
mandants. Le  maréchal  de  Saxe  en  vit  un  dont 
les  rangs  entiers  tombaient,  & qui  ne  fe  dé- 
rangeait pas.  On  lui  dit  que  c’était  le  régi- 
ment des  vaiffeaux,  que  commandait  mon- 
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fienr  de  Guerchi.  Comment  fe  ^eut-il  faire  , 
s’écria-t'il  , que  de  telles  troupes  ne  foient  pas^^ 
viclorieufes  ? 

Hainaulc  ne  fouffraic  pas  moins;  il  avait 
pour  colonel  le  fils  du  prince  de  Craon  , gou-  , 
verneur  de  Tofcane.  Le  pere  fervaic  le  grand 
duc  , les  enfaiiLS  Lrvaient  le  roi  de  i" rance. 
Ce  jeune  homme  , d’une  rrès-grande  efpéran- 
ce  , fut  tué  à la  tête  de  la  troupe  ; fon  lieu- 
tenant colonel  blefl'é  à mort  auprès  de  lui. 
jNormand^e  avança  ; il  eut  autant  d’officiers 
& de  loldars  hors  de  combat  , que  celui  de 
Hainauît  ; il  était  mené  par  Ion  lieutenanc- 
co'onel  monfieur  de  Solency , dont  le  roi 
loua  la  bravoure  fur  le  champ  de  bataille  , & 
qu’il  récornpenfa  enfuite  en  ie  faifant  briga- 
dier. Des  bataillons  irlandais  coururent  au 
flanc  de  c.tte  colonne  : le  colonel  Dillon 
tombe  mort  : ainii  aucun  corps  , aucune 
attaque  n’avait  pu  entamer  la  colonne  , 
parce  que  rien  ne  s’était  fait  de  concert  & 
à la  fois. 

Le  maréchal,  de  Saxe  repaffe  par  le  front 
de  la  colonne  qui  s’était  déjà  avancée  plus  de 
trois  cents  pas  au-delà  de  la  redoute  d’£u  , 

&■  de  Fontenoi.  Il  va  voir  fi  Foncenoi  te- 
nait encore  : on  n’y  avait  plus  boulets  , 
on  / ne  répondait  à ceux  des  ennemis  qu’avec 
de  la  poudre. 

Mpnfieur  Du  Brocard , lieutenant-généraî 
d’artillerie  , & plufieurs  officiers  d’artillerie 
étaient  tués.  Le  niaréchai  pria  alors  le  duc 
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d'Harcoutt  qu’il  rencontra  d’aller  conjurer 
. XV.  le  roi  de  s’éloigner,  & il  envoya  ordre  au 
comte  de  la  Mark , qui  gardait  Antoin  , d’en 
fortir  avec  le  régiment  de  Piémont  ; la  ba- 
taille parut  perdue  fans  relTource.  On  rame- 
nait de  tous  côtés  les  canons  de  campagne  ; 
on  était  prêt  de  faire  partir  celui  du  villa- 
ge de  Fontenoi  quoique  des  boulets  fuf- 
lent  arrivés.  L’intention  du  maréchal  de 
Saxe  était  de  faire  , fi  on  pouvait , un  dernier 
effort,  mieux  dirigé  & plus  plein  contre  la 
colonne  anglaife.  Cette  maflé  d’infanterie 
avait  été  endommagée  , quoique  fa  profon- 
deur parut  toujours  égalé  ; elle-mêroe  était 

• étonnée  de  fe  trouver  au  milieu  des  français 
fans  avoir  de  cavalerie  ; la  colonne  était  im- 
mobile &•  lemblait  ne  recevoir  plus  d’ordre  ; 
mais  elle  gardait  une  contenance  fiere  & pa- 
railfait  être  maîtreffe  du  champ  de  bataille. 
Si  les  hollandais  avaient  pafTé  .entre  les  re- 
doutes qui  étaient  vers  Fontenoi  & Antoin, 
s’ils  étaient  venus  donner  la  main  aux  an- 
glais , il  n’y  avait  plus  de  reflources  , plus 

• de  retraite  même  , ni  pour  l’armée  francaife, 
ni  probablement  pour  le  roi  & fon  fils.  Le 
fuccès  d’une  derniere  attaque  était  incertain. 
Le  maréchal  de  Sifxe  , qui  voyait  la  viêloire 
ou  l’entiere  défaite  dépendre  de  cette  der- 
niere attaque  , fongeait  à préparer  une  retrai- 
te fûre  ; il  envoya  un  fécond  ordre  au  com- 
te de  la  Mark  , d’évacuer  Antoin  & de  ve- 
nir vers  le  pont  de  Calonne  , pour  favorifer 
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cette  retraite  , en  cas  d’un  dernier  malheur. 
II  fait  fignifier  un  troifieme  ordre  au  comte , 
depuis  duc  de  Larges , en  le  rendant  refpon- 
fable  de  l’exécution  ^ le  comte  de  Larges  obéit 
à regret.  On  derefpérait  alors  du  fuccès  de  la 
journée.  * 

Un  confeil  aflez  tumultueux  fe  tenait  auprès 
du  roi  ; on  le  preffait  de  la  part  du  général , 
& au  nom  de  la  France , de  ne  pas  s’expofer 
davantage. 

Le  duc  de  Richelieu  lieutenant- général 
& qui  fervaic  en  qualité  d’aide-de-camp  du 
roi  y arriva  en  ce  moment.  Il  venait  de 
reconnaître  la  colonne  près  de  Fontenoi, 
Ayant  ainfi  couru  de  tous  c6tés  fans  être 


* Les  citoyens  des  villes  , qui , dans  leur 
heureufe  oifiveté  j lifent  les  anciennes  hiftoi- 
res  , les  batailles  d’Arbelles  , de  2ama  , de 
Canne,  de  Pharfaîe,  peuvent  à peine* com- 
prendre les  combats  de  nos  jours.  On  s’appro- 
chait alors.  Les  fléchés  n’étaient  que  le  pré- 
lude ; c’était  à qui  pénétrerait  dans  les  rangs 
oppofés  : la  force  du  corps  , l’adreiTe , la 
promptitude,  faifaient  tour.  On  Ce  mêlait.  Une 
bataille  était  une  multitude  de  combats  parti- 
culiers ; il  y avait  moins  de  bruit  & plus  de 
carnage.  La  maniéré  de  combattre  d’aujour- 
d’hui efl:  aufli  différente  que  celle  de  fortifier 
d’attaquer  les  villes. 
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• blefle  , il  fe  préfente  hors  d’haleilie  l’épee 

Ch.  XV.  ^ la  main  & couvert  de  pouffiere.  Quelle 
nouvelle  apportez  - vous  ? lui  dit  le  maré- 
chal ? quel  eft  votre  avis  ? Ma  nouvelle  , 
dit  le  duc  de  Richelieu^  eft  que  la  bataille 
eft  gagnée  ü on  le  veut  , &:  mon  avis  eft 
qu’on  falTe  avancer , danj  Tinflant  , quatre 
canons  contre  le  front  de  la  colonne;  pen- 
dant que  cette  artillerie  l’ébranlera  , la  mai- 
fon  du  roi  âc  les  autres  troupes  l’entoure- 
^ ront  ; il  faut  tomber  fur  elle  comme  des 
fourageurs.  Le  roi  fe  rendit  le  premier  à cette 
idée. 

Vingt  perfonnes  fe  détachent.  Le  duc  de 
Téquigni  , appellé  depuis  le  duc  dé  Chau- 
nes  , va  faire  pointer  ces  quatre  pièces  ; 
on  les  place  vis-à-vis  la  colonne  angiaife. 
Le  duc  de  Richelieu  court  à bride- abattue 
au  nom  du  roi  faire  marcher  fa  mai  Ton  , 
il  annonce  cette  nouvelle  à monfieur  de 
Monteffon  y qui  la  commandait.  Le  prince  de 
Souhife  ralTemble  fes  gens-d’armes  , le  duc 
de  Chaunes  lès  chevaux- légers  , tout  fe  for- 
me & marche  ; quatre  efeadrons  de  la  gen- 
darmerie avance  à la  droite  de  la  maifon  du 
roi  , les  grenadiers  a cheval  font  à la  tête 
fous  monfieur  de  Grille  y leur  capitaine  ; les 
müufqueraires  commandés  par  monfieur  de 
Jumillac  fe  précipitent.^ 

Dans  ce  même  moment  important  , le 
comte  (i*Eu  & le  duc  de  Biron  à la  droite , 
voyaient  J avec  douleur^  les  troupes  d’Antoin 
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quitter  leur  pofle  , ielon  l’ordre  pofitif  du 
mare'chal  de  J’crxif.  Je  prends  fur  moi  la  < 
défobéiflance  , leur  die  le  duc  de  Biron  ; je 
fuis  fiir  que  le  roi  l’approuvera  , dans  un 
inflanc  où  tout  va  changer  de  face  ; je  ré- 
ponds que  monfieur  le  maréchal  de  Saxe  le 
trouvera  bon.  Le  maréchal , qui  arrivait  dans 
cet  endroit , informé  de  la  réfolution  du  roi  & 
de  la  bonne  volonté  des  troupes,  n’eut  pas 
de  peine  à fe  rendre  ; il  changea  de  fenti- 
menc  lorfqu’il  en  fallait  changer  , 6c  fit 
rentrer  le  régiment  de  Piémont  dans  An- 
toin  ; il  fe  porta  rapidement  malgré  fa  fai- 
blefie  de  la  droite  à la  gauche  vers  la  bri- 
gade des  irlandais  , recommandant  à toutes 
les  troupes  qu’il  rencontrait  en  chemin  de 
ne  plus  faire  de  fauifes  charges  & d’agir  de 
concert. 

Le  duc  de  Biron , le  comte  à'Etrée  , le 
marquis  de  Croijfy  , le  comte  de  Lovendhal , 
lieutenants-généraux,  dirigent  cette  attaque 
nouvelle.  Cinq  efeadrons  de  Penthîevre  fui- 
vent  monfieur  de  Croijfy  6c  fes  enfants.  Les 
régiments  de  Chabri liant  , de  Brancas  , de 
Brionne  , Auheterre  , Courten  , accoururent 
guidés  par  leurs  colonels  ; le  régiment  de 
A'ormandie  , les  carabiniers  entrent  dans  les 
premiers  rangs  de  la  colonne  & vengent 
leurs  camarades  tués  dans  leur  première  char- 
ge. Les  irlandais  les  fécondent.  La  colonne 
était  attaquée  à la  fois  de  front,  6c  par  les 
deux  iîancs. 
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» En  fept  ou  huit  minutes  tout  ce  corps 

Ch.  XV.  formidable  efl  ouvert  de  tous  côtds  ; le  géné- 
ral Fofomby  , le  frere  du  comte  à* Albtrmarh  , 
cinq  colonels  , cinq  capitaines  aux  gardes , un 
nombre  prodigieux  d’officiers  étaient  renver- 
fés  morts.  Les  anglais  ih  rallièrent , mais  ils 
cédèrent;  ils  quittèrent  le  champ  de  bataille 
fans  tumulte  , fans  confufion  , & furent  vain- 
cus avec  honneur. 

Le  roi  de  France  alla  de  régiment  en  ré- 
giment ; les  cris  de  vidoire  & de  vive  le  roi , 
les  chapeaux  en  Fair  , les  étendards  & les 
drapeaux  percés  de  balles  , les  félicitations 
réciproques  des  officiers  qui  s’embraflaient , 
formaient  un  fpeâacle  dont  tout  le  monde 
jouiffiait  avec  une  joie  tumultueufe.  Le  roi 
était  tranquille  , témoignant  fa  fatisfaélion 
Sc  fa  reconnaiffiance  à tous  les  officiers  géné- 
raux & à tous  les  commandants  des  corps; 
il  ordonna  qu’on  eût  foin  des  bleffés  & 
qü’on  traitât  les  ennemis  comme  fes  propres 
, fujets. 

‘Le  maréchal  de  Sûjre  , au  milieu  de  ce 
triomphe  , fe  fit  porter  vers  le  roi;  il  retrou- 
va un  reffe  de  force  pour  embraffer  fes  ge- 
noux pour  lui  dire  ces  propres  paroles  : 
Sire.,  fai  ajfei  vécu  ,je  ne  fouhaitais  de  vivre 
aujourdé' hui  que  -pour  voir  votre  majejîé  vic- 
torieuse. Vous  voje{  y ajouca-t-il  enfuite  , 
d quoi  tiennent  les  batailles.  Le  roi  le  releva  , 
& l’embrafTa  tendrement. 

^ Il  dit  au  duc  de  Richelieu  , je  n’oublirai 
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jamais  le  fervice  important  que  vous  m’avez 

rendu  ; il  parla  de  même  au  duc  de  Biron.  Le  Ch,  XV. 
maréchal  de  Saxe  dit  au  roi,  Sire,  il  faut  que 
j’avoue  que  je  me  reproche  une  faute.  J’au- 
rais dû  mettre  une  redoute  de  plus  entre 
les  bois  de  Barry  & de  Fontenoi  ; mais  je 
n’ai  pas  crû  qu’il  y eût  des  généraux  af- 
fez  hardis  pour  hafarder  de  paiïer  en  cet 
endroit. 

Les  alliés  avaient  perdu  neuf  mille  hom- 
mes , parmi  lefquels  il  y avait  environ  deux 
mille  cinq  cents  prifonniers.  lis  n’en  firent 
prefque  aucun  fur  les  français. 

Par  le  compte  exaélement  rendu  au  major- 
général  de  l’infanterie  françaife  , il  ne  fe 
trouva  que  feize  cents  quatre  - vingt  - un 
foldats  ou  fergenrs  d’infanterie  tués  fur  la 
place  , & trois  mille  deux  cents  .quatre- 
vingt-deux  bleffés.  Parmi  les  officiers  cin- 
quante-trois feulement  étaient  morts  fur  le 
champ  de  bataille  ; trois  cent  vingt  - trois 
étaient  en  danger  de  mort  par  leurs  bleffu- 
res.  La  cavalerie  perdit  environ  dix -huit 
cents  hommes. 

Jamais , depuis  qu’on  fait  la  guerre  , on 
n’avaic  pourvu  avec  plus  de  foin  à foulagerles 
maux  attachés  à ce  déau.  il  y avait  des  hô- 
pitaux préparés  dans  toutes  les  villes  voifi-  ' 
nés,  êc  fur-tout  à Lille;  les  églifes  mêmes 
étaient  employées  à cet  iifage  digne  d’elles; 
■Non-feulement  aucun  fecours , mais  encore 
aucune  commodité  ne  manqua^  ni  aux  fraa- 
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■■■  çais , ni  à leurs  prifonniers  bleiTës.  Le  zeTe 
xv.  même  des  ciroyens  alla  trop  loin  ; on  ne  cef" 
fait  d’apporter  de  tous  côtés  aux  malades  des 
aliments  délicats  ; & les  médecins  des  hôpi- 
taux furent  obligés  de  mettre  un  frein  à cet 
excès  dangereux  de  bonne  volonté.  Enfin  , 
les  hôpitaux  étaient  fi  bien  fervis , que  pref- 
que  tous  les  officiers  aimaient  mieux  y être 
traités  que  chez  des  particuliers  ; ôc  c^efl  ce 
qu’on  n’avait  point  vu  encore. 

On  efi  entré  dans  les  détails  fur  cette 
feule  bataille  de  Fontenoi.  Son  importan- 
ce , le  danger  du  roi  6c  du  dauphin  l’exi- 
geaient. Cette  aclion  décida  du  fort  de  la 
guerre,  prépara  la  conquête  des  Pays-bas  , 
& fervit  de  contrepoids  à tous  les  évé- 
ments  malheureux.  Ce  qui  rend  encore  cet- 
te bataille  à jamais  mémorable  , c’eft  qu’elle 
fut  gagnée  lorfque  le  général  affaibli  ôc 
prefque  expirant  ne  pouvait  plus  agir.  Le 
maréchal  de  S'ajr,^  avait  fait  la  difpoficion  , 
& les  officiers  français  remportèrent  la 
viêloire.  * 

CHAPITRE 


^ A i--"  ' . 

* On  eft  obligé  d’avertir  que  dans  une  hif- 
toire  auffi  ample  qu’infidele  de  cette  guerre, 
imprimée  à Londres,  en  quatre  volumes , on 
avance  que  les  français  ne  prirent  aucun  foin 
des  prifonniers  bleiTés  , on  ajoute  que  le  duc 
de  Cumberland  envoya,  au  toi  de  France  , un 

coffre 
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CHAPITRE  SEIZIEME, 


Suites  de  la  journée  de  Foiitenoi, 


c 


E qui  eft  au(îi  remarquable  que  cette  Leroîde 
viâioire  , c’eft  que  le  premier  foin  du  France 


coi  de  France  fut  de  faire  écrire  le 


l^^^queur, 
demandfi 
la  paix, 


coffre  rempii  de  balles  mâchées  , & de  mor- 
ceaux de  verre  , trouvés  dans  les  plaies  des 
anglais. 

Les  auteurs  de  ces  contes  puériles  penfenc 
epparemment  que  les  billes  mâchées  font  un 
poifon.  C’eft  un  ancien  préjugé  auffi  peu  fon*- 
dé  que  celui  de  la  poudre  blanche.  Il  eft  dit, 
dans  cette  hiftoire , que  les  français  perdirent 
dix-neuf  mille  hommes  dans  la  bataille  ; que 
leur  roi  ne  s’y  trouva  point  5 qu’il  ne  paffa  pas 
le  pont  de  Galonné-;  qu’il  refta  toujours  derrière 
l’Efcauc  : il  efl  dit,  enfin  , que  le  parlement 
de  Paris  rendit  un  arrêt  qui  condamnait  à la 
priTon  , au  bannifTeipent  & au  fouet,  ceux  qui 
publieraient  des  relations  de  cette  journée.  On 
lent  bien  que  des  impoftures  fi  extravagantes 
îie  méritent  pas  d’être  réfutées.  Mais  puifqu’il 
c’efi:  trouvé  en  Angleterre  un  homme  affez  dé- 
pourvu de  connaifiances  & de  bon  fens  pour 
écrire  de  fi  fingaüeres  abfurdités,  dont  fon  hif- 
toire eft  toute  remplie,,  il  peut  fe  trouver  un 
jour  des  leéleurs  capables  de  les  croire.  Il 
ÇÛ  jufte  qu’on  prévienne  leur  crédulité. 

Sieck  de  L,  XIV,  T,  lll.  G 


t^o  Suites  de  la  JouRKis 
— même  à l’abbé  de  la  Ville , Ton  minière  à la 
XVI.  Haye  , qu'il  ne  demandait , pour  prix  de  fes 
conquêtes,  que  la  pacification  de  i’Europe , 
& qu’il  était  prêt  d'envoyer  des  plénipoten- 
tiaires à un  congrès.  Les  états-généraux , fur- 
pris  , ne  crurent  pas  l’offre  fincere  ; ce  qui 
dût  furprendre  davantage , c’efi:  que  cette  offre 
fut  éludée  par  la  reine  d’Hongrie  & par  les  an- 
glais. Cette  reine,  qui  faifait  à la  fois  la  guer- 
re en  Siléfie  contre  le  roi  de  Pruffe  , en  Italie 
contre  les  français  , les  efpagnols  & les  napo- 
litains, vers  le  Mein  contre  l’armée  françaife, 
femblait  devoir  demander  elle-même  une  paix 
dont  elle  avait  befoin  ; mais  la  cour  d’Angle- 
terre , qui  dirigeait  tout,  ne  voulait  point 
cette  paix  ,*  la  vengeance  & les  préjugés  mè- 
nent les  cours  comme  les  particuliers. 

Cej>endant  le  roi  envoya  un  aide-major  de 
l’armée,  nommé  M.  de  la  Tour , officier  très- 
éclairé , porter  au  roi  de  Pruffe  la  nouvelle  de 
la  viéloire  ; cet  officier  rencontra  le  roi  de 
Pruffe  au  fond  delà  baffe- Siléfie,  du  côté  de 
Ratisbor , dans  une  gorge  de  montagne  , près 
d’un  village  nommé  Friedberg.  C’eft-là  qu’il 
vit  ce  monarque  remporter  une  viéloire  figna- 
lée  contre  les  autrichiens.  Il  manda  à fon  allié 
le  roi  de  France  : J’ai  acquitté  à Friedberg 
w la  lettre  de  change  que  vous  avez  tirée  fur 
w moi  à Fontenoi  «. 

Le  roi  de  France,  de  fon  côté,  avait  tous  les 
avantages  que  la  vièloire  de  Fontenoi  devait 
donner.  Déjà  la  ville  & la  citadelle  de  Tour- 
nay  s’étaient  rendues  peu  de  jours  après  la 
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bataille  ; le  maréchal  de  Saxe  avait  feCréce-  — ^ 
ment  concerté  avec  le  roi  la  prife  de  Gand  , 
capitale  de  la  Flandre  autrichienne,  ville  plus 
grande  que  peuplée  , mais  riche  & florifTante 
par  les  débris  de  fon  ancienne  fplendeur. 

Une  des  opérations  de  campagne  qui  fit  le 
plus  d’honneur  au  marquis  de  Loiivois  dans  la 
guerre  de  1689  , avait  été  le  fiege  de  Gand  ; il 
s’était  déterminé  à ce  fiege  parce  que  c’était  le 
magafin  des  ennemis.  Louis  XV  avait  préci- 
fément  la  même  raifon  pour  s’en  rendre  maî- 
tre. On  fit,  félon  i’ufage^  tous  les  mouve- 
ments qui  devaient  tromper  l’armée  ennemie , 
retirée  vers  Bruxelles  ; on  prit  tellement  fes 
mefures  ^ que  le  marquis  du  Chaila  d’un  cô- 
té & le  comte  de  Lovendal  de  l’autre  , de- 
vaient fe  trouver  devant  Gand  à la  même 
heure.  La  garnifon  n’était  alors  que  de  fix 
cents  hommes  ; les  habitants  étaient  ennemis 
de  la  France  , quoique  , de  tout  temps , peu 
contents  de  la  domination  autrichienne  ; mais 
très-différents  de  ce  qu’ils  étaient  autrefois  , 
quand  eux-mêmes  ils  compofaient  une  armée. 

Ces  deux  marches  fecretes  fe  faifaient  félon  les 
ordres  du  général , lorfqiie  cette  entreprife  fut 
prête  d’échouer  par  un  de  ces  événements  fî 
communs  à la  guerre. 

Les  anglais , quoique  vaincus  à Fontenoî, 
n’avaient  été  ni  dirperfés  , ni  découragés.  Ils 
virent,  des  environs  de  Bruxelles  , où  ils 
étaient  poflés  , le  péril  évident  dont  Gand 
était  menacé  ; ils  firent  marcher  enfin  un 
corps  de  fix  raille  hommes,,  pour  défendre 
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cette  ville.  Ce  corps  avançait  a Gand  , fut 
JCh.  XVI.  la  chauffée  d’AIoff,  précifément  dans  le  temps 
que  M.  du  Chaila  était  environ  à une  lieue 
de  lui , fur  la  même  chauffée  ^ marchant  avec 
trois  brigades  de  cavalerie  , deux  d’infante- 
rie , compofées  de  Normandie , Crillon  & 
Laval  y vingt  pièces  de  canon,  & des  pon- 
tons : l’artillerie  était  déjà  en  avant,  gar- 
dée par  cinquante  hommes,  & au-delà  de 
cette  artillerie  était  M.  de  Grajfm  , avec  une 
partie  de  fa  trroupe  légère  qu’il  avait  le- 
vée; il  était  nuit,  & tout  était  tranquille, 
quand  les  fix  mille  anglais  arrivent  & atta- 
quent les  Grajfms  , qui  n’ont  que  le  temps  de 
lé  jetter  dans  une  ferme  prés  de  l’abbaye  de  la 
Mêle,  dont  cette  journée  a pris  le  nom.  Les 
anglais  apprennent  que  les  français  font  fur  la 
chauffée , loin  de  leur  artillerie  , qui  eft  en 
avant , gardée  feulement  par  cinquante  hom- 
mes; ils  y courent  & s’en  emparent.  Tout  était 
perdu.  Le  marquis  de  Crillon , qui  était  déjà 
arrivé  à trois  cents  pas,  voit  les  anglais  maî- 
tres du  canon  qu’ils  tournaient  contre  .lui,  & 
allaient  y mettre  le  feu;  il  prend  fa  réfo- 
9 Juillet  lution  dans  l’inffant  fans  fe  troubler;” il  ne 
*745*  perd  pas  un  moment , il  court , avec  fon  ré- 
giment, aux  ennemis  par  un  côté;  le  jeune 
marquis  de  s’avance  avec  un  autre  ba- 

taillon ; on  reprend  le  canon  : on  fait  ferme. 
Tandis  que  les  marquis  de  Crillon  & de  Laval 
arrêtaient  ainfi  les  anglais  , une  feule  compa- 
gnie de  Normandie  , qui  s’était  trouvée  près 
de  l’abbaye , fe  défendait  contr’eux. 
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Deux  iDaraillons  de  Normandie  arrivent  en 

hâte.  Le  jeune  comte  de  Périgord  lescomman-  Ch.XVI;, 
dait.  Il  était  fils  du  marquis  de  Talhir&nd  ^ 
d’une  maifon  qui  a été  fouveraine  , mort  mal- 
heureufement  devant  Tournai,  ik  venait  d’ob-* 
tenir  , à dix-fept  ans  , ce  régiment  de  Nor-* 
mandie  , qu’avait  eu  fon  pere.  Il  s’avança  le 
premier  à la  tête  d’une  compagnie  de  gre- 
nadiers. Le  bataillon  anglais  , attaqué  pac 
lui , jette  bas  les  armes. 

MM.  du  Chaila  & de  Souvré  paraifTent  bien- 
tôt avec  la  cavalerie  fur  cette  chauffée.  Les 
anglais  font  arrêtés  de  tous  côtés;  ils  fe  dé- 
fendirent encore.  Le  marquis  Gr avilie  y 
fut  bleffé;  mais  enfin  ils  furent  mis  dans  une 
entière  déroute. 

à' Aiincour ^ capitaine  de  Normandie, 
avec  quarante  hommes  feulement , fait  pri- 
fonnier  le  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Kick  , huit  capitaines  , deux  cents  quatre- 
vingts  foldats  , qui  jetterent  leurs  armes  , 

& qui  fe  rendirent  à lui  : rien  ne  fut  égal 
à leur  furprife  , quand  il  virent  qu’ils  s’é- 
laient  rendus  à quarante  français.  M.  dL^- 
\incour  conduifit  fes  prifonniers  à M.  de 
Gravi  lie , tenant  la  pointe  de  fon  épée  fur 
la  poitrine  du  lieutenant-cfolonel  anglais, 
le  manaçant  de  le  tuer,  fi  fes  gens  faifaient 
la  moindre  réfifiance. 

Un  autre  capitaine  de  Normandie , nom- 
mé M.  de  Motalambert  , prend  cent  cin- 
quante anglais  , avec  cinquante  foldats  de 
fon  régiment.  M.  de  Saint- Sauveur  ^ ca- 
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■-i- — piraine  au  régiment  du  roi,  cavalerie,  avec 
.Ch.xvi,  nn  pareil  nombre,  mit  en  fuite  , .fur  la  fin 
de  i’aélion  , trois  efcadrons  ennemis  ; en- 
fin , le  fuccès  étrange  de  ce  combat,  efi, 
peut  - être  , ce  qui  fit  le  plus  d’honneur 
aux  français  dans  cette  campagne  , & qui 
" mit  le  plus  de  confternation  chez  leurs  en- 
nemis. Ce  qui  caraélérifè  encore  cette  jour- 
née , c’efi:  que  tout  y fut  fait  par  la  préfen- 
ce  d’efprit  & par  la  valeur  des  officiers  fran- 
çais, ainfi  que  la  bataille  de  Fontenoi  fut  ga- 
gnée. 

On  arriva  devant  Gand  au  moment  dé- 
figné  par  le  maréchal  de  Saxe;  on  entre 
dans  la  ville  les  armes  à la  main  , fans  la 
piller  ; on  prend  la  garnifon  de  la  citadelle 
prifonniere. 

Un  des  grands  avantages  de  la  prife  de 
cette  ville  fut  un  magafin  immenfe  de  pro^ 
vifions  de  guerre  & de  bouche,  de  foura- 
ges  , d’armes  , d’habits  , que  les  alliés  avaient 
en  dépôt  dans  Gand  ; c’était  un  faible  dédom- 
magement des  frais  de  guerre,  prefque  aufil 
malheureufe  ailleurs  , qu’elle  était  glorieuffi 
fous  les  yeux  du  roi. 

Juin  Tandis  qu’on  prenait  la  citadelle  de  Gand, 
on  inveftifiait  Oudenarde  ; & le  même  jour 
que  M.  de  Lovendal  ouvrait  la  tranchée  de- 
vant Oudenarde,  le  marquis  de  sSot/vr/ pre- 
nait,Bruges.  Oudenarde  fe  rendit  après  trois 
jours  de  tranchée. 

Autres  A peine  le  roi  de  France  érait-ii  maître 
ÿiifes.  d’une  ville  , qu’il  en  faifaic  affiéger  deux' 
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à la  fois.  Le  duc  d'Harcourt  prenait  Den- 
dermonde  en  deux  jours  de  tranchée  ouverte,' 
malgré  le  jeu  des  éclufes,  & au  milieu  des 
inondations;  &:  le  comie^de  Loveiidal  faifait  le 
fiege  d’Oftende. 

Ce  ficge  d’Odende  était  réputé  le  plus  dif- 
ficile. On  fe  fouvenait  qu’elle  avait  tenu  trois 
ans  & trois  mois  au  commencement  du  fiecle 
pad'é.  Par  la  comparaifon  du  plan  des  fortifi- 
cations de  cette  place  , avec  celle  qu’elle  avait 
quand  elle  fut  prife  par  Spinola , il  paraît  que 
c’était  Spinola  qui  devait  la  prendre  en  quinze 
jours  , & que  c’était  M.  de  Lovendal  qui  de- 
vait s’y  arrêter  trois  années.  Elle  était  bien 
mieux  fortifiée  ; M.  de  Chanclos , lieutenant- 
général  des  armées  d’Autriche  , la  défendait 
avec  une  garnifon  de  quatre  mille.hommes  , 
dont  la  moitié  était  compofée  d’anglais;  mais 
la  terreur  & le  découragement  était  au  point 
que  le  gouvernement  capitula  dès  que  le 
marquis  d'Herouville  , homme  digne  d’être 
à la  tête  des  ingénieurs  , & citoyen  aufii  uti- 
le que  bon  officier  , eût  pris  le  chemin  couvert 
du  côté  des  dunes. 

Une  flotte  d’Angleterre,  qui  avait  apporté 
du  fecours  à‘la  ville , & qui  canonnait  les  af- 
fiégeants  , ne  vint-là  que  pour  être  témoin 
de  la  prife.  Cette  perte  confterna  le  gouver- 
nement d’Angleterre  & celui  des  Provinces- 
unies  ; il  ne  relfa  plus  que  Nieuport  à pren- 
dre , pour  être  maître  de  tout  le  comté  de  la 
Flandre  proprement  dite , & le  roi  en  ordonna 
le  fie-p^e. 


Tji  Belle -IsLE  relachiS. 

— . — Dans  ces  conjondures , le  minifiere  de  Loiî- 

Ch.xvi.  dres  jfît  réflexion  qu’on  avait  en  France  plus 
de  prifonniers  anglais  , qu^il  n^y  avait 
de  prifonniers  français  en  Angleterre.  La  dé- 
tention  du  maréchal  de  Belle-Ifle  6c  de  fon 
giais  rcn- frere  , avait  fufpendu  tout  cartel.  On  avait 
les  deux  généraux  contre  le  droit,  des 
léchai  de  gens  , on  les  renvoya  fans  rançon,  jl  n’y 
Beiie-iiie  moyen  . en  effet , d’exie-er  une  ran- 

ftere.  d eux  ^ apres  les  avoir  déclarés  prifon- 

niers d’état , 6c  il  était  de  l’intéréc  de  l’An- 
gleterre de  rétablir  le  cartel. 

Cependant  le  roi  partit  pour  Paris,  où  il 
arriva  le  7 Septembre  1745.  On  ne  pouvait 
ajouter  à la  réception  qu’on  lui  avaitfaite  l’an- 
née précédente.  Ce  furent  les  mêmes  fêtes  5 
mais  on  avait,  de  plus,  à célébrer  la  viéloire 
de  Fontenoi , celle  de  Mêle,  & la  conquête 
du  comté  de  Flandre, 
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CHAPITRE  DIX- SEPTIEME. 

Affaires  T Allemagne.  François  de  Lorrai-' 
ne , grand  duc  de  Tofcâne  , élu  empereur. 
Armées  autrichiennes  & faxonnes , battues 
par  Frédéric  111  y roi  de  Prujfe.  Prife  de 
Drefde. 

Les  prorpérités  de  Louis  XV  s’accrurent 
toujours  dans  les  Pays-Bas;  la  fupério- 
rité  de  Tes  armées  , la  facilité  du  fervice  en 
tout  genre  , la  difperfion  8c  le  décourage- 
ment des  alliés  , leur  peu  de  concert , 8c 
fur-tout  la  capacité  du  maréchal  de  Saxe  y qui 
ayant  recouvré  fa  fanté  , agilTait  avec  plus 
d’aéfivité  que  jamais  y tout  cela  formait  une 
fuite  non  interrompue  de  fuccës  qui  n’a  point 
d’exemple  , que  les  conquêtes  de  Louis  XIV ç 
tout  était  favorable  en  Italie  pour  Dom  Phi- 
lippe. Une  révolution  étonnante  en  An- 
gleterre menaçait  déjà  le  trône  du  roi  George 
fécond , comme  on  le  verra  dans  la  fuite  j 
mais  la  reine  d’Hongrie  jouilTait  d’une  au- 
tre gloire  8c  d’un  autre  avantage  , qui  ne 
coûtait  point  de  fang  , 8c  qui  remplit  la 
première  & la  plus  chere  de  fes  vues  , elle 
n’avaiÈ  jamais  perdu  l’efpérance  du  trône 
impérial  pour  fon  mari  , du  vivant  même 
de  Charles  VII  ; 8c  après  la  mort  de  cet. 
empereur,  elle  s’en  crut  alTurée  malgré  le 


T^4  F R A N Ç 0 I s I 

^ roi  de  Pruife,  qui  lui  faifait  la  guerre,  mai- 

ÇH.xviIgré  l’ëleéleur  Palatin  qui  lui  refufait  fa  voix  ^ 
& malgré  une  armée  françaife  qui  n’était  pas 
loin  de  Francfort , & qui  pouvait  empecher 
Féleâion;  c’était  cette  même  armée  comman- 
dée d’abord  par  le  maréchal  de  Maillebois , 6c 
qui  paflfa  au  commencement  de  mai  1745  , 
fous  les  ordres  du  prince  Aq  Coati.  Mais  on  en 
avait  tiré  vingt  mille  Hommes  pour  l’armec 
de  Fontenoi.  Le  prince  ne  put  empêcher  la 
jondion  de  toutes  les  croupes  que  la  reine 
d’Hongrie  avait  dans  cette  partie  de  l’Al- 
lemagne, 6c  qui  vinrent  couvrir  Francfort, 
où  l’éiedion  fe  fit  comme  en  pleine  paix. 
Eleftion  Ainfi  la  France  manqua  le  grand  objet 
de  Fran-  guerre  , qui  était  d’ôter  le  trône  im- 

périal  à ia  maifon  d’Autriche.  Leledion  fe- 
3745’.  fit  le  13  .Septembre  1745.  Le  roi  de  Prufie 
,33  Sept,  protefter  de  nullité  par  fes  ambafladeurs  ; 
l’éledeur  Palatin,  donc  l’armée  autrichienne 
avait  ravagé  les  terres  , protefla  de  mêrne  : 
les  ambafladeurs  éledoraux  de  ces  deux  prin- 
ces , fe  retirèrent  de  Francfort  ; mais  l'élec- 
tion ne  fut  pas  moins  faite  dans  les  forrnes. 
Car  il  eft  dit  dans  la  bulle  d’or  , que  fi  des  élec- 
teurs ou  leurs  ambûjfadeurs  fie  retirent  du  lieu 
de  téleclion  avant  que  le  roi  des  romains , fu- 
tur empereur,  fioit  élu , ils  fieront  privés  cette  fiois 
de  leurs  droits  de  fiuffrage,  comme  étant  cenfiés 
t avoir  abandonné.  ^ ^ ^ 

La  reine  d’Hongrie  , déformais  impera- 
ttrice , vint  à Francfort  jouir  de  fon  triomphe 
& du  couronnement  de  fon  époux.  Elle  vis 
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haut  d’un  balcon  la  cérémonie  de  l’en- 

trée  , elle  fut  la  première  à crier  vivat , & Ch.xvïi 
tout  le  peuple  lui  répondit  par  des  accla-  - 
mations  de  joie  & de  tendreflè.  Ce  fut  le 
plus  beau  jour  de  fa  vie.  Elle  alla  voir  en- 
luite  for)  armée  rangée  en  bataille  auprès 
de  Hidelberg  au  nombre  de  foixante  mille 
hommes.  L’empereur  fon  époux  la  reçut  l’é- *5  oao- 
pée  à la  main  à la  tête  de  l’armée.  Elle  pafla  >745* 
entre  les  lignes  , faluant  tout  le  monde  , 
dîna  fous  une  tente  , & fit  diflribuer  un  fio- 
lin  à chaque  foldat. 

C’était  la  deftinée  de  cette  princefle  , 8c 
des  affaires  qui  troublaient  fon  régné , que 
les  événements  heureux  fuffent  balancés  de 
tous  les  côtés  par  des  difgraces.  L’empereur 
Charles  VII  avait  perdu  la  Bavière  pendant 
qu’on  le  couronnait  empereur  , & la  reine 
d’Hongrie  perdait  une  bataille  pendant 
qu’elle  préparait  le  couronnement  de  fon 
époux  François  I.  Le  roi  de  Pruffe  était  en  - i O£îoî?; 
core  vainqueur  près  de  la  fource  de  l’Elbe  à *745« 
Sore, 

Il  y a des  temps  où  une  nation  conferve 
conftamment  fa  fupériorité.  C’eft  ce  qu’on 
avait  vu  dans  les  fuédbis  fous  Charles  Xll , 
dans  les  anglais  fous  le  duc  de  Matibo- 
roiig  \ c’eft  ce  qu’on  voyait  dans  les  fran- 
çais en  Flandres  fous  Louis  XV , 8c  fous  le 
maréchal  de  Saxe  , & dans  les  prufTiens  fous 
Frédéric  III.  L’impératrice  perdait  donc  la 
Flandre  , & avait  beaucoup  à craindre  du  roi 
de  Pruife  en  Allemagne  , pendant  qu’elle-fai- 
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MiDIATION  DU  TuRC. 

fait  monter  fon  mari  fur  le  trône  de  fort 

CH.xviipere. 

Dans  ce  temps -là  meme  , lorfque  le  roi 
de  France  , vainqueur  dans  les  Pays-Bas  & 
dans  i’Itaiie  propofaic  toujours  la  paix  , 
le  roi  de  Prufle  , vii^orieux  de  fon  côté  , 
demandait  aulTi  à l’impératrice  de  Ruffie 
Elisabeth  fa  médiation.  On  n’avait  point 
encore  vu  de  vainqueur  faire  tant  d’avances, 
Sc  on  pourrait  s’en  étonner  : mais  aujour- 
d’hui il  eft  dangereux  d’êcre  trop  conqué- 
' rant.  Toutes  les  puilTànces  de  l’Europe  pren- 
nent les  armes  tôt  ou  tard,  quand  il  y en 
a une  qui  remue  : on  ne  voit  que  ligues 
& contre  ' ligues  , foutenues  de  nombreufes 
armées.  C’en  beaucoup  de  pouvoir  garder  , 
par  la  conjonélure  des  temps  , une  province 
acquife. 

i\u  milieu  de  ces  grands  embarras  , on 
reçut  l’olfre  inouie  d’une  médiation  à la- 
quelle on  ne  s’attendait  pas  ; c’était  celle 
du  grand  turc.  Son  premier  vilir  écrivit 
à toutes  les  cours  chrétiennes  qui  étaient 
en  guerre  , les  exhortant  à faire  celfer  l’eF- 
fufion  du  fang  humain  , & leur  offrant  la 
médiation  de  fon  maître.  Une  telle  offre 
îi’eut  aucune  fuite  ; mais  elle  devait  fervir , 
au  moins  , à faire  rentrer  en  elles-mêmes  tant 
de  puiffances  chrétiennes  , qui , ayant  com- 
mencé la  guerre  par  intérêt,  la  continuaient 
par  obftination  , & ne  la  firent  que  par 
nécefïïté.  Au  refte,  cette  médiation  du  fui- 
jan  des'  turcs , était  le  prix  de  la  paix  que 


P R iSE  DE  Dresse. 

fe  roi  de  France  avait  ménagée  entre  Fem — 

pereur  d’Allemagne  Charles  VI  & la  Porte-  Ch.xviï 
Ottomane  en  1739. 

Le  roi  de  PrulTe  s’y  prit  autrement  pour 
avoir  la  paix  , & pour  garder  la  Siléfie.  Ses 
troupes  battent  complettement  les  autri- 
chiens & les  (axons  aux  portes  de  Drefde  ; 
ce  fut  le  vieux  prince  à''Anhalt  qui  rempor- 
ta cette  vidoire  décifive.  Il  avait  fait  la 
guerre  cinquante  ans.  Il  était  entré  le  pre- 
mier dans  les  lignes  des  français  au  liege 
de  Turin  en  1707  ; on  le  regardait  comme  le 
premier  officier  de  PEurope  pour  conduire 
l’infanterie.  Cette  grande  journé  fut  la  der- 
nière qui  mit  le  comble  à fa  gloire  militaire  , 
la  feule  qu’il  eût  jamais  connue.  Il  n.e  favait 
que  combattre. 

Le  roi  de  Pruffie  , habile  en  plus  d’un  gen- 
re, enferma  de  tous  côtés  la  ville  de  Dref- 
de.  Il  y entre,  fuivi  de  dix  bataillons  &c  de  dix 
efcadrons  ; défarme  trois  régiments  de  milice 
qui  compofaient  la  garnifon , fe  rend  au  palais, 
où  il  va  voir  les  deux  princes  & les  trois  prin- 
celTes,  enfants  du  roi  de  Pologne , qui  y étaient 
demeurés  ; il  les  embrafla  , il  eut  pour  eux 
les  attentions  qu’on  devait  attendre  de  Phom- 
me  le  plus  poli  de  fon  fiecle.  Il  fit  ouvrir 
toutes  les  boutiques  qu’on  avait  fermées , 
donna  à dîner  à tous  les  miniflres  étrangers  , 
fit  jouer  un  opéra  italien  ; on  ne  s’apperçuc 
pas  que  la  ville  était  au  pouvoir  du  vain- 
queur , & la  prife  de  Drelde  ne  fut  fignalée 
que  par  les  fêtes  qu’il  y donna» 


ïjS  Paix  Dù  roi  de  Prussé, 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  étrange,  c’ei!  qu’é- 

Ch.xvii  tant  entré  dans  Drefde  le  i8  , iî  y fit  la  paix 
deP^uïe  l’Autriche  & la  Saxe  , êc  laifTâ 

fait  en-  tout  le  fardeau  au  roi  de  France, 
cote  une  Marie-Thérefe  renonça  encore  malgré  elle 
paixuu-  ^ üiléfie,  par  cette  fécondé  paix  , & Fré^ 
déric  ne  lui  fit  d’autre  avantage  que  de  re- 
connaître Ffûnçois premier  empereur.  L’élec- 
teur palatin,  comme  partie  contraélante  dans 
le  traité,  le  reconnut  de  même;  & il*  n’en 
coût^  au  roi  de  Pologne  , éledeur  de  Saxe  , 
qu’un  million  d’écus  d’Allemagne , qu’il  fal- 
lut donner  au  vainqueur  , avec  les  intérêts 
jufqu’au  jour  du  paiement. 
aSDéc.  Prufie  retourna  dans  Berlin 

jouir  paifiblement  du  fruit  de  fa  vidoire  ; 
il  fut  reçu  fous  des  arcs  de  triomphe  : le- 
peuple  jettait  fur  fes  pas  des  branches  de  fa- 
pin  , faute  de  mieux , en  criant , vive  Frédéric^ 
le'Grand.  Ce  prince,  heureux  dans  fes  guerres 
& dans  fes  traités , ne  s’appliqua  plus  qu’à  faire 
fleurir  les  loix  & les  arts  dans  fes  états  ; & il 
pafla  tout-d’un-coup  du  tumulte  de  la  guerre 
à une  vie  retirée  & philofophique  , il  s’adon- 
na à la  poéfie  , à l’éloquence  , à l’hifioire  ; 
tout  cela  également  dans  Ton  caradere.  • C’eft 
en  quoi  il  était  beaucoup  plus  fingulier  que 
Charles  XIL  II  ne  le  regardait  pas  comme 
Un  grand  homme  , parce  que  Charles  n’était 
que  héros.  On  n’efl  entré  ici  dans  aucun  détail 
des  vidoires  du  roi  de  PrulTe  ; il  les  a écrites 
lui-même.  C’était  à Céfar  à faire  fes  commen- 
taires. 


ST  DE  IA  ÏIEÎÎ7E  d’HoNGUÎE.  Tjfÿ 
Le  roi  de  France , privé  une  fécondé  fois  de  ■ — 
cec  imporcant  fecours,n’en  continua  pas  moins  Ch.xvH 
fes  conquêtes.  L’objet  de  la  guerre  était  alors 
du  côté  de  la  maifon  de  France,  de  forcer  la 
reine  d’Hongrie , par  fes  pertes  en  Flandres  , à 
céder  ce  qu’elle  difputait  en  Italie,  & de  con- 
traindre les  états  généraux  à rentrer  au  moins 
dans  l’indifférence  dont  ils  étaient  fortis. 

L’objet  de  la  reine  d’Hongrie  était  de  fe  dé- 
dommager fur  la.France,  de  ce  que  le  roi  de 
Prulfe  lui  avait  ravi.  Ce  projet,  reconnu  de- 
puis impraticable  par  la  cour  d’Anglerêrre  , 
e'taic  alors  approuvé  & embraffé  par  elle.  Car 
il  y a des  temps  où  tout  le  monde  s’aveugle. 
L’Empire  donné  à François  /,  fit  efpérer  que 
les  cercles  fe  détermineraient  à prendre  les  ar- 
mes contre  la  France  ; il  n’eft  rien  que  U 
cour  de  Vienne  ne  fit  pour  les  y engager. 

L’Em.pire  relia  neutre  conflam.ment , comme 
toute  l’Italie  avait  été  neutre  dans  le  commen- 
cement de  ce  cahos  de  guerre  : mais  les  cœurs 
des  allemands  étaient  tous  à Marie-Thérefs, 
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Suite  de  la  conquête  des  Pays-Bas  autrichiens^. 
Bataille  de  Liege. 

Le  roi  de  France  étant  parti  pour  Paris  ^ 
après  la  prife  d’Ofïende  , apprit  en  che- 
min que  Nieuport  s’était  rendu  , & qus 
la  garnifon  était  prifonniere  de  guerre.  Bien- 
tôt après  le  comte  de  Clermont  - Gallerande 
avait  pris  îa  ville  d’Ath.  Le  maréchal  de 
Saxe  inveftit  Bruxelles  au  commencement 
de  l’hiver.  Cette  ville  eft  , comme  on  fait, 
la  capitale  du  Brabant  , & le  féjour  des 
gouverneurs  des  Pays-Bas  autrichiens.  Le 
comte  de  Caunit^^  , alors  premier  minière  , 
commandant  à la  place  du  prince  Charles  , 
gouverneur  - générÿ  du  pays,  était  dans 
la  ville.  Le  comte  de  Lanoy  , lieutenant- 
général  des  armées  , en  était  le  gouverneur- 
particulier  : le  général  Vanderduin. , de  îa 
part  des  hollandais,  y commandait  dix-huit 
bataillons  & fept  efcadrons  ; il  n’y  avait 
de  troupes  autrichiennes  que  cent  cinquan- 
te dragons  , & autant  de  huflards.  L’im- 
pératrice reine  s’était  repofée  fur  les  hol- 
landais 5c  fur  les  anglais  , du  foin  de  défen- 
dre fon  pays,  & ils  portaient  toujours  en 
Flandres  tout  le  poids  de  cette  guerre.  Le 
felc-maréchal  Los-rios  ^ deux  princes  de  Ll^ 
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'gm  , l’un  général  d’infanterie  , l’autre  de 

cavalerie.  Le  général  Chanclos  , qui  avait  Chap. 
rendu  Odende  , cinq  lieutenants  - généraux 
autrichiens  , avec  une  foule  de  nobleffe  , fe 
trouvaient  dans  cette  ville  affiégée,  où  la 
reine  d'Hongrie  avait  en  effet  beaucoup  plus 
d'officiers  que  de  foldats. 

Les  débris  de  l’armée  ennemie  étaient  vers 
Malines  fous  le  prince  de  Valdeck  , & 
pouvaient  s’oppolér  au  fiege.  Le  maréchal  Février 
de  Saxe  avait  fait  fubitement  marcher  fon 
armée  fur  quatre  colonnes  par  quatre  che- 
mins différents.  On  ne  perdit  à ce  fiege 
d’homme  didingué  , que  le  chevalier 
beterre , colonel  du  régiment  des  Vaiffeaux. 

La  garnifon,  avec  tous  les  officieux-généraux, 

.fut  faite  prHonniere.  On  pouvait  prendre  le 
premier  minidre  , & on  en  avait  plus  de 
droit  que  les  hanovriens  n’en  avaient  eu  de 
failîr  le  maréchal  de  Belle-IJle  : on  pouvait 
prendre  audi  le  réddent  des  états-généraux  ^ 
mais  non  feulement  on  laiffa  en  pleine  li- 
berté le  comte  de  Cauniti  & le  minidre  hol- 
landais J on  eut  encore  un  foin  particulier 
de  leurs  effets  & de  leur  fuite  ; on  leur 
fournit  des  efcortes  ; on  renvoya  au  prince 
Charles  les  domediques  & les  équipages  qu’iî 
avait  dans  la  ville  ; on  fit  dépofer  dans  les 
roagafins  toutes  les  armes  des  foldats , pour 
être  rendues  lorfqu’ils  pourraient  être  échan- 
gés. 

Le  roi,  qui  avait  tant  d’avantages  fur  les 
hollandais , & qui  tenait  alors  plus  de  trea>- 
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Progrès  dê  Lours  XV 
te  mille  hommes  de  leurs  troupes  priTorî- 
niers  de  guerre , ménageait  toujours  cette 
repubUque.  Les  états  généraux  fe  trouvaient 
dans  une  grande  perplexité  ; l’orage  appro- 
chait d’eux  ; ils  fentaient  leur  faiblefTe.  La 
magiflrature  defirait  la  paix  ; mais  le  parti 
anglais  , qui  prenait  déjà  toutes  fes  mefures 
pour  donner  un  f^adhouder  à la  nation  , & 
qui  était  fécondé  du  peuple  , criait  toujours 
qu’il  fallait  la  guerre.  Les  états  ainfi  divilés, 
le  conduiraient  fans  principes  , & leur  con- 
duite annonçait  leur  trouble. 

Cet  efprit  de  trouble'^  de  divifion  redou- 
bla dans  les  Provinces-ünies  , quand  on  y 
apprit  qu’à  l’ouverture  de  la  campagne  , !o 
roî  marchait  en  perfonne  à Anvers  ayant  à 
fes  ordres  cent  vingt  bataillons , & cent  qua- 
tre-vingr-dix  efcadrons.  Autrefois  , quand  la 
république  de  Hollande  s’établit  par  les  ar- 
mes , elle  détruifit  toute  la  grandeur  d’An- 
vers J la  ville  la  plus  commerçante  de  l’Eu- 
rope ; elle  lui  interdit  la  navigation  de  l’Ef- 
caut  , & depuis  elle  continua  d’aggravei  fa 
chute  fur-tout  depuis  que  les  états-géné- 
raux étaient  devenus  les  alliés  de  la  mai- 
fon  d’Autriche.  Ni  l’empereur  Léopold^  ni 
Charles  Vï  ^ ni  fa  fille  l’impératrice  reine, 
n’eurent  jamais  fur  l’Elcaut  d’autres  vaifieaux 
qu’une  pata'che  , pour  les  droits  d’entrée  «S: 
de  fortie.  Mais  quoique  les  états- généraux 
euffent  humilié  Envers  à ce  point , & que 
les  commerçants  de  cette  ville  en  gémifiénr, 
U Hollande  la  regardait  comme  un  des  rem- 
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parts  de  fon  pays.  Ce  rempart  fut  bientôt  - — 

emporté,  ' Chap. 

Le  prince  de  Conti  eut  fous  Tes  ordres  un 
corps  d’armée  féparé  , avec  lequel  il  inveiîit  1746. 

AI  on  s , la  capitale  du  Hainaut  autrichien  ; Prii'ede 
douze  bataillons  qui  la  défendaient,  augmen* 
terent  le  nombre  des  prifonniers  de  guerre. 

La  moitié  de  cette  garnifan  était  hollandais 
fe.  Jamais  l’Autriche  ne  perdit  tant  de  pla- 
ces , & la  Hollande  tant  de  foldats.  Saint- 
Guilîain  eut  le  même  fart.  Charleroi  fui-  lain , 24 
vit  de  près.  On  prend  d'affaut  la  ville  baffe  , Juillet, 
après  deux  jours  feulement  de  tranchée  ou- 
verte. Le  marquis  , depuis  maréchal  de  la 
Tare  y entra  dans  Charleroi,  aux  mêmes  con-  Prifede 
ditions  qu’on  avait  pris  toutes  les  villes  qui 
avaient  voulu  réfifter  ; c’eft-à-dire,  que  la  2 Août, 
garnifon  fut  prifonniere..  Le  grand  projet 
était  d’aller  à Maftricht , d’où  l’on  domine  ai- 
fément  dans  les  Provinces-Unies.  Mais  pour 
ne  laiflfer  rien  derrière  foi  , il  fallait  âffié- 
ger  la  ville  importante  de  Namur.  Le  prin- 
ce Charles  , qui  commandait  alors  l’armée  , ^ 

fit  en  vain  ce  qu’il  put  pour  prévenir  ce 
fiege.  Au  confluent  de  la  Sambre  & de  la 
Aleufe  , efl:  ficuée..  Namur  , dont  la  citadelle 
s’élève  fur  un  roc  efearpé  & douze  autres 
forts  bâtis  fur  la  cime  des  rochers  voifins  , 
fembîe  rendre  Namur  inaccefTible  aux  atta- 
ques : c’eft  une  des  places  de  la  barrière,. 

Le  prince  de  Gavres  en  était  gouverneur 
pour  l’impératrice  - reine  ; mais  les  hollan- 
dais qui  gardaient  la  ville  ^ ne  lui  rendaieng 
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ni  obéifTance  , ni  honneurs.  Les  enviroîî'ÿ 
de  cette  ville  font  célébrés  par  les  campe- 
ments & par  les  marches  du  maréchal  de 
Luxembourg , du  maréchal  de  Bouffiers  , & 
du  roi  Guillaume^  ôc  ne  le  font  pas  moins 
par  les  manœuvres  du  maréchal  de  Saxe.  Il 
força  le  prince  Charles  h s’éloigner,  à le  laif- 
fer  alTiéger  Namur  en  liberté. 

V Le  prince  de  Clermont  fut  chargé  du  fiege 
de  Naranr.  C’était  en  effet  douze  places  qu’il 
fallait  prendre.  On  attaqua  plufieurs  forts  k 
la  fois  ; ils  furent  tous  emportés.  Monlieur 
de  Brulart  y aide- major-général , plaçant  les 
travailleurs  après  les  grenadiers  , dans  un  ou- 
vrage qu’on  avait  pris,  leur  promit  double 
paie  s’ils  avançaient  le  travail  : ils  en  firent 
plus  qu’on  ne  leur  demandait , & refuferenc 
la  double  paie. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  allions 
fingulieres  qui  fe  pafferent  à ce  fiege  & à 
tous  les  autres.  Il  y a peu  d’événements  à 
la  guerre  où  des  officiers  & de  fimples  fol- 
dars  ne  faffent  de  ces  prodiges  de  valeur 
qui  étonnent  ceux  qui  en  font  témoins,  fie 
qui  enfuite  relient  pour  jamais  dans  l’oubli. 
Si  un  général  , un  prince,  |Un  monarque 
eût  fait  une  de  ces  avions , elles  feraient 
confacrées  à la  poflérité  ; mais  la  multitude 
de  ces  faits  militaires  fe  nuit  à elle-même  ; 
& en  tout  genre;  il  n’y  a que  les  chofes 
principales  qui  relient  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

Cependant  comment  paffer  fous  filencs^ 
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le  fort  Ballard  , pris  en  plein  jour  par  trois  -- 
officiers  feulement , M.  de  Launai , aide-  Chap. 
major  , M.  à'Amere,  capitaine  dans  Cham- 
pagne , Sc  M.  de  Clamou:{-e  , jeune  portugais , 
du  meme  régiment , qui  fautant  feul  dans  les 
retranchements  , fit  mettre  bas  les  armes  à 
toute  la  garni fon  ? 

La  tranchée  avait  été  ouverte  le  lo  Sep- 
tembre  devanc  Namur,  & la  ville  capitula  ^Te».; 
le  19.  La  garnifon  fut  obligée  de  fe  retirer 
dans  la  citadelle  & dans  quelques  autres  châ- 
teaux par  la  capitulation  , & au  bout  de 
onze  jours  elle  en  fit  une  nouvelle  , par  la- 
quelle elle  fut  toute  prifonniere  de  guerre. 

Elle  confinait  en  douze  bataillons,  dont  dix 
étaient  hollandais.  ' 

Après  la  prife  de  Namur  , il  refiait  de 
difiiper  ou  de  battre  l’armée  des  alliés.  Elle 
campait  alors  en  deçà  de  la  Meufe,  ayant  Maf- 
tricht  a fa  droite  , & Liege  à fa  gauche.  On  / 
s’obfcrva  , on  efcarmoucha  quelques  jours  ; 
le  Jar  féparait  les  deux  armées.  Le  raaré- • 
ehal  de  Saxe  avait  defiein  de  livrer  batail- 
le  ; il  marcha  aux  ennemis  le  ii  Oâohre  Ro^oa  ^ 
à la  pointe  du  jour,  fur  dix  colonne*-.  On  ” 
voyait  du  fauxbourg  de  Liege,  cor^me  d’un 
amphithéâtre,  les  deux  armées,  celte  des  fran- 
çais de  cent  vingt  mille  combattants,  l’alliée 
de  quatre-vingt  mille.  Les  ennemis  s’éten- 
daient le  long  de  la  Meufe  , de  Liege  à Vifec, 
derrière  cinq  villages  retranchés.  On  atta- 
que aujourd’hui  une  armée  comme  une  pla- 
ce avec  du  can^n.  Les  alliés  avaient  à 
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craindre  qu’après  avoir  ère  forces^  dans  ceS 
villages  , ils  ne  pufTent  pafler  la  riviere.  Ils 
rifquaienc  d’être  entiéreraent  détruits  , Sc  le 
maréchal  de  Saxe  l’efpérait. 

Le  feul  oflS-cier  - général  que  la  France 
perdit  en  cette  journée,  .fut  le  marquis  de 
Fénelon , neveu  de  l’immortel  archevêque  de 
Cambrai.  11  avait  été  élevé  par  lui  , & en 
avait  toute  la  vertu,  avec  un  caraêlere^touc 
différent.  Vingt  années  employées  dans  1^™* 
baffade  de  Hollande  n’avaient  point  éteint 
un  feu  & un  emportement  de  valeur  qui 
lui  coûta  la  vie.  Bleffé  au  pied  depuis  qua- 
rante ans,’&  pouvant  marcher  à peine  , il 
alla  fur  les  retranchements  ennemis  à che- 
val. Il  cherchait  la  mort , & il  la  trouva.  Son 
extrême  dévotion  augmentait  encore  Ton  in- 
trépidité ; il  penfait  que  l’adion  la  plus 
agréable  a Dieu  , était  de  mourir  pour  Ion 
roi  : il  faut  avouer  qu’une  armée  compolee 
d’hommes  qui  penferaient  ainfi  , ferait  in- 
vincible. Les  français  eurent  peu  de  per- 
fonnes  de  marque  bleffées  dans  cette  jour- 
née. Le  fils  du  comte  de  Ségur  eut  la  poi- 
trine waverfée  d’une  baie  , qu’on  lui  arracha 
par  l’épiT^  du  dos  ; & il  échappa  à une  ope- 
ration pluS\cruelie  que  la  bîefTure  merne.  Le 
marquis  de  Lujac  reçut  un  coup  de  feu  qui  lui 
fracalfa  la  mâchoire  J entama  la  langue  , lui 
perça  les  deuv  joues.  Le  marquis  àt  Laval  y 
qui  s’était  difti-rvgué  a Mêle  , le  prince  de 
Monaco  y le  marquis  de  Vaubecour  y le  comte 
de  BarUroy , fuient  blefièc  dangereufément. 
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Cette  bataille  ne  fut  que  du  {ang  inuti- 

ement  répandu,  Sc  une  calamité  de  plus  Cu 
pour  tous  les  partis.  Aucun  ne  gagna  ni  ne 
perdit  de  terrein.  Chacun  prit  Tes  quartiers. 
Carmee  battue  avança  meme  jurqu’à  Ton- 
grès  ; Tarmée  viaorieufe  s^étendit  de  Lou- 
vain dans  les  conquêtes  , & alla  jouir  du  re- 
pos auquel  la  failon  d’ordinaire  force  les  hom- 
mes dans  ces  pays,  en  attendant  que  le  prin- 
temps  ramene  les  cruautés  Sc  les  malheurs 
que  1 hiver  a lu^pendus. 


CHAPITRE  DIX^NEUFIE  ME, 

Succès  de  r infant  Don  Philippe  & du  ma^ 
réchal  de  Maiilebois  , fuivis  des  plus  grands 
déjajîres.  , 

1 ^ & vers 

J.  les  Alpes.  II  s’y  palîait  alors  une  fcene 
extraordinaire.  Les  plus  trilles  revers  avaient 
luccede  aux  profpérités  les  plus  Rapides.  La 
mai/on  de  France  perdait  en  Italie  plus  qu’elle 
ne  gagnait  en  Flandres  , & les  pertes  fem- 
blaient  memes  plus  irréparables , que  les  fuc- 
ces  de  Flandre  ne  parailTaienr  utiles.  Car 
objet  de  là  guerre  était 
1 etablilTement  de  Don  Philippe.  Si  on  était 
vaincu  en  Italie^  il  n’y  avafc/lus  de  relfour- 
ces  pour  cet  établiÿment  ; & on  avait  beau 
etre  vainqueur  en/?^Iandres , on  fencaic  bien 
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^ que  tôt  ou  tard  il  faudrait  rendre  les  con- 
(Ch.xix,  quêtes  Su  qu’elles  n’étaient  que  comme  un 
gage  , une  fureté  pafTagere  qui  indemniiaic 
des  pertes  qu’on  faifait  d’ailleurs.  Les  cercles 
d’Allemagne  ne  prenaient  part  à rien  , les 
bords  du  Rhin  étaient  tranquilles  ; c’était , 
en  effet , l’Efpagne  qui  était  devenue  enfin  la 
partie  principale  dans  la  guerre.  On  ne  com- 
battait prefque  plus  fur  mer  & fur  terre  que 
pour  elle.  La  cou-r  d’Efpagne  n’avait  jamais 
perdu  de  vue  Parme  , Plaifance  6c  le  Mila- 
nez.  De  tant  d’états  difputés  à l’héritiere  de 
la  maifon  d’Autriche,  il  ne  refiait  plus  que 
ces  provinces  d’Italie  , fur  lefquelles  on  pue 
faire  valoir  des  droits. 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie , cette 
cTuerre  eft  U feule  dans  laquelle  la  Fran- 
ce ait  été  fimplement  auxiliaire  ; elle  le  fut 
dans  la  caufe  de  V empereur  Charles  FI 
qu’à  la  mort  de  ce  prince  , & dans  celle  de 
l’infant  Don  Vhilippe  jufqu’à  la  paix. 

Au  commencement  de  via  campagne  ^ 
1.74$  en  Italie  , les  apparences  furent  aufîi 
favorables  à la  maifon  de  France  , quelles 
l’avaient  été  en  Autriche  en  174^*  Les  che- 
mins étaient  ouverts  aux  armées  efp^.gnoles 
& françaiks  , par  la  voie  de  Genes.  Cette 
république,  forcée  par  la  reine  d Hongrie 
& par  le  roi  de  Sardaigne  à fe  déclarer 
contr’eux , avait  enfin  fait  foh  traite  defi- 
nitif; elle  devait  fournir  environ  dix-huit 
mille  hommes.  L’efpagne  lui  donnait  tren-^ 
te  mille  piaftres  par  mou  , & cent  mille  nné^ 
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fois  payées  pour  le  train'  d’artillerie  que 
Genes  fournilTaic  à Parmée  efpagnole  ; car  Ch.  XilÇ 
dans  cette  guerre  fi  longue  & fi  variée  , les 
états  puiflants  & riches  foudoyerenc  toujours 
les  autres.  L’armée  de  Don.  Philippe  , quidef- 
cendait  des  Alpes , avec  la  françaife  , jointe 
au  corps  des  génois  , était  réputée  de  quatre- 
vingt  mil^le  hommes.  Celle  du  comte  de 
Gages  , qui  avait  pourfuivi  les  allemands  aux 
environs  de  Rome  , s’avançait  forte  d’en viroa 
trente  raille  combattants,  en  comptant  Par- 
mée  napolitaine.  C’était  au  temps  même  que 
îe  roi  de  PrulTe  vers  la  Saxe  , & le  prince 
de  Conti  vers  le  Rhin  , empêchaient  que  les 
forces  autrichiennes  ne  pulTent  fecourir  l’Ita- 
lie. Les  génois  même  eurent  tant  de  confiance 
qufils  déclarèrent  la  guerre  dans  les  formes  au 
roi  de  Sardaigne.  Le  projet  était  que  l’armée  *8  juin 
efpagnole  & la  napolitaine  viendraient  join-  1745. 
dre  l’armée  françaife  & efpagnole  dans  le  Mi- 
lanais. 

Au  mois  de  Mars  1745  , le  duc  de  Mo-- 
dene  , & le  comte  de  Gages , à la  tête  de  l’ar- 
mée d’Efpagne  & de  Naples,  avait  pourfuivi 
les  autrichiens  des  environs  de  Rome  à Ri- 
mini , de  Rimini  à Céfene  , à Imola-,  à For- 
îi , à Bologne  , & enfin  jufques  dans  Modene. 

Le  maréchal  de  Maillebois  , éleve  du  cé- 
lébré Villars^ , déclaré  capitaine-général  de 
l’armée  de  Don  Philippe  , arriva  bientôt  par  ' 
Vintimille  & Oneille  , & defeendit  vers  le 
Montferrat  fur  la  fin  du  mois  de  Juin  à la  tête 
des  efpagnols  & des  français, 
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De  la  petite  principauté  d’OneilIe  , on 

Ch.  XIX  defcend  dans  le  raarquifac  de  Final  , qui  eft 
à Fextrêmité  du  territoire  de  Genes  , & 
delà  on  entre  dans  le  Montferrat  Mantouan, 
pays  encore  hériiïé  de  rochers  qui  font  une 
fuite  des  Alpes  ; après  avoir  marché  dans 
des  vallées  entre  ces  rochers  on  trouve  le 
terrein  fertile  d'Alexandrie  , & pour  aller 
droit  à Milan  , on  va  d’Alexandrie  à Torto- 
ne  ; à quelques  milles  delà  vous  paiDz  le 
Pô  ; enfuite  le  préfente  Pavie  fur  le  Té- 
fin  ; & de  Pavie  il  n’y  a qu’une  journée  à 
la  grande  ville  de  Milan  , qui  n’eft  point 
fortifiée  ^ & qui  envoie  toujours  les  clefs  à 
quiconque  a paffé  le  Téfm  , mais  qui  a un 
château  très-fort  & capable  de  réfifter'long- 
terops. 

Pour  s’emparer  de  ce  pays,  il  ne  faut  que 
marcher  en  force.  Pour  le  garder  , il  faut 
veiller  à droite  8c  à gauche  fur  une  vafle 
étendue  de  terrein  , être  maître  du  cours  du 
Pô  , depuis  Cafal  jufqu’à  Crémone  , & 
garder  l’Oglio  , riviere  qui  tombe  des  Alpes 
du  Tirol  , ou  bien  avoir  au  moins  Lodi , 
Crème  8c  Pizzigitone  pour  fermer  le  che- 
min aux  allemands  qui  peuvent  arriver  dii 
Trentin  par  ce  côté.  Il  faut , enfin  , fur-tout 
avoir  la  communication  libre  par  les  der- 
rières avec  la  riviere  de  Genes  , c’efî-à- 
dire  avec  ce  chemin  étroit  qui  conduit  le 
long  de  la  mer,  depuis  Antibes  par  Mona- 
co , Vintimille  , afin  d’avoir  une  retraite 
en  cas  de  malheur.  Tous  les  polies  de  ce 
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pays  font  connus  & marqués  par  autant  de 
combats  que  le  territoire  de  Flandre. 

Les  français  & les  efpagnols  fe  trouvaient 
fur  la  fin  de  l’année  1745  , martres  du  Mont- 
ferrat , de  l’Alexandrin  , du  Tortonnois  , du 
pays  derrière  Genes  , qu’on  nomme  les  fiefs 
impériaux  de  la  Loraéline  , du  Pavéfan  , da 
Lodefan  , de  Milan  , de  prefque  tout  le  Mi- 
lanais , de  Parme  6c  de  Plaifance.  Tous  ces 
fuccès  s’étaient  fuivis  rapidement  , comme 
ceux  du  roi  de  France  dans  les  Pays-Bas, 
& du  prince  Edouard  dans  l’Ecoffe  , tandis 
que  le  roi  de  PrufTe  de  fon  côté  battait  au 
fond  de  l’Allemagne  les  troupes  autrichien- 
nes. Mais  il  arriva  en  Italie  précifément  la 
même  chofe  qu’on  avait  vue  en  Bohême  au 
commencement  de  cette  guerre.  Les  apparen- 
ces les  plus  heureufes  couvraient  les  plus 
grandes  calamités. 

Le  fort  du  roi  de  PrufTe  était , en  faifant 
la  guerre,  de  nuire  beaucoup  à la  maifon  d^Au- 
triche , & en  faifant  la  paix  de  nuire  tout 
autant  à la  maifon  de  France.  Sa  paix  de 
Breflau  avait  fait  perdre  la  Bohême.  Sa  paix 
de  Drefcie  fit  perdre  l'Italie. 

A peine  Pimpératrice  reine  fut- elle  déli- 
vrée pour  la  fécondé  fois  de  cet-  ennemi  , 
qu’elle  fit  pafTer  de  nouvelles  troupes  en 
Italie  par  le  Tirol  Sz  le  Trentin  , pendant 
l’hiver  de  174^.  L’infant  Don  Philippe  pof- 
fédait  Milan  , mais  il  n’avait  pas  le  château. 
Sa  mere  , la  reine  d’Efpagne  , lui  ordonnait 
abfoluDaent  de  l’attaquer.  Le  maréchal  de 
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I^ailkhois  écrivit  au  mois  de  Décembre 
Ch^ xÎx  *745  * prédis  une  dejîruclion  totale  , fi 
on  s'obfiine  à refier  dans  le  Milanais.  Le 
confeil  d’Efpagne  s’y  obftina  , Sc  tout  fut 
perdu. 

Les  troupes  de  l’impératrice  reine  d’un  côté, 
les  piémontaifes  de  l’autre  , gagnèrent  du  ter- 
rein  par-tout.  Des  places  perdues  , des  échecs 
redoublés  diminuèrent  l’armée  françaife  8c 
efpagnole,  & enfin  la  fatale  journée  de  Plai- 
fance  la  réduifit  à fortir  avec  peine  de  l’Ita- 
îie  dans  un  état  déplorable. 

Le  prince  de  Lichtenjîein  commandait  Tar- 
mée  de  l’impératrice  reine.  Il  était  encore  a la 
fleur  de  fon  âge  ; on  l’avait  vu  ambafladeur  du 
pere  de  l’impératrice  à la  cour  de  France  , 
dans  une  plus  grande  jeunefle , & il  y avait 
acquis  l’eftime  générale.  Il  la  mérita  encore 
de  davantage  le  jour  de  la  bataille  de  Plaifan- 
fancega*xe  , par  fa  conduite  & par  fon  courage;  car 
le'^pHn^e  trouvant  dans  le  même  état  de  maladie 
de  Lich-  8i  de  langueur  où  l’on  avait  vu  le  maréchal 
îï'^juin  ^ ^ baraille  de  Fontenoi  , il  fur- 

*746.  monta  comme  lui  l’excès  de  fon  mal  , pour 
accourir  à cette  bataille  , & il  la  gagna  d’une 
maniéré  auffi  comîpiette.  Ce  fut  la  plus  lon- 
gue 8c  une  des  plus  fanglantes  de  toute  la 
guerre.  Le  maréchal  de  Maillehois  attaqua 
'riois  heures  avant  le  jour  , & fut  long-temps 
, vainqueur  'a  fon  aile  droite  qu’il  comman- 
dait ; mais  l'aîle  gauche  de  cette  armée  ayant 
été  enveloppée  par  un  nombre  fuperieur  d’au- 
trichiens , & le  général  Arembourre  blelTé 
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& pris  , certe  aile  gauche  fut  entièrement  dé-  

faite;  oc  on  fut  obligé  , apres  neuf  heures  de  Ch.  xix 
combat , de  fe  retirer  fous  Piaifance. 

u>i  on  combattait  de  près  , comme  autrefois , 
une  mêlée  de  neuf  heures,  de  bataillon  con- 
tre bataillon  , d’efcadron  contre  efcadron  , 

6c  d^homme  contre  homme  , détruirait  les 
armées  entières  , & l’Europe  ferait  dépeu- 
plée par  le  nombre  prodigieux  de  combats 
qu’on  a livtés  de  nos  jours  ; mais  dans  ces 
batailles  , comme  je  l’ai  déjà  remarqué  , on 
rie  fe  mêle  prefque  jamais.  Le  fufil  & le 
canon  font  moins  meurtriers  que  ne  l’é- 
taient autrefois  la  pique  8c  l’épée.  On  eff 
très-long-temps  même  fans  tirer,  &c  dans  le 
terrein  coupé  d’Italie  , on  tire  entre  des 
haies.  On  confurae  du  temps  à s’emparer 
d’une  cafTine  à pointer  fon  canon  , à fe 
former  & à fe  reformer  ; ainfi  neufheures  de 
combat  ne  font  pas  neuf  heures  de  deilfuc- 
tion. 

La  perte  des  efpagnols  , des  français  & 
de  quelques  régiments  napolitains,  fut  ce- 
pendant de  plus  de  huit  mille  hommes  tués 
ou  blelfés  , & 'on  leur  f t quatre  mille  pri- 
fonniers.  Enfin  , l’armée  du  roi  de  Sardaigne 
arriva  , 8c  alors  le  danger  redoubla  , toute 
l’armée  des  trois  couronnes  de  France  , d’Ef- 
pagne  & de  Naples  , courait  rifque  d’être  pri- 
fonniere. 

Dans  ces  trilles  conjonéliires  , l’infant  Don 
Philippe  reçut  une  nouvelle  , qui  devait , fé- 
lon toutes  les  apparences  , mettre  le  corn- 
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blc  à tant  d’infortunes.  C’était  la  mort  de 

Ch.  XIX  Philippe  V , roi  d’Efpagne  , Ton  pere.  Ce 
Monde  monarque  , après  avoir  autrefois  eiïliyé  beau- 
coup  de  revers , & s’être  vu  deux  fois  obligé 
d’Èfpa-  d^abandonner  fa  capitale  , avait  régné  paifi- 
blement  en  Efpagne  ; 6c  s’il  n’avait  pu  ren- 
L«uis  ^ cette  monarchie  la  fplendeur  où  elle 

XV.  fjt  fous  Philippe  fécond , il  l’avait  mife  du 
moins  dans  un  état  plus  florilTant  qu’elle 
n’avait  été  fous  Philippe  IV  , 6l  fous  Char- 
les  II.  Il  n’y  avait  qu-e  la  dure  nécefTitéde 
voir  toujours  Gibraltar  &Minorque,  & le 
commerce  de  l’Amérique  efpagnole  , entre 
les  mains  des  anglais  , qui  eût  concmuelle- 
ment  traverfé  le  bonheur  de  fon  adminiflra- 
îion.  La  conquête  d’Oran  fur  les  maures  en 
173  2 , la  couronne  de  Naples  6c  de  Sicile  en- 
levée aux  autrichiens  , & affermie  fur  la 
tête  de  fon  fds  Von  avaient  fignalé 

fon  régné  j & il  fe  dattait , avec  apparence, 
quelque-temps  avant  fa  mort,  de  voir  le  Mi- 
lanais , Parme  6c  Plaifance  fournis  à l’infant 
Don  Philippe  , fon  autre  fils  de  fon  fécond 
mariage  avec  la  princeffe  de  Parme. 

Précipité  comme  les  autres  princes  dans 
ces  grands  mouvements  qui  agitent  prefque 
toute  l’Europe  , i!  avait  fenti  plus  que  per- 
fonne  le  néant  de  la  grandeur  6c  la  dou- 
loureufe  nécefiité  de  facrifier  tant  de  mil- 
liers d’hommes  à des  intérêts  qui  changent 
tous  les  jours.  Dégoûté  du  trône  , il  Pavait 
abdiqué  pour  fon  premier  fils  Don  Louis  & 
l’avait  repris  après  la  mort  de  ce  prince  | 


Philippe  V.  17^ 
toujours  prêt  à le  quitter  , & n’ayant  éprouvé  ^ — - 
par  fa  complexion  mélancolique^  que  l’amer-  Ch.  xi:< 
turae  attachée  à la  condition  humaine  , même 
dans  la  puifTance  abfolue. 

La  nouvelle  de  fa  mort  arrivée  a l’armée, 
après  fa  défaite  , augmenta  l’embarras  où  l’on 
était.  On  ne  favait  pas  encore  fi  Ferdinand' 

VI,  fucceiTeur  Philippe  F , ferait  pour  un 
frere  d’un  fécond  mariage  , ce  que  Philippe^ 

V avait  fait  pour  un  his.  Ce  qui  refait  de 
cette  doriffante  armée  des  trois  couronnes 
courait  rifque  plus  que  jamais  d’être  enfermé 
fans  reflburce.  Elle  était  entre  le  Pô  , le 
Lambro  , le.Tidone  & la  Trébie.  S’ébattre 
en  raze  campagne  ou  dans  un  pode  contre 
une  armée  fupérieure^  eîl  très-ordinaire.  Sau- 
ver des  troupes  vaincues  , & enfermées  , ed: 
très- rare  ; c’ed  l’elfort  de  i’art  militaire. 

Maillebois  , fils  du  maréchal,  Rcrraûe 
ofa  propofer  de  fe  retirer  en  combattant,  II  fava^.e, 
le  chargea  de  i’entreprife  , la  dirigea  fous 
les  yeux  de  fon  pere  , & en  vint  à bout,  fan:  re- 
L’armée  des  trois  couronnes  paiTa  toute  en- 
tiere  en  un  jour  & une  nuit  fur  trois  ponts, 
avec  quatre  mille  mulets  chargés  , & mille 
chariots  de  vivres  , & fe  forma  le  long  du 
Tidone.  Les  mefures  étaient  fi  bien  prifes 
que  le  roi  de  Sardaigne  & les  autrichiens 
ne  purent  l’attaquer  que  quand  elle  put  fe 
défendre.  Les  français  & les  efpagnols  fou- 
tinrent  une  bataille  longue  & opiniâtre  , 
pendant  laquelle  ils  ns  furent  point  en- 
tamés. 


17^  Guerre  en  Italie' 

■ Certe  journée  plus  efiimée  des  juges  de 

Ch.xix  l’art  qu’éclatante  aux  yeux  du  vulgaire,  fut 
comptée  pour  une  journée  heureule  , parce 
que  l’on  remplit  l’objet  propofé  ; cet  objet 
était  trifte  , c’était  de  fe  retirer  par  Tortone  , 
& de  laifîer  au  pouvoir  de  l’ennemi  Plaifan- 
ce  & tout  le  pays.  En  eifet,  le  lendemain  de 
cette  étrange  bataille  , Plaifance  fe  rendit  , 
£c  plus  de  trois  mille  malades  y furent  faits 
prifonniers  de  guerre. 

De  toute  cette  grande  armée  , qui  devait 
fubjuguer  Pîtaîie  , il  ne  relia  enfin  que  feize 
mille  hommes  effedifs  à Tortone.  La  même 
chofe  était  arrivée  du  temps  de  Louis  XIV ^ 
après  la  journée  de  Turin.  François  premier  ^ 
Louis  XII  y Charles  VIII  avaient  elfuyé  les 
mêmes  dilgraces.  Grandes  leçons  toujours 
Inutiles. 

On  fe  retira  bientôt  à Gavi  vers  les  con- 
17  Août.  des  génois.  L’infant  ôc  le  duc  de 

dene  allèrent  dans  Genes  ; mais  au  lieu  de 
la  raflurer  , ils  en  augmentèrent  les  alar- 
mes. Genes  était  bloquée  par  les  efcadres 
anglaifes.  Il  n’y  avait  pas  de  quoi  nourrir 
le  peu  de  cavalerie  qui  reliait  encore.  Qua- 
rante mille  autrichiens  & vingt  mille  pié- 
montâis  approchaient  ; fi  on  refait  dans  Ge- 
nes , on  pouvait  la  défendre  ; mais  on  aban- 
donnait le  comté  de  Nice  , la  Savoie  , l'a 
Provence.  Un  nouveau  général  efpagnol  ^ 
marquis  de  la  Mina  y était  envoyé  pour  fau- 
ver  les  débris  de  l’armée.  Les  génois  le 
fuppliaient , mais  ils  ne  purent  rien  obteniro 
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Genes  n'eft  pas  une  ville  qui  doive  , com-  

me  Milan  porter  Tes  clefs  à quiconque  appro-  ch.  xik 
che  d’elle  avec  une  armée  ; outre  Ton  encein-  cenes  fe 
te  , elle  en  a une  fécondé  de  plus  de  deuxrend,^& 
lieues  d’étendue  , formée  fur  une  chaîne  de  5[fc?é- 
rochers.  Par  delà  cette  double  enceinte  , PA*  ûoa, 
pennin  lui  fert  par-iout  de  fortification.  Le 
pofte  de  la  Bocchetta  , par  où  les  ennemis  s’a- 
vancaient , avait  toujours  été  réputé  impre- 
nable. Cependant , les  troupes  , qui  gardaient 
ce  pofte  , ne  firent  aucune  réfiftance  , & al- 
lèrent fe  rejoindre  aux  débris  de  l’armée 
françaife  & efpagnole  , qui  fe  retiraient 
par  Vintimille.  La  confternation  des  génois 
ne  leur  permit  pas  de  tenter  feulement  de 
fe  défendre.  Ils  avaient  une  groffe  artille- 
rie , l’ennemi  n’avait  point  de  canon  de  fie- 
ge  ; mais  ils  n’attendirent  pas  que  ce  canon 
arrivât  , & la  terreur  les  précipita  dans  tou- 
tes les  extrémités  qu’ils  craignaient.  Le  fé- 
nat  envoya  précipitamment  quatre  fénateurs 
dans  les  défilés  des  montagnes  où  cam- 
paient les  autrichiens  , pour  recevoir  du  gé- 
néral Brown. , & du  rnarquis  de  Botta  , à'A- 
dorno  , milanais  , lieutenant- général  de  l’im- 
pératrice reine,  les  loix  qu’ils  voudraient  bien 
donner.  Ils  fe  fournirent  à remettre  leur  ville 
dans  vingt-quatre  heures  , à rendre  prifon- 
niers  leurs  foidats,les  français  & les  efpagnols, 
à livrer  tous  les  effets  qui  pourraient  apparte- 
nir à des  fujets  de  France  , d’Efpagne  & de 
Naples.  On  flipula  , que  quatre  fénateurs  fe 
rendraient  en  otage  k Milan  5 qu’on  paierait 
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fur  le  champ  , cinquante  mille  genovineî 

XIX  qui  font  environ  quatre  cents  mille  livres  de 
France, en  attendant  les  taxes  qu’il  plairait  au 
vainqueur  d’impofer. 

On  fe  fouvenait  que  Louis  XIF 2LVzn  exige 
autrefoisque  le  doge  de  Genes  vint  lui  faire 
des  exeufes  à Verlaiiles  avec  quatre  fénarerirs. 
On  en  ajouta  deux  pour  l’impératrice  reine  ; 
mais  elle  mit  fa  gloire  à refuler  ce  que  Louis 
XIV avait  exigé.  Elle  crut  qu’il  y avait  peu 
d’honneur  à humilier  les  faibles  , & ne  fongea 
qu’à  tirer  de  Genes  de  fortes  contributions , 
dont  elle  avait  plus  de  befoin  que  du  vain  hon- 
neur de  voir  le  , doge  de  la  petite  république 
de  Genes  , avec  fix  génois  au  pieds  du  trône 
impérial. 

Genes  fut  taxée  à vingt-quatre  millions  de 
livres.  C’était  la  ruiner  entièrement.  Cette 
république  ne  s’était  pas  attendue  , quand 
la  guerre  commença  pour  la  fuccelîion  de 
la  maifon  d'Autriche  , qu’elle  en  ferait  la 
viélime  ; mais  , dès  qu’on  arme  dans  l’Europe , 
il  n*y  a point  de  petit  état  qui  ne  doive 
trembler. 

La  puiflance autrichienne  , accablée  en  Flan- 
dre , mais  viâorieule  dans  les  Alpes  , n’étaic 
plus  embarraflee  que  du  choix  des  conquêtes 
qu’elle  pouvait  faire  vers  l’Italie.  II  paraif- 
fait  également  ailé  d’entrer  dans  Naples  , ou 
dans  la  Provence.  Il  juieût  été  plus  facile  de 
garder'  Naples.  Le  confeil  autrichien  crut 
qu’aprës  avoir  pris  Toulon  & Marfeille  , il 
réduirait  les  deux  Siciles  facilement  , & qu® 


^ouE-Doisr  Philippe,  179 

îes  français  ne  pourraient  plus  repalTer  les 

ülpes.  C'-».  xiX 

Le  2.8  oélobre  174^,  le  maréchal  de  Mail- 
lehois  était  fur  le  Var  , qui  iepare  la  France 
du  Piémont.  II  n’avait  pas  onze  mille  hommes. 

Le  marquis  de  la  Mina  n'en  ramenait  pas  neuf 
mille.  Le  général  efpagnol  fe  fépara  alors  des 
français  , tourna  vers  la  Savoie  par  le  Dauphi- 
né ; car  les  efpagnols  étaient  toujours  maîtres 
de  ce- duché,  & ils  voulaient  le  conferver  en 
abandonnant  le  refie. 

Les  vainqueurs  pafTerent  le  Var  , æu  nom-  Les  an- 
bre  de  près  de  quarante  mille  hommes.  Les 
débris  de  l’armée  française  fe  retiraient  dans  piémon- 
la  Provence , manquant  de  tout , la  moitié  des  en- 
officiers  à pied  ; point  d’approvifioneraent  , 
point  d’outils  pour  rompre  les  ponts  , peu  dé  ce, 
vivres.  Le  clergé,  les  notables  , les  peuples 
couraient  au-devant  des  détachements  autri- 
chiens pour  leur  offrir  des  contributions  &. 
être  préfervés  du  pillage. 

Tel  était  l’effet  des  révolutions  d’Italie  ^ 
pendant  que  les  armées  françaifes  conqué- 
raient les  Pays  Bas  , & que  le  prince  Charles 
Edouard  f dont  nous  parlerons , avait  pris  & 
perdu  FEcoffe. 
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Les  autrichiens  6-  les  pie'montais  entrent  en 
Provence.  Les  anglais  en  Bretagne.  Révolu^- 
tion  dans  Genes  , Scc. 

L 'Incendie,  qi]î  avait  commencé  vers  lé  Da- 
nube , & prefque  aux  portes  de  Vienne  , 
& qui  , d’abord  , avait  femblé  ne  devoir  durer 
que  peu  de  mois  , était  parvenu  après  fix  ans 
dur  les  côtes  de  France.  Prefque  toute  la  Pro- 
vence était  en  proie  aux  autrichiens.  D’un 
côté,  leurs  partis  défolaient  le  Dauphiné  ; de 
l’autre,  ils  paflaient  au-delà  de  la  Durance. 
Vence  & Grâce  furent  abandonnées  au  pilla- 
ge ; les  anglais  faifaient  des  defcentes  dans  la 
Bretagne  , & leurs  efcadres  allaient  devant 
Toulon  & Marfeille  aider  leurs  alliés  à pren- 
dre ces  deux  villes;  tandis  que  d'autres  efca- 
dres attaquaient  les  poffelTions  françaifes  en 
Afie  & en  Amérique. 

Il  fallait  fauver  la  Provence  ; le  maréchal 
de  BelleTjle  y fut  envoyé  , mais  d’abord  fans 
argent  Sc  fans  armée.  C'était  à lui  à répa- 
xer  les  maux  d’une  guerre  univerfelle  , que 
lui  feul  avait  allumée.  Il  ne  vit  que  de  la 
défolation  , des  miliciens  elFrayés  , des  dé- 
bris de  régiments  fans  difcipline  , qui  s’arra- 
chaient le  foin  & la  paille  ; les  mulets  des 
vivres  mopraient  faute  de  nourriture  5 les 


ATTAQUEES  ET  DEFENDUES. 

ennemis  avaient  tout  rançonné  & tout  dé-  » 

voté  du  Var  à la  riviere  d’Argents  & de  la  Ch.  XX. 
Durance.  L’infant  Don  Philippe  , & le  duc 
de  Modem  y étaient  dans  la  ville  d’Aix,  en 
Provence  , où  ils  attendaient  les  efforts  que 
■^feraient  la  France  & FEfpagne  , pour  foriir 
de  cette  fituation  cruelle. 

Les  reffources  étaient  encore  éloignées,  les  te 
dangers  & les  befoins  preffaient  : le  maréchal 
eut  beaucoup  de  peine  à emprunter , en  fon  en  Pto» 
rom  , cinquante  mille  écus  pour  fubvenir  aux  • 
plus  preffants  befoins.  Il  fut  obligé  de  faire  ail- 
les fonétions  d’intendant  & de  munitionnaire.  trichiens 
Enfuite  à mefure  que  le  gouvernement  lui 
envoyait  quelques  bataillons  & quelques  ef-  [’àis. 
cadrons,  il  prenait  des  pofles  par  lelquels  i! 
arrêtait  les  autrichiens , & les  piémontais. 

D’un  côté  il  couvrit  Caffellane  , Draguignan 
Sc  Brignoles , dont  l’ennemi  allait  fe  rendre 
maître. 

Enfin,  au  commencement  de  Janvier  1747, 
fe  trouvant  fort  de  foixante  bataillons , de 
vingt-deux  efeadrons  , & fécondé  du  mar= 
quis  de  La  Mina  , qui  lui  fournit  quatre  a 
cinq  mille  efpagnols  , il  fe  vit  en  état  de 
pouffer  de  pofie  en  pofle  les  ennemis  hors  de 
la  Provence.  Ils  étaient  encore  plus  embar- 
raffés  que  lui  ; car  ils  manquaient  de  fubfif- 
tances.  Ce  point  effentiel  efi:  ce  qui  rend 
la  plupart  des  invafions  infruélueu fes.  Ils 
avaient  d’abori  tiré  toutes  leurs  provifitionsde 
Genes;  mais  la  révolution  inouie  qui  fe  faifaie 
pour  lors  dans  Genes  ^ & dom  il  n’y  a point 
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ipx  RÉVOIÜTIOir 
d txempîe  dans  l’hifloire  , les  priva  d’^un  fe- 
cours  nécciTaire^  & les  for^a  de  retourner  ea 
Italie. 
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Révolution  de  Genes, 

ÎL  fe  faifait  alors,  dans  Genes,  un  change- 
ment aulTi  important  qu’imprévu. 

Les  autrichiens  uLiient , avec  rigueur,  da 
droit  de  la  viûoire;  les  génois  ayant  épuife 
leurs  reffources  , âc  donné  tout  l’argent  de  leur 
banque  de  Saint- Georges  , pour  payer  feize 
millions  , demandèrent  grâce  pour  les  huit 
autres;  mais  on  leur  figniiia  le  trente  Novem- 
bre 174^,  de  la  part  de  l’impératrice  reine, 
que  non-leulement  il  les  fallait  donner  , mais 
qu’il  fallait  payer  encore  environ  autant  pour 
l’entretien  de  neuf  régiments  répandus  dans  le 
fauxbourg  de  S.  Pierre  des- A renes-  de-Bifa- 
gno  , âc  dans  les  villages  circonvoifins.  A la 
publication  de  ces  ordres  le  défefpoir  faille 
tous  les  habitants  ; leur  commerce  était  miné  , 
leurgcrédit  perdu  , leur  banque  épuifée  , les 
magnifiques  maifons  de  campagne  , qui  embel- 
lilfaient  les  dehors  de  Genes , pillées  , les  habi- 
tants traités  en  efclaves  par  le  foldat  ; ils  n’a- 
vaient plus  à perdre  que  la  vie  ; & il  n’y  avait 
point  de  génois  qui  ne  parut  enfin  réfolu  à la 
facrifier  plutôt  que  de  foufFrir  plus  long  temps 
wn  traitement  fi  honteux  & fi  rude. 
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Genes  captive  comptait  encore  parmi  Tes  •— « 

difgraces  la  perte  du  royaume  de  Corfe  , flCH.  XXT. 
long  - temps  foulevé  contr’elle  , 6c  dont  les 
mécontents  feraient  fans  doute  , appuyés 
pour  jamais  par  fes  vainqueurs. 

La  Corfe  qui  s’était  plainte  d’érre  oppri- 
mée par  Genes  , comme  Genes  l’était  par  les 
autrichiens  J jouiflait,  dans  ce  cahos  ^ de  ré- 
volutions de  l’infortune  de  ces  maîtres.  Ce 
furcroît  d’afflidions  n’était  que  pour  le  fé- 
nat  ; en  perdant  la  Corfe , il  ne  perdait 
qu’un  fantôme  d’autorité,  mais  le  refte  des 
génois  était  en  proie  aux  afiiiélions  réelles 
qu'entraîne  la  mifere.  Quelques  fénateurs 
fomentaient  fourdement  6c  avec  habileté 
les  réfolutions  déféfpérées  que  les  habitants 
femblaient  difpofés  à prendre.  Ils  avaient 
befoin  de  la  plus  grande  circonfpeélion  ; 

Car  il  était  vraifemblable  qu’un  foulevement 
téméraire  & mal  foutenu  ne  produirait 
que  la  deftruâion  du  fénat  6c  de  la  ville» 

Les  émiffaires  des  fénateurs  fe  contentaient 
de  dire  aux  plus  accrédités  du  peuple  ; >5  Juf- 
» qu’à  quand  attendrez  - vous  que  les  au- 
trichions  viennent  vous  égorger  entre  les 
w bras  de  vos  femmes  & de  vos  enfants  , pour 
f>  vous  arracher  le  peu  de  nourriture  qui 
w vous  refte?  Leurs  troupes  font  difperfées 
» hors  de  l’enceinte  de  vos  murs  ; il  n’y  a 
w dans  la  ville  que  ceux  qui  veillent  à la 
w garde  de  vos  portes  ; vous  êtes  ici  plus  de 
trente  mille  hommes  capables  d’un  coup 
P?  de  main  j ne  vaut  - il  pas  mieux  mourir 
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w que  d’être  les  l'peêlateurs  des  ruines'  de 
Ch.Xxi’»  votre  patrie?  c<  Mille  difcours  pareils  aiii'- 
maient  le  peuple  ; mais  il  n’ofaic  encore 
remuer,  & perfonne  n’ofait  arborer  l’éten- 
dard de  la  liberté. 

Les  autrichiens  tiraient  de  l’arfenal  de 
Genes  , des  canons  & des  mortiers  pour  l’ex- 
pédition de  Provence  , ôc  ils  faifaient  fervir 
les  habitants  à ce  travail.  Le  peuple  murmu- 
rait , mais  il  obéilTait,  Un  capitaine  autri- 
chien ayant  rudement  frappé  un  habitant 
qui  ne  s’empreflait  pas  aflfez , ce  moment  fut 
î Déc.  fignal  auquel  le  peuple  s’afTembla  , s*é- 
?74<s.  mut  , & s^arma  en  un  moment  de  tout  ce 
qu’il  put  trouver  ; pierres  , bâtons  , épées  , 
fufils,  inflruments  de  toute  efpece.  Ce  peu- 
ple , qui  n’avait  paSs.eu  feulement  la  penfée 
de  défendre  fa  ville  quand  les  ennemis  en 
étaient  encore  éloignés  , la  défendit  quand 
ils  en  étaient  les  maîtres.  Le  marquis  de 
Botta  f qui  était  à Saint-'Pierre-des-Arenes , 
crut  que  cette  émeute  du  peuple  fe  rallen- 
tirait  d’elie-même , & que  la  crainte  repren- 
drait bientôt  la  place  de  cette  fureur  pafla- 
gere.  Le  lendemain  il  fe  contenta  de  ren- 
forcer les  gardes  des  portes  , & d’envoyer 
quelques  détachements  dans  les  rues.  Le  peu- 
ple attroupé  en  plus  grand  nombre  que  la 
veille,  courait  au  palais  du  doge  demander 
les  armes  qui  font  dans  ce  palais  ; le  doge 
ne  répondit  rien  ; les  domefliques  indiquè- 
rent un  autre  magafin  ; on  y court , on 
l’enfonce  ^ on  s’afjne  , une  centaine  d’offi^ 
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cîers  fe  dîftribuent  dans  la  place  ; on  fe  bar- 

ricade  dans  les  rues  ; &c  l’ordre  qu’on  tâche 
de  mettre  autant  qu’on  le  peut  dans  ce  boule- 
verfement  fubit  <Sc  furieux , n’en  rallentit  point 
l’ardeur. 

Il  femble  que  dans  cette  journée  & dans 
les  fuivantes  la  confternation  qui  avait  fi 
long  temps  atterré  l’eTprit  des  génois  eut 
pafl'é  dans  les  allemands.  Ils  ne  tentèrent  pas 
de  combattre  le  peuple  avec  des  troupes  régu- 
lières ; ils  lailferent  les  foulevés  ?e  rendre 
maîtres  de  la  porte  faint  Thomas  Sc  de  la 
porte  faint  Michel.  Lefénat,  qui  ne  favait 
encore  fi  le  peuple  foutiendrait  ce  qu’il  avait 
fi  bien  commencé,  envoya  une  députation 
au  général  autrichien  dans  faint  Pierre-des- 
Arenes.  Le  marquis  de  Botta  négocia  lorf- 
qu’il  fallait  combattre.  Il  dit  aux  fénateurs 
qu’ils  armaiïènt  les  troupes  génoifes  laiffées 
défarmées  dans  la  ville , & qu’ils  les  joignif- 
fent  aux  autrichiens  ; pour  tomber  fur  les  re- 
belles au  fignal  qu’il  ferait.  Mais  on  ne  devait 
pas  s’attendre  que  le  fénat  de  Genes  fe  joignit 
aux  oppreffeurs  de  la  patrie , pour  accabler  fes 
défenfeurs  & pour  achever  fa  perte. 

Les  allemands  comptant  fur  les  intelli-  9 péc, 
gences  qu’ils  avaient  dans  la  ville  , s’avan-  *74^^ 
cerent  à la  porte  de  Bifagno  par  le  faux- 
bourg  qui  porte  ce  nom  , mais  ils  y furent 
reçus  par  des  falves  de  canon  & de  mouf- 
quetterie.  Le  peuple  de  Genes  compofait 
alors  une  armée.  On  battait  la  cailTe  dans 
la  ville  au  nom  du  peuple  , & on  ordon- 
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naît  fous  peine  de  la  vie  à tous  les  citoyens 

Ch.xxi.  de  fortir  en  armes  hors  de  leurs  maifons  , 
& de  Te  ranger  fous  des  drapeaux  de  leurs 
, quartiers.  Les  allemands  furent  attaqués  à 
la  fois  dans  le  fauxbourg  de  Bifagno  , & 
dans  celui  de  Saint  Pierre-des-Arenes  ; ' le 
tocfîn  fonnait  en  même  temps  dans  tous  les 
villages  des  vallées  ; les  payfans  s’afTemble- 
rent  au  nombre  de  vingt  mille.  Un  prince 
Doria  à la  tête  du  peuple  , attaque  le  mar- 
quis de  Botta  dans  Saint-Pierre-des- Arenes  ; 
le  général  St  fes  neuf  régiments  fe  retirèrent 
eh  délordre.  Ils  lailUrent  quatre  mille  pri- 
fonniers  & près  de  luille  morts  , tous  leurs 
magafins  , tous  leurs  équipages , oc  allèrent 
au  pofte  de  la  Bocchetra  ^ pourluivis  fans  ceffe 
par  de  fimpies  payfans , Sc  torcés  erifin  d’aban- 
donner ce  polie  Sc  de  fuir  julqu’à  Gavi. 

C’elf  ainfi  que  les  autrirhiens  perdirent 
Genes  pour  avoir  trop  rnéprifé  St  accablé  le 
peuple  , St  pour  avoir  eu  la  fimplicicé  de 
croire  que  le  fénac  fe  joindrait  à eux  contre 
les  habitants  qui  fecouraient  le  féiiat  même, 
L’Europe  vit , avec  furprife  , qu’un  peuple 
faible  nourri  loin  des  armes  St  que  ni  Ton 
enceinte  de  rochers  , ni  les  rois  de  France, 
d’Efpagne , de  Naples  , n’avaient  pu  ftuver 
du  joug  des  autrichiens,  l’evit  brifé  lans  aucun 
fecours  , St  eût  chalTé  lés  vainqueurs. 

II  y eut,  dans  ces  tumultes , beaucoup  de 
brigandages  ; le  peuple  pilla  plufieurs  mai- 
fons appartenantes  aux  fénateurs  foupçonnés 
de  fâvoriler  les  autrichiens.  Mais  ce  qui  fus 
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le  plus  étonnant  dans  cette  révolution  , c’eft  _____ 
que  ce  même  peuple  , qui  avait  quatre  mille  Ch.xxi* 
de  Tes  vainqueurs  dans  (es  prifons,  ne  tourna 
point  fes  forces  contre  fes  maîtres.  Il  avait' 
des  chefs  ; mais  ils  étaient  indiqués  par  le 
fénat  : Sc  parmi  eux  , il  ne  s’en  trouva  point 
d’affez  confidérable  pour  ufurper  long-temps 
l’autorité.  Le  peuple  choifit  trente  - fix  ci- 
toyens pour  le  gouverner  ; mais  il  y ajouta 
quatre  fénateurs  , Grimaldi  ^ ScagUa  , Lomé- 
Uni , Fornari  , & ces  quatre  nobles  rendaient 
fecrétement  compte  au  fénat  qui  paraifTait 
ne  fe  mêler  plus  du  gouvernement  : mais 
il  gouvernait  en  effet  ; il  faifait  défavouer  à 
Vienne  la  révolution  qu’il  fomentait  à Ge- 
nes , &dont  il  redoutait  la  plus  terrible  ven- 
geance. Son  miniflre , dans  cette  cour , déclara 
que  la  noblefle  génoife  n’avait  aucune  part 
à ce  changement  , qu’on  appellait  révolte. 

Le  confeil  de  Vienne  agiffant  encore  en  maî- 
tre , Sc  croyant  être  bientôt  en  état  de  re-/ 
prendre  Genes  , lui  fignifîa  que  le  fénat  eut 
à faire  payer  incefTamrnent  le, s huit  millions 
reflants  de  la  fbmme  à laquelle  on  l’avait 
condamné  , à en  donner  trente  pour  les  dom- 
mages caufés  à fes  troupes  , à rendre  tous 
les  prifonniers  , à faire  juffice  des  fédicieux. 

Ces  loix  , qu’un  maître  irrité  aurait  pM  don- 
ner à des  fujets  rebelles  & impuifTants  , ne 
firent  qu’affermir  les  génois  dans  la  réfolu- 
tion  de  fe  défendre  & dans  l’efpérance  de 
repoufler  de  leur  territoire  ceux  qu’ils  avaient 
chaffés  de  la  capitale.  Quatre  mille  autri- 
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' ■ chiens  dans  les  prifons  de  Genes  , étaient 
CH.XXI.  encore  des  otages  qui  les  ralTuraient. 

Cependant  les  autrichiens  , aidés  des  pié- 
montais  en  fortant  de  Provence,  menaçaient 
Genes  de  rentrer  dans  fes  murs.  Un  des  gé- 
néraux autrichiens  avait  déjà  renforcé  fes 
troupes  de  loldats  albanois  , accoutumés  à 
Combattre  au  milieu  des  rochers.  Ce  font  les 
anciens  épirote's  qui  paflent. encore  pour  être 
aufîi  bons  guerriers  que  leurs  ancêtres.  Il  eut 
ces  épiroces  par  le  moyen  de  fon  oncle  ^ ce 
Ï2imewy.ShulUmbourg , qui , après  avoir  réfifté 
au  roi  de  Suede  Charles  XII , avait  déf:ndu 
Corfou  contre  l’Empire- ottoman.  Les  autri- 
chiens repafferent  donc  la  Bocchetta  ; ils  ref- 
ferraient  Genes  d’affez  près  ; la  campagne  à 
droite  & à gauche  était  livrée  à la  fureur  des 
troupes  irrégulières,  au  faccagement  & à la 
devadation.  Genes  était  concernée,  & cette 
conflernation  même  y prodiiifait  des  intel- 
ligences avec  fes  oppreffeurs  , Sc  pour  comble 
de  malheur,  il  y avait  alors  une  grande  divi- 
iion  entre  le  fénat  & le  peuple.  La  ville  avait 
des  vivres;  mais  plus  d^arg\nr , & il  fallait 
dépeiifer  dix  huit  mille  florins  par  jour  pour 
entretenir  les  milices  qui  combattaient  dans 
la  campagne,  ou  qui  gardaient  la  ville.  La 
république  n’avait  ni  aucunes  troupes  régu- 
Jreres  aguerries,  ni  aucun  officier  expérimen- 
té. Nui  fecours  n’y  pouvait  arriver  que  par 
mer  , & encore  au  hafàrd  d’être  pris  par  une 
/ Botte  anglaife  , conduite  par  l’amiral  Medley  ^ 
qui  dominait  fur  les  côtes» 
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Le  roi  de  France  fît  d’abord  tenir  au  fénat  ^ 
un  million  , par  un  petit  vaiffeau  qui  échappa 
aux  anglais.  Les  galeres  de  Toulon  &de  Mar- 
feille  partirent  chargées  d’environ  fix  mille 
hommes.  On  relâcha  en  Corfe  ôc  à Monaco , à 
caufe  d’une  tempête  ^ & fur-tout  de  la  flotte 
anglaife.  Cette  flotte  prit  fix  bâtiments  qui 
portaient  environ  milie  foldats.  Mais  enfin, 
îe  refle  entra  dans  Genes  au  nombre  d’envi- 
fon  quatre  mille  cinq  cents  français  qui  firent 
renaître  i’efpérance. 

Bientôt  après  le  duc  de  Boufflers  arrive  Le  duc 
& vient  commander  les  troupes  qui  défendent 
Genes  , & dont  le  nombre  augmente  de  jour  vient  fe-  ' 
en  jour.  Il  fallut  que  ce  général  paflat  dans  courir 
une  barque  , & trompât  la  flotte  de  l’amiral  dernier** 
Medley.  Arril 

Le  duc  de  Boufflers  fe  trouvait  k la  tête. ''747* 
d’environ  huit  mille  hommes  de  troupes 
régulières  , dans  une  ville  bloquée,  qui  s’at- 
tendait à être  bientôt  afiîégée  ; il  y avait 
peu  d’ordre , peu  de  provifions  , point  de 
poudre  ; les  chefs  du  peuple  étaient  peu  îôu- 
tnis  au  fénat.  Les  autrichiens  confirvaient 
toujours  quelques  intelligences.  Le  duc  de 
Boufflers  eut  d’abord  autant  d’embarras  avec 
ceux  qu’il  venait  défendre  qu’avec  ceux  qu’il 
venait  combattre.  Il  mit  l’ordre  par-tout  ; 
des  provifions  de  toâte  efpece  abordèrent 
en  fureté,  moyennant  une  rétribution  qu’on 
donnait  en  fecret  à des  capitaines  des  vaif- 
feaux  anglais  , tant  l’intérêt  particulier  fèrt 
toujours  à faire  ou  à réparer  les  malheirrjî 
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^ publics.  Les  autrichiens  avaient  quelques 
Ch.xxi.  lîioines  dans  leur  parti;  on  leur  oppofa  les 
Moines  mêmes  armes  avec  plus  de  force  ; on  engagea 
les  confelTeurs  à refufe.r  rabfolution  a qui- 
cmp°oïée  conque  balançait  entre  la  patrie  & les  enne- 
pour  fau.  niis.  Un  hermitc  fe  mit  à la  tête  des  milices 
^^*qu*il  encourageait  par  Ton  enthoufiafme  en 
leur  parlant,  8c  par  Ton  exemple  en  combat- 
tant. Il  fut  tué  dans  un  de  ces  petits  combats 
qui  fe  donnaient  tous  les  jours  , & mourut 
en  exhortant  les  génois  à fe  défendre.  Les 
dames  génoifes  mirent  en  gages  leurs  pier- 
reries chez  des  juifs , pour  fubvenir  aux  frais 
des  ouvrages  néceflaires. 

Mais  le  plus  puiffant  de  ces  encourage- 
ments, fut  la  valeur  des  troupes  françaifes  , 
que  le  duc  de  Boujjîers  employait  fouvent  a 
^ttaouer  les  ennemis  dans  leurs  poftes  au- 
delà*  de  la  double  enceinte  de  Genes.  On 
réuliît  dans  prefque  tous  ces  petits  combats  , 
dont  le  détail  attirait  alors  l’attention  , 8c 
qui  (e  perdent  enfuite  parmi  des  événements 
innombrables.  ^ 

î^îorc  La  cour  de  Vienne  ordonna  enfin  qu’on 
duc  levât  le  blocus.  Leduc  de  Bovjlîers  ne  jouit 
CQ  bonheur  & de  cette  gloire  , il 
»7  juin  mourut  de  la  petite  vérole  le  jour  même 
®747*  que  les  ennemis  fe  retiraient.  ^ Il  était  fils 
du  maréchal  de  Boufflers,  ce  général  fi  efii- 
mé  lous  Louis  XlV , homme  vertueux  , bon 
citoyen  : & le  duc  avait  les  qualités  de  fon 

Genes  n’était  pas  alors  ptefTée , mais  eue 
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était  toujours  très-tnenacée  par  les  piémon - 

tais  , maître  de  cous  les  environs , par  la  flotte 
anglaife  qui  bouchait  les  ports  , par  les  autri- 
chiens qui  revenaient  des  Alpes  fondre  fur  ^ 
elle.  Il  fallait  que  le  maréchal  de  Belle- Jjle 
defcendic  en  Italie  ; & c’efl:  ce  qui  était  d’une 
extrême  difficulté. 

Genes  devait  à la  fin  être  accablée  , le 
royaume  de  Naples  expofé  ; toute  efpé- 
rance  ôtée  à Don  F/illippe  , de  s’établir  en 
Jrahe.  Le  duc  de  Modene  , en  ce  cas , pa- 
railfaic  fans  reflburce.  Louis  XV  ne  fe  re- 
buta pas. 

II  envoya  , à Genes , le  duc  de  Richelieu  , 
de  nouvelles  troupes,  de  l’argent.  Le  duc  de 
■Richelieu  zrnvQ  dans  un  petit  bâtiment  mal-  »7Se;t; 
gre  la  flotte  anglaife  ; lès  troupes  paflent 
à la  faveur  de  la  même  manœuvre.  La  cour 
de  Madrid  fécondé  ces  efforts  ; elle  fait  paf- 
fer,à  Genes,  environ  trois  mille  hommes  ; 
elle  promet  deux  cents  cinquante  mille  li- 
vres par  mois  aux  génois  , mais  de  roi  de 
France  les  donne  ; le  duc  de  Richelieu  re- 
pouffe les  ennemis  dans  plufieurs  combats  , 
fait  fortifier  tous  les  pofles  , met  les  côtes 
en  fureté.  Alors  la  cour  d’Angleterre  s’é- . 
puifait  pour  fifre  tomber  Genes,  comme  celle 
de  l' rance  pour  la  défendre.  Le  miniflere 
anglais  dorme  cenr  ^cinquante  mille  livres 
Ilerling  ^ Limpér«2crice  reine  , & autant  au 
roi  de  Sardaigne,  pour  entreprendre  le  fie- 
Genes.  Les  anglais  perdirent  leurs 
avances.  le  maréchal  de  Belle  ~ Jjle , après 
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avoir  pris  le  comté- de  Nice,  tenait  les 

Ch.xxî.  trichiens  & les  piémontais  en  alarmes.  S’ils 
faiTaient  le  fiege  de  Genes,  il  tombait  fur  etix. 
Ainfi  , étant  encore  arrêté  par  eux  , il.  les 
arrêtait. 


CHAPITRE  VINGT -DEUXIEME. 


Combat  dtExiUs  funefie  aux  français. 

POUR  pénétrer  en  Italie  , malgré  les  ar- 
mées d’Autriche  & de  Piémont , quel  che- 
min fallait* il  prendre?  Le  général  efpagnol 
La  Mina  voulait  qu’on  tirât  k Final  , par  ce 
chemin  de  la  côte  du  Ponent  où  Pon  ne  peut 
aller  qu’un  k un  ; mais  il  n’avait  ni  canons 
ni  provifions  : tranfporter  l’artillerie  fran- 
caife  , garder  une  communication  de  près 
cle  quarante  marches  par  une  route  aulîi 
ferrée  qu’efcarpée  , où  tout  doit  être  porté 
k dos  de  mulet,  être  expofé  fans  ceflé  au 
canon  des  vaiffeaux  anglais  , de  telles^diffi- 
cultes  paraiifaient  infurmontables.  On  pro- 
pofait  la  route  de  Démont  & de  Coni  : mais 
ailiéger  Coni , était  une  entreprife  dont  tout 
le  danger  était  connu.  On  fe  détermina  pour 
la  route  du  Col  de  l’Exiles,  k près  de  vingt- 
cinq  lieues  de  Nice,  & on  réfolut  d’emporter 
cette  placer 

Cette  entreprife  n’était  pas  moins  hafar- 

deufe  , 
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âeufe  , mais  on  ne  pouvait  choifir  qu’encre 
des  périls.  Le  comte  de  Belle -Ijle  faific 
avidement  cette  occafion  de  fe  fignaler  ; il 
\ avait  autant  d’audace  pour  exécuter  un  pro- 
que  de  dextérité  pour  le  conduire  ; 

^homme  infatigable  dans  le  travail  du  cabi- 
. net , «Sc  dans  celui  de  la  campagne.  Il  parc  ^ 
donc  , & prend  Ton  chemin  en  retournant 
vers  le  Dauphiné  , & s’enfonçant  enfuice 
vers  le  col  de  l’Affiete,  fur  le  chemin  d’Exi- 
les , c’eft-là  que  vingt -un  bataillons  pié- 
montais  l’attendaient  derrière  des  retranche- 
ments de  pierre  & de  bois,  hauts  de  dix-huic 
piëds  fur  treize  pieds  de  profondeur , & garnie 
d’artillerie. 

Pour  emporter  ces  retranchements  , le 
comte  de  Belle-Jjle  avait  vingt-huit  batail-  , 

Ions,  & fepc  canons  de  campagne  , qu’on  ne 
put  guere  placer  d’une  maniéré  avantageufe. 

On  s’enhardiflait  à cette  entreprife  par  le 
fouvenir  des  journées  de  Moiatalban  & de 
Château  - Dauphin  , qui  femblaient  juftifier 
tant  d’audace.  Il  n’y  a jamais  d’attaques  en- 
tièrement femblables , & il  eft  plus  difficile 
encore  , & plus  meurtrier , d’attaquer  des 
palilïades,  qu’il  faut  arracher  avec  les  mains, 
îbus  un  feu  plongeant  & continu  , que  de 
gravir  Sc  de  combattre  fur  des  rochers  ; & 
enfin  , ce  qu’on  doit  compter  pour  beaucoup, 
les  piémontais  étaient  très  - aguerris  ; & on 
ne  pouvait  méprifer  des  troupes  que  le  roi 
de  Sardaigne  avait  commandées.  L’aélion  jy.jjgç 
dura  deux  heures;  c’eft-à-dire , que  les  pié- 1747. 
SUcle  de  L XIV,  T,  JII.  I 
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montais  tuerenc , deux  heures  de  fuite , fans, 
peine  & fans  danger  ^ tous  les  français  qu’ils 
clîoilirent.  Monfieur  d' Arnauld , maréchal  de 
camp,  qui  menait  une  divifion  , fut  blelTé  à 
mort  des  premiers  avec  M.  de  Grille  , major- 
général  de  l’armée. 

Parmi  tant  d’adions  fanglantes  , qui  fîgna- 
lerent  cette  guerre  de  tous  côtés  , ce  combat 
fut  un  de  ceux  où  Pon  eut-  le  plus  à déplo- 
rer la  perte  prématurée  d’une  jeuneffe  florif- 
fante  , inutilement  facrifiée.  Le  comte  de 
Coas , colonel  de  Bourbonnais  y périt.  Le 
marquis  de  Dotige , colonel  de  SoilTonnais,  y 
reçut  une  blelTure  , dont  il  mourut  fix  jours 
après.  Le  marquis  dt  Brienne , colonel  d’Ar- 
tois , ayant  eu  un  bras  emporté  , retourna 
aux  palifTades  en  difant  ; Il  rnen  refit  un 
autre  pour  le  fervice  du  roi , & il  fut  frap- 
pé à mort.  On  compta  3695  morts  & 1606 
blefïés.  Fatalité  contraire  à l’événement  de 
toutes  les  autres  batailles  , où  les  bleflfés  font 
toujours  le  plus  grand  nombre.  Celui  des 
officiers  qui  périt  fut  très* grand,  tous  ceux 
de  Bourbonnais  furent  bleffés,  ou  moururent, 
& les  piémontais  ne  perdirent  pas  cent  hom- 
mes. 

Belle-ljle  défefpéré , arrachait  les  palif- 
fades  , & bleffié  aux  deux  mains , il  tirait  des 
bois  encore  avec  les  dents  , quand  , enfin  , 
il  reçut  le  coup  mortel.  II  avait  dit  fouvenr, 
qu’il  ne  fallait  pas  qifun  général  furvécût 
à fa  défaite  , & il  ne  prouva  que  trop  que 
ce  fentiment  était  dans  fon  cœur.  Les  bief* 


d’  E X I L E s. 

f^s  furent  menés  à Briançon  , où  Bon  ne  ^ 

s’étaic  pas  attendu  au  défaire  de  cette  jour-  Chaïo 
née.  Monfieur  d'Audifret,  lieutenant  du  roi , 
vendit  fa  vailTelIe  d’argent  pour  fecourir  les 
malades.  Sa  femme  , prête  d’accoucher , prit 
elle-même  le  foin  des  hôpitaux  , panfa  de 
Tes  mains  les  blefles  , & mourut  en  s’acqui- 
tant  de  ce  pieux  office  : exemple  aufîi  trifte 
que  noble  , & qui  mérite  d’être  confacré  dans 
rhiftoire. 


CAAPITRE  VINGT -TROISIEME, 

Le  roi  de  France  , maître  de  la  Flandre  , & 
viclorieux  , propofe  en  vain  la  paix.  Prife 
du  Brabant  hollandais.  Les  conjonclures  font 
un  Stadhouder. 

Dans  ce  fracas  d’événements ^ tantôt  mal- 
heureux , tantôt  favorables,  le  roi  vic- 
torieux en  Flandres  était  le  feul  fouverain 
qui  voulût  la  paix.  Toujours  en  droit  d’at- 
taquer le  territoire  des  hollandais , & tou- 
jours le  menaçant  , il  crut  les  amener  à 
fon  grand  defïein  d’une  pacification  géné- 
rale, en  leur  propofant  un  congrès  dans  une 
de  leurs  villes.  On  choifit  Breda.  Le  mar- 
quis de  Puifieux  y alla  des  premiers  , en 
qualité  de  plénipotentiaire.  Les  hollandais 
envoyèrent  à Breda  M.  de  Vajfenaar  ^“^“**^* 
fans  avoir  aucune  vue  déterminée.  La  cour 

î% 


Congrès 

■ d’Angleterre,  qui  ne  panchaic  pas  à la  paix,' 

CttAP.  ne  put  paraître  publiquement  la  refufer. 
Le  comte  de  Sandwich  , petit  - fils  par  fa 
mere  du  fameux  Vilmot  , comte  de  Ro^ 
chefier  , fut  le  plénipotentiaire  anglais.  Mais 
tandis  que  les  puilïances  auxiliaires  de  Tim- 
pératrice  reine  avaient  des  minières  à ce 
congrès  inutile,  cette  princefle  n*y  en  eue 
’ aucun. 

Les  hollandais  devaient  plus  que  toute  au- 
tre puiflance  , prefler  l’heureux  effet  de  ces 
apparences  pacifiques.  Un  peuple  tout  com- 
merçant, qui  n’était  plus  guerrier,  qui  n’a- 
vait ni  bons  généraux  , ni  bons  foldats  , 
& dont  les  meilleures  troupes  étaient  prifon- 
rieres  .en  France  au  nombre  de  plus  de  trente- 
cinq  mille  hommes,  femblait  n’avoir  d’autre 
intérêt  que  de  ne  pas  attirer  fijr  fon  ter- 
rein  l’orage  qu’il  avait  vu  fondre  fur  la 
Flandre.  La  Hollande  n’était  plus  même  une 
puiffance  maritime  ; fes  amirautés  ne  pou- 
vaient pas  alors  mettre  en  mer  vingt  vaif- 
feaux  de  guerre.  Les  régents  fentaient  tous 
que  fi  la  guerre  entamait  leurs  provinces  , 
ils  feraient  foijcés  de  fe  donner  un  ftadhou- 
- der  , & par  conféquent  un  maître.  Les  ma- 
giftrats  d’Utrecht,  de  Dordrecht,  de  la  Bril- 
le, avaient  toujours  infifté  pour  la  neutrali- 
té ; quelques  membres  de  la  république  étaient 
ouvertement  de  cet  avis.  En  un  mot , il  eft 
certain  que  fi  les  états-généraux  avaient  pris 
la  ferme  réfolution  de  pacifier  l’Europe^ 
iis  en  feraient  venus  à bouc  ^ ils  auraient 
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|oint  cette  gloire  à celle  d’avoir  fait  autre- 

fois,  d’un  fi  petit  pays,  un  état  puiffant  Chaf. 
& libre  ; & cette  gloire  a été  long  temps  dans 
leurs  mains  ; mais  le  parti  anglais , & le  pré- 
jugé général  prévalurent^  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  un  peuple  qui  revienne  plus  dif- 
ficilement de  fes  anciennes  imprefîions  , 
que  la  nation  hollandaife.  L’irruption  de 
Louis  X IV,  & Pannée  1672,  étaient  encore 
dans  leurs  cœurs.  Et  j’ofe  dire  que  je  me 
fuis  apperçu  plus  d’une  fois  que  leurefprit, 
frappé  de  la  hauteur  ambitieufe  de  Louis  XIV, 
ne  pouvait  concevoir  la  modération  de  Louis 
XV.  Ils  ne  la  crurent  jamais  fincere.  On 
regardait  toutes  fes  démarches  pacifiques  , 

& tous  fes  ménagements,  tantôt  comme  des 
preuves  de  faibleffe , tantôt  comme  des  pie- 
ges. 

Le  roi  qui  ne  pouvait  les  perfuader , fut 
forcé  de  conquérir  une  partie  de  leur  pays  Braba^nT 
pendant  la  tenue  d’un  congrès  inutile  ; il 
fit  entrer  fes  troupes  dans  la  Flandre  hol-*^^^*^* 
Jandaife  ; c’efi:  un  démembrement  des  do- 
maines de  cette  même  Autriche,  dont  ils 
prenaient  la  défenfe  ; il  commence  une  lieue 
au-deffous  de  Gand , & s’étend  à droite  & 
à gauche  , d’un  côté  à Midelbourg  , fur  la 
mer , de  Pautre  , jufqu’au-defrous  d’Anvers, 
fur  PEfcaut.  Il  efl  garni  de  petites  places 
d’un  difficile  accès , & qui  auraient  pu  fe 
défendre.  Leroi,  avant  de  prendre  cette  pro- 
vince jpoufîa  encore  les  ménagements  jufqu’à 
déclarer  aux  états-généraux  , qu’il  ne  regar- 
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derait  ces  places  que  comme  un  dépôt,  qu^il 

Chap.  s’engageait  à reftituer  fi-tôt  que  les  hollandais 
iXiJi.  celTeraient  de  fomenter  la  guerre,  en  accor- 
dant des  paffages  & des  lecours  d’hommes 
& d’argent  à fes  ennemis. 

On  ne  fentit  point  cette' indulgence,  on  ne 
vit  que  l’irruption  ; & la  marche  des  troupes 
françaifes  fait  un  ftadhouder.  11  arriva  préci- 
cifément  ce  que  l’abbé  de  la  Ville  , dans  le 
temps  qu’il  faifait  les  fonélions  d’envoyé  en 
Hollande  , avait  dit  à plufieurs  feigneurs  des 
états  qui  refufaienc  toute  conciliation  , & qui 
voulaient  changer  la  forme  du  gouvernement: 
Ce  ne  fera  pas  vous  ^ ce  fera  nous  qui  vous 
donnerons  un  maître. 

Tout  le  peuple,  au  bruit  de  l’invafion  , 
demanda  pour  îladhouder  le  prince  êlOrangei 
la  ville  de  Terver,  dont  il  était  feigneur , corn- 
Avn?.  ^ ^ nomma  ; toutes  les  villes  de  la 

Zélande  fuivirenc  ; Rotterdam  , Delft  , le 
proclamèrent  ; il  n’eût  pas  été  fur  pour  les 
régents  de  s’oppofer  à la  multitude , ce  n’é- 
tait par-tout  qu’un  avis  unanime.  Tout  le 
peuple  de  la  Haye  entoura  le  palais  où  s’aflTem- 
blent  les  députés  de  la  province  de  Hol- 
lande (Sc  de  Vefîfrife , la  plus  puilTante  des 
fept , qui  feule  paie  la  moitié  des  charges  de 
tout  l’état , & dont  le  penfionnaire  eR  re- 
gardé comme  le  plus  confidérable  perfonnage 
de  la  république.  11  fallut  dans  l’inftant  , 
pour  appaifer  le  peuple , arborer  le  drapeau 
d’Orange  au  palais  & à Phôtel-de-vilie  ; & 
a Mai.  deux  jours  après , le  prince  fuc  élu.  Le  di- 
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pîome  porta,  qu^en  conjidération  des  trifies  -« 

circonfiances  ok  Von  était , on  nommait  Stad~ 
houder , capitaine  & amiral— général  , Guil- 
laume-Charles-Henri  Fripon  , prince  d' Orange  y Création 
de  la  branche  de  Najfau  Dieft  y qu’on  pro- dhouder* 
nonce  Di  fl.  Il  fut  bientôt  reconnu  par  tou-  dans  les 
tes  les  villes,  & reçu  en  cette  qualité  à l’af- 
femblée  des  états  généraux.  Les  termes  dans  unies, 
lefquels  la  province  de  Hollande  avait  conçu 
fon  éledion  , montraient  trop  que  les  magif- 
trats  l’avaient  nommé  malgré  eux.  On  fait  af- 
fez  que  tout  prince  veut  être  abfolu , & que 
toute  république  eft  ingrate.  Les  Provinces- 
imies  qui  devaient  à la  maifon  de  Najfau  la 
plus  grande  puiiïance  où  jamais  un  petit  étac 
loit  parvenu,  purent  rarement  établir  ce  jufle 
milieu  entre  ce  qu’ils  devaient  au  fang  de 
leurs  libérateurs,  & ce  qu’ils  devaient  à leur 
liberté. 

Louis  XIV en  iV>ji , & Louis  XV  en  1747, 
ont  créé  deux  ftadhouders  par  la  terreur  ; & 

Je  peuple  hollandais  a rétabli  deux  fois  ce 
Padhouderat,  que  la  magilirature  voulait  dé- 
truire. 

Les  régents  avaient  îaifle  , autant  qu’ils  l’a- 
vaient pu  , le  prince  Henri  Fripon  d'Orange 
dans  l’éloignement  des  affaires  , & même 
quand  la  province  de  Gueldre  le  choifit  pour 
fon  ftathouder  en  1J11 , quoique  cette  place 
ne  fût  qu’un  titre  honorable,  quoiqu’il  ne  dif- 
pofât  d’aucun  emploi  , quoiqu’il  ne  pût  ni 
changer  feulement  une  garnifon  , ni  donner 
l’ordre , les  états  de  Hollande  écrivirent  for- 
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• tement  à ceux  de  Gueldre  ^ pour  les  dé- 

Cha?.  tourner  d’une  réfolution  qu’ils  appellaienc 

xxiii.  Un  moment  leur  ôta  ce  pouvoir 

dont  ils  avaient  joui  pendant  près  de  cin- 

quante années. 

Le  nouveau  ftadhouder  commença  par  laif- 
fer  d’abord  la  populace  piller  & démolir  les 
maifons  des  receveurs,  tous  parents  & créa- 
tures des  bourg  - meftres  ; & quand  on  eut 
attaqué  ainfi  les  magiftrats  par  le  peuple  , on 
contint  le  peuple  par  les  foldats. 

Le  prince,  tranquille  dans  ces  mouvements, 
Le  fit  donner  la  meme  aurorité  qu’avait  eu  le 
roi  Güillaiime  affura  mieux  encore  fa  puif- 
fance  à fa  famille.  Non-feulement  le  fiadhou- 
derat  devint  l’héritage  de  fes  enfants  mâles  , 
mais  de  fes  filles  & de  leur  poflérité';  car 
quelque-temps  après  on  pafia  en  loi  qu’au 
défaut  de  la  race  mafculine  une  fille  ferait 
^ f^adhouder  de  capitaine  - général  , pourvu 
qu’elle  fit  exercer  ces  charges  par  fon  ma- 
ri ; & en  cas  de  minorité,  la  veuve  d’un 
fladhouder  doit  avoir  le  titre  de  gouvernan- 
te , de  nommer  un  prince  pour  faire  les  fonc- 
tions du  fiadhouderat. 

Par  cette  révolution , les  Provinces-unies 
devinrent  une  efpece  de  monarchie  mixte  , 
moins  refireinte  à beaucoup  d’égards  que 
celles  d’Angleterre , de  Suède  & de  Pologne, 
Ainfi  il  n’arriva  rien  dans  toute  cette  guer- 
re de  ce  qu’on  avait  d’abord  imaginé.  Et 
tout  le  contraire  de  ce  que  les  nations  avaient 
attendu  arriva.  iL’entreprife,  les  fuccès  & les 


Charles- Edouard,  soi 

malheurs  du  prince  'Charles- Edouard  en  An- 
gleterre , furent , peut-être,  le  plus  fingulier 
de  ces  événements  qui  étonnèrent  l’Europe. 


CHAPITRE  VINGT- qU ATR  JE  ME. 


Entreprifes ,viâoîres , défaite,  malheurs déplo^ 
râbles  du  prince  Charles  Edouard  Stuard. 

Le  prince  Charles  Edouard  était  fils  de 
celui  qu’on  appellait  le  prétendant,  ou  le 
chavalier  de  S.  Georges.  On  fait  affez  que  fon 
grand-pere  avait  été  détrôné  par  les  anglais, 
fon  bifàïeu!  condamné  à mourir  fur  un  écha- 
faud par  fes  propres  fujets , fa  quadrifaïeule 
livrée  au  même  fupplice  par  le  parlement 
d^Angleterre.  Ce  dernier  rejetton  de  tant  de 
rois  & de  tant  d’infortunés  , confumait  fa 
j eu nefie  auprès  de  fon  pere , retiré  à Rome. 
Il  avait  marqué,  plus  d’une  fois , le  defir  d’ex- 
pofer  fa  vie  pour  remonter  au  trône  de  fes  pe- 
res.  On  l’avait  appellé  en  France  dès  Fan 
Ï742  , & on  avait  tenté  en  vain  de  le  faire 
débarquer  en  Angleterre.  Il  attendait , dans 
Paris,  quelque  occafion  favorable,  pendant 
que  la  France  s’épuifait  d’hommes  & d’ar- 
gent en  Allemagne , en  France  & en  Italie. 
Les  viciflitudes  de  cette  guerre  univerfelle  ne 
permettaient  plus  qu’on  penfât  à lui , il  était 
facrifié  aux  malheurs  publics. 
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Ce  prince  s’entretenant  un  jour  avec  le- 
cardinal  de  Tencin  , à qui  Ton  pere  avait  don- 
né fa  nomination  au  cardinalat  par  un  accord 
fait  entr’eux  ; celui-ci  lui  dit  : Que  ne  ten- 
» tez-vous  de  pafifer  fur  un  vaiffeau  vers  le 
w nord  de  l’EcofTe  : votre  feule  préfence 
w pourra  vous  former  un  parti  & une  ar- 
w mée  ; alors  il  faudra  bien  que  la  France 
» vous  donne  des  fecours  «. 

Ce  confeil  hardi  , conforme  au  courage 
de  Charles  Edouard , le  détermina.  II  ne  fit 
confidence  de  fbn  deffein  qu’à  fept  officiers  , 
les  uns  irlandais,  les  autres  écoffais  , qui  vou- 
lurent courir  fa  fortune.  L’un  deux  s’adrefîe 
à un  négociant  de  Nantes  nommé  Walsk^ 
fils  d’un  irlandais  attaché  à la  maifon  de 
Stuard..  Ce  négociant  avait  une  frégate  de 
dix  huit  canons  , fur  laquelle  le  prince 
s’embarqua  le  juin  1745  , n’ayant,  pour 
une  expédition  dans  laquelle  il  s’agifTait 
de  la  couronne  de  la  grande- Bretagne , que 
fept  officiers  , environ  dix  - huit  cents  la- 
bres , douze  cents  fufils  , & quarante-huit 
mille  francs.  La  frégate  était  efcortée  d’un 
vaiffeau  du  roi  de  foixante-quatre  canons  , 
nommé  l’Elifabeth  , qu’un  armateur  dé  Dun- 
kerque avait  armée  en  courfe.  C’était  alors 
l’ufage  que  le  miniflere  de  la  marine  prê- 
tât des  vaiffeaux  de  guerre  aux  armateurs 
& aux  négociants  qui  payaient  une  fomme 
au  roi  , & qui  entretenaient  l’équipage  à 
leurs  dépens  pendant  le  temps  de  la  courfe» 
Ls  minière  de  la  marine,  & le  roi  de  Fran- 
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ce  lui-même  , ignoraient  à quoi  ce  vailTeau  — 
devait  fervir.  Cha?. 

Le  20  juin  TElifabeth  & la  frégate,  voguant 
de  conferve , rencontrèrent  trois  vaiÎTeaux 
de  guerre  anglais  , qui  efcorraient  une  flotte 
marchande.  Le  plus  fort  de  ces  vaifTeaux  , 
qui  était  de.foixante-dix  canons,  fe  fépara 
du  convoi  pour  aller  combattre  TEIifabeth  , 

& par  un  bonheur  qui  femblait  préfager  des 
fuccès  au  prince  Edouard,  fa  frégate  ne  fuc 
point  attaquée.  L’Elilabeth  & le  vaiflêaux  an- 
glais engagèrent  un  combat  violent’*’,  long 
& inutile.  La  frégate  qui  portait  le  petit  - fils 
de  Jacques  II,  échappait  & faifait  force  de 
voiles  vers  l’Ecoffe. 

Le  prince  aborda  d’abord  dans  une  petite  Déoat 
îfle  prefque  déferre  au-delà  de  l’Irlande  , vers  quemem: 
le  cinquante-huitieme  degré.  Il  cingle  au  con-  gjoygj'à 
tinent  de  l’Ecofle.  Il  débarque  dans  un  petit  Stuard 
canton , appellé  le  Moidart  ; quelques  habi-  dins  une 
tants  , auxquels  il  fe  déclara , fe  jetterent  à eungf 
fes  genoux;  mais  que  pouvons-nous  faire?  lui  juia 
dirent-ils  ; nous  n’avons  point  d’armes  , nous  ^745^ 
fommes  dans  la  pauvreté , nous  ne  vivons 
que  de  pain  d’avoine  , & nous  cultivons  une 
terre  ingrate.  Je  cultiverai  cette  terre  avec 
vous  , répondit  le  prince  , je  mangerai  de  ce 
■pain  , je  partagerai  votre  pauvreté  ^ & je  vous 
apporte  des  armes. 


Du  moins  c’efl:  ce  qui  m’a  été  afluré  pat 
Tun  des  chefs  de  l’entreprife, 
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» On  peut  juger  fi  de  tels  fentîments,  6c 

Ckaf.  de  tels  difcours  attendrirent  ces  habitants, 
Xxiv.  Il  fut  joint  par  quelques  chefs  des  tribus  de 
l’Eco/Tè.  Ceux  du  nom  de  Macdonall , de  Eo- 
kil , les  Camerons  , les  Frafers  , vinrent  le 
trouver. 

Ces  tribus  d’EcolTe  , qui  font  nommées 
Clans  dans  la  langue  écoffaife  , habitent  un 
pays  hérifl'é  de  montagnes  &■  de  forêts  , 
dans  l’étendue  de  plus  de  deux  cents  milles. 
Les  trente- trois  ifles  des  Orcades  & les 
trente  du  Zetland  , font  habitées  par  les  me- 
Mœurs  mes  peuples  , qui  vivent  fous  les  mêmes  loix. 
^ L’ancien  ftabit  romain  militaire  s’eft  confer- 

des  moR-  r ■ r % i>i*  r 

lagnar.h  Chez  eux  leuls  , comme  on  la  dit  au  la- 
d’T;.oire.  jet  du  régiment  des  montagnards  écoffais  , 
qui  combattit  à la  bataille  de  Fontenoi.  On 
peut  croire  que  la  rigueur  du  climat , & la 
pauvreté  extrême  les  endurcilfent  aux  plus 
grandes  fatigues;  ils  dorment  fur  la  terre  ; 
ils  foufFrent  la  difette  ; ils  font  de  longues 
marches  au  milieu  des  neiges  & des  glaces. 
Chaque  clan  était  fournis  à fon  Laird , c’eft- 
à-dire  fon  feigneur  , qui  avait  fur  elles  le 
droit  de  jurifdidon  ; droit  qu’aucun  fei- 
gneur ne  pofTede  en  Angleterre;  & ils  font 
d’ordinaire  du  parti  que  ce  Laird  a era- 
brafîe. 

Cette  ancienne  anarchie  , qu’on  nomme 
le  droit  féodal  , fubfiflait  dans  cette  partie 
de  la  grande -Bretagne  , ftérüe  , pauvre,, 
abandonnée  à elle-même.  Les  habitants  , fans 
ànduRrie^  fans  aucune  occupation  qui  leur 
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aiTurat  une  vie  douce  , étaient  toujours  prêts 

à fe  précipiter  dans  les  entreprifes  qui  les 
flattaient  de  refpérance  de  quelque  butin. 

Il  n en  était  pas  ainli  de  l’Irlande  , pays 
plus  fertile  , mieux  gouverné  par  la  cour  . 
de  Londres , & dans  lequel  on  avait  encou- 
ragé la  culture  des  terres  8c  des  manufadu- 
res.  Les  irlandais  commençaient  à être  plus 
attachés  à leur  repos  & à leurs  polTelTions , 
qu  a la  maifon  des  Stuards.  Voilà  pourquoi 

I Irlande  relia  tranquille , 8z  que  ELcofle  fuc 
en  mouvement. 

Depuis  la  réunion  du  royaume  d’EcolTe 
à celui  de  l’Angleterre  , fous  la  reine  ^nne  , 
plufieurs  écoflais  qui  n’étaient  pas  nommés  ' 
membres  du  parlement  de  Londres,  8c  qui 

II  étaient  pas  attaches  à la  cour  par  des 
penfions  , étaient  fecrétement  dévoués  à la 
rnaifon  des  Stuards  ; & en  général  , les  ha- 
bitants des  parties  feptentrionales , plutôt 
fubjugués  qu’unis,  fupportaient  impatiem- 
ment cette  réunion  , qu’ils  regardaient  com- 
me un  efclavage. 

Les  clans  des  feigneurs  attachés  à la  cour, 
comme  des  ducs  ài  Argile  , àiAthol  , de 
Queensbiiri  & d’autres  , demeurèrent  fideles 
au  gouvernement  : il  en  faut  pourtant  excep- 
ter un  grand  nombre  qui  furent  faifis  de  l’en- 
thouhalme  de  leurs  compatriotes  , 8c  entraî- 
nés bientôt  dans  le  parti  d’un  prince  qui  ti- 
rait fon  origine  de  leur  pays,  8c  qui  excitait 
leur  admiration  & leur  zele. 

Les  fepc  hommes  que  le  prince  avait  me- 
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nés  avec  lui , étaient  le  marquis  de  Tuîîîhar- 

CHAr.  dinc  y frere  du  duc  êiAtholy  un  Makdonal , 
:Xxiv.  xhomas  Sheridan  , Sullivan , défigné  maré- 
chal des  logis  de  l’armée  qu’on  n’avait  pas^ 
Kelly  n\znà2\s  y Sc  Strikland  y anglais. 

On  n’avait  pas  encore  raflemblé  trois  cents 
hommes  autour  de  fa  perfonne  ^ qu’on  fie 
un  étendard  royal  d’un  morceau  de  taffetas 
apporté  par  Sullivan.  A chaque  moment  la 
troupe  groffiffait  ; & le  prince  n’avait  pas 
encore  paffé  le  bourg  de  Fenning  qu’il  fe 
vit  à la  tête  de  quinze  cents  combattants  , 
qu’il  arma  de  fufils  & de  fabres  dont  il  était 
pourvu. 

Il  renvoya  en  France  la  frégate  fur  la- 
quelle il  était  venu  , & informa  les  rois  de 
F>ance  & d’Efpagne  de  fon  débarquement. 
Ces  deux  monarques  lui  écrivirent  & le 
traitèrent  de  frere  ; non  qu’ils  le  reconnuf- 
fent  folemnellement  pour  héritier  des  cou- 
ronnes de  la  Grande-Bretagne  ; mais  ils  ne 
pouvaient  , en  lui  écrivant , refufer  ce  titre  à 
fa  naiffance  & à fon  courage.  Ils  lui  en- 
voyèrent à diverfes  reprifes  quelques  fecours 
d’argent , de  munitions  & d’armes.  11  fal- 
lait que  ces  fecours  fe  dérobaffent  aux  vaif- 
féaux  anglais  qui  croifaient  à l’orient  & à 
l’occident  de  l’ÈcofTc.  Quelques-uns  étaient 
pris  , d’autres  arrivaient , & fervaient  à en- 
courager le  parti  qui  fe  fortifiait  de  jour  en 
jour.  Jamais  le  temps  d’une  révolution  ne 
parut  plus  favorable.  Le  roi  Georges  alors 
étais  hors  du  royaume  i il  n’y  avait  pas  fis 
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mille  hommes  de  troupes  réglées  dans  PAn-  Cha?. 
gleterre.  Quelques  compagnies  du  régiment 
de  Sinclair  marchèrent  d’abord  des  environs 
d'Edimbourg  contre  la  petite  troupe  du 
prince  : elles  furent  entièrement  défaites. 
Trente  montagnards  prirent  quatre-vingts 
anglais  prifonniers  avec  leurs  officiers  & leurs 
bagages. 

Ce  premier  fuccès  augmentait  fe  coura-  5^7 
ge  & l’efpérance  , & attirait  de  tous  côtés  de 
nouveaux  foldats.  On  marchait  fans  relâche. 

Le  prince  Edouard , toujours  à pied  à la  tê- 
te de  fes  montagnards , vêtu  comme  eux  , fe 
nourriffiant  comme  eux , traverfe  le  pays  de 
Badenoch  , le  pays  d’Athol , le  Perth-shire  , 
s’empare  de  Perth  , ville  confidérable  dans 
l’EcolTc.  Ce  fut- là  qu’il  fut  proclamé  folem- 
nellement  régent  d’Angleterre  , de  France  , 
d’Ecofle  & d’Irlande, pour  fon  Jacques  III, 

Ce  titre  de  régent  de  France  que  s’arrogeait 
un  prince  à peine  maître,  d'une  petite  ville 
d’Ecoffie  ^ & qui  ne  pouvait  fe  foutenir  que 
par  les  fecours  du  roi  de  France  , était  une 
fuite  de  l’ufage  étonnant  qui  a prévalu  , que 
les  rois  d’Angleterre  prennent  le  titre  de 
rois  de  France  ; ufage  qui  devrait  être  abo- 
li , & qui  ne  l’eft  pas , parce  que  les  hom- 
mes ne  fongent  jamais  à déformer  les  abus 
que  quand  ils  deviennent  importants  & dan- 
gereux. ' 

Le  duc  de  Penh,  le  lord  Georges  Murrai 
arrivèrent  alors  à Perth  , & firent  ferment 
au  prince.  Ils  amenèrent  de  nouvelles  trou- 


Edouard 

•. — ^ pes  , une  compagnie  entière  d’un  régî- 
XXIV  ecoflTais  au  fervice  de  la  coiiTj  déferca 

pour  fe  ranger  fous  fes  drapeaux.  II  prend 
Dundee  , Drumond  , JVeubourg.  On  tint 
un  confeil  de  guerre  : les  avis  fe  parrageaienc 
fur  la  marche.  Le  prince  dit  qu’il  fallaic 
aller  droit  à Edimbourg  , la  capitale  del’E- 
colTe.  Mais  comment  efpërer  de  prendre 
Edimbourg  avec  fi  peu  de  monde  Ôc  point 
de  canon  ? Il  avait  despartifans  dans  la  vil- 
le ; mais  tous  les  citoyens  n’étaient  pas  pour 
✓ lui.  Il  faut  me  montrer^  dit -il,  four  Us 
faire  déclarer  tous  ; 8c  fans  perdre  de  temps, 
^ capitale  ; il  arrive  , il 
bourg,  s’empare  de  la  porte.  L^alarme  eft  dans  la 
19  Sept,  ville  ; les  uns  veulent  reconnaître  l’héritier 
*745.  de  leurs  anciens  rois  , les  autres  tiennent 
pour  le  gouvernement.  On  craint  le  pilla- 
ge ; les  citoyens  les  plus  riches  tranfportent 
leurs  effets  dans  le  château  : lé  gouverneur 
Gueft  s’y  retire  avec  quatre  cents  foldats  de 
garnîfon.  Les  magifîrats  fe  rendent  à la 
porte  dont  Charles  “ Edouard  était  maître. 
Le  prévôt  d’Edimbourg  , nommé  Stuard , 
qu’on  foupçonna  d’étre  d’intelligence  avec 
lui  paraît  en  fa  préfence  , & demande  d’un 
air  éperdu  ce  qu’il  faut  faire.  Tomber  à fes 
genoux  , lui  répondit  un  habitant , 8c  le  re- 
connaître. Il  fut  aufR-tôt  proclamé  dans  la 
capitale. 

Cependant  on  mettait  dans  Londres  fa  tête 
a prix.  Les  feigneurs  de  la  régence  , pendant 
l’abfence  du  roi  Georges  , firent  proclamer 
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qu’on  donnerait  trente  mille  livres  flerling 
à celui  qui  le  livrerait.  Cette  profcription 
était  une  fuite  de  l’aâe  du  parlement  fait  la 
dix-feptieme  année  du  régné  du  roi , & d’au- 
tres ades  du  même  parlement.  La  reine  Anne 
, elle-même  avait  été  forcée  de  proferire  fon 
propre  frere  , à qui  , dans  les  derniers  temps , 
elle  aurait  voulu  laiffer  fa  couronne,  fi  elle 
n’avait  confulté  que  fes  fentiments.  Elle  avait 
mis  fa  tête  à quatre  mille  livres , & le  par- 
lement la  mit  à quatre-vingt  mille. 

Si  une  telle  profcription  efl  une  maxime 
d’etat , c’en  eft  une  bien  difficile  à concilier 
avec  ces  principes  de  modération  que  tou- 
tes les  cours  font  gloire  d’étaler.  Le  prince 
Charte  s- Edouard  pouvait  faire  une  proclama- 
tion pareille  ; mais  il  crut  fortifier  fa  caufe 
& la  rendre  plus  refpedable , en  oppofànt, 
quelques  mois  après  , à ces  proclamations 
fanguinaires  , des  manifeftes'  dans  lefqueîs 
il  défendait  à fes  adhérants  d’attenter  à la  per- 
fonne  du  roi  régnant , & d’aucun  prince  de  fa 
maifon  d’Hanovre. 

D’ailleurs  il  ne  fongea  qu’à  profiter  de 
cette  première  ardeur  de  fa  fadion  , qu’il 
ne  fallait  pas  laiffer  rallentir.  A peine  était- 
il  maître  de  la  ville  d’Edimbourg  , qu’il  apprit 
qu’il  pouvait  donner  une  bataille  , & il  fe 
hâta  de  la  donner.  Il  fut  que  le  général  Coÿc 
s’avançait  contre  lui  avec  des  troupes  ré- 
glées , qu’on  affemblaît  les  milices  ^ qu’on 
formait  des  régiments  en  Angleterre,  qu’on 
en  faifaic  revenir  de  Flandres,  qu’enfiniln’y 


Chat. 

XXIV. 


Chaï. 

XXIV. 


s-To  Edouard 

avait  pas  un  moment  à perdre.  II  fort 
d’Edimt)ourg  lans  y laifler  un  feul  foldat  , 
marcha  avec  environ  trois  mille  monta- 
gnards vers  les  anglais  , qui  étaient  au  nom^ 
bre  de  plus  de  quatre  mille  ; ils  avaient 
deux  régiments  de  dragons.  La  cavalerie  du 
prince  n’était  compofée  que  de  quelques  che- 
vaux de  bagage.  Il  ne  fe  donna  , ni  le  temps  , 
ni  la  peine  de  faire  venir  fes  canons  de  cam- 
pagne. Il  /avait  qu’il  y en  avait  fix  dans 
l’armée  ennemie  , mais  rien  ne  l’arrêta.  Il 
atteignit  les  ennemis  à fept  milles  d’Edim- 
bourg à Prefton-pans.  A peine  e/I-il  arri- 
vé , qu’il  range  fa  petite  armée  en  bataille. 
Le  duc  de  Verth  & le  lord  Georges  Murrai 
commandaient , l’un  la  gauche^  & l’autre  la 
droite  de  l’armée  ; c’efl:  à-dire  y chacun  en- 
viron fept  ou  huit  cents  hommes.  Charles 
Edouard  était  fi  rempli  de  l’idée  qu’il  de- 
vait vaincre  , qu’avant  de  charger  les  enne- 
mis , il  remarqua  un  défilé  par  où  ils  pou- 
vaient fe  retirer  , & il  le  fit  occuper  par 
cinq  cents  montagnards.  II  engagea  donc  le 
combat,  fuivi  d’environ  deux  mille  cinq  cents 
hommes  feulement  ne  pouvant  avoir  , ni 
fécondé  ligne  , ni  corps  de  réferve.  Il  tire 
fon  épée,  & jettant  le  fourreau  loin  de  lui, 
Mes  amis  , dit-il , je  ne  la  remettrai  dans 
le  fourreau  , que  quand  vous  fere^  libres  & 
heureux.  Il  était  arrivé  fur  le  champ  de 
bataille  prefque  aufîi-tot  que  l’ennemi  ; il 
ïie  lui  donna  pas  le  temps  de  faire  des  dé- 
charges d’artillerie.  Toute  fa  troupe  mar- 


EN  Ecosse.  ht 

che  rapidement  aux  anglais  fans  garder  de  ■ 

rang , ayant  des  cornernules  pour  tro*mpet- 
tes  ; ils  tirent  à vingt  pas  ; ils  jettent  aulTi-côt  ru  gagne 
leurs  fufils  , mettent  d’une  main  leurs  bou-  vic- 
cliers  fur  leur  tête  , & fe  précipitant  entre  les  co'mpiet, 
hommes  & les  chevaux  , ils  tuent  les  chevaux  teàPref- 
à coups  de  poignard  , & attaquent  les.  hom- 
mes  le  fabre  à la  main.  Tout  ce  qui  eft  nou- 
veau & inattendu  faifit  toujours.  Cette  nou- 
velle maniéré  de  combattre  effraya  les  anglais  : 
la  fo/ce  du  corps , qui  n’eft  aujourd’hui  d’au- 
cun avantage  dans  les  autres  batailles  , était 
beaucoup  dans  celle-ci.  Les  anglais  plièrent  Le  a 
de  tous  côtés  fans  réfiftance  ; on  en  tua  *7^^' 
huit  cents  ; le  refte  fuyait  par  l’endroit  que 
le  prince  avait  remarqué;  & ce  fut*ià  même 
qu’on  fit  quatorze  cents  prifonniers.  Tout 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur  ; il  .fe  fit 
une  cavalerie  avec  les  chevaux  de  dragons 
ennemis.  Le  général  Cope  fut  obligé  de  fuir 
lui  quinzième.  La  nation  murmura  contre 
lui  : on  l’accufa  devant  une  cour  martiale  de 
n’avoir  pas  pris  affez  de  mefures  ; mais  il 
fut  juftifié  ; êc  il  derneura  confiant  que  les 
véritables  raifons  qui  avaient  décidé  de  la 
bataille , étaient  la  préfence  d’un  prince  qui 
infpirait  'a  fon  parti  une  confiance  audacieule, 

& fur-tout  cette  maniéré  nouvelle  d’attaquer 
qui  étonna  les  anglais.  C’efi:  un  avantage 
qui  réuflit  prefque  toujours  les  premières 
fois , & que  peut-être  ceux  qui  comman- 
dent les  armées  ne  fongent  pas  allez  à fe  pro- 
curer. 


Chat, 

XXiV. 


Edouard 

Le  prince  Edouûrd , dans  cette  Journée,  ne 
perdit  pas  foixante  hommes.  Il  ne  fut  embar- 
ralTé  dans  fa  vidoire  que  de  Tes  prifonniers  : 
leur  nombre  était  prefque  égal  à celui  des 
vainqueurs.  II  n*avait  point  de  places  fortes  ; 
ainfi  ne  pouvant  garder  fes  prifonniers  , il 
les  renvoya  fur  leur  parole,  après  les  avoir 
fait  jurer  de  ne  point  porter  les  armes  con- 
tre lui  d’une  année.  II  garda  feulement  les 
bleffes  pour  en  avoir  foin.  Cette  magnani-^ 
mité  devait  lui  faire  de  nouveaux  partifans. 

Peu  de  jours  après  cette  viéloire , un  vaif- 
feau  français  & uri  ’efpagnol  abordèrent 
heureufement  fur  les  côtes,  & y apportèrent 
de  Targent  6c  de  nouvelles  efpérances  : il 
y avait  fur  ces  vaifTeaux  des  officiers  irlan-; 
dais  , qui  ayant  fervi  en  France  6c  en  Efpa- 
gne  , étaient  capables  de  difcipliner  fes  trou- 
pes. Le  vaifTeau  français  lui  amena  le  ii 
Oâobrej  au  port  de  Mont-Rofe,  un  envoyé 
* fecret  du  roi  de  France  , qui  débarqua  de 
Pargent  & des  armes.  Le  prince,  retourné 
dans  Edimbourg  , vit  bientôt  après  augmen- 
ter fon  armée  jufqu’à  près  de  fix  raille  hom- 
mes. L’ordre  s’introduifait  dans  fes  trou- 
pes 6c  dans  fes  affaires.  II  avait  une 
cour  , des  officiers  , des  fecrétaires  d’état. 
On  lui  fourniffait  de  l’argent  de  ^plus  de 


* C’était  un  frere  du  marquis  Dargens  , très- 
connu  dans  la  littérature.  Il  fut  depuis  préfident 
parlement  d'Aix, 
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trente  milles  à la  ronfle.  Nul  ennemi  ne  paraif-^  - 
fait  ; mais  il  lui  fallait  le  château  d’Edimboure, 
feule  place  véritablement  forte  , & qui  puif- 
le  fervir  dans  le  befoin  de  magafin  & de 
retraite  , & tenir  en  refpeâ  la  capitale.  Le 
cMteau  d’Edimbourg  eft  bâti  fur  un  roc 
elcarpé  : il  a un  large  folTé  taillé  dans  le 
roc , & des  murailles  de  douze  pieds  d’épaif- 
feur.  La  place  , quoiqu’irréguliere  , exige  un 
lîege  régulier , & fur  - tout  du  gros  canon. 

Le  prince  n’en  avait  point.  Il  fe  vit  obligé  de 
permettre  à la  ville  de  faire  avec  le  comman- 
dant un  accord,  par  lequel  la  ville  four- 
nirait des  vivres  au  château,  & le  château 
ne  tirerait  point  fur  elle. 

Ce  contre-temps  ne  parut  pas  déranger  fes 
airaires.  La  cour  de  Londres  Je  craignait  beau- 
coup , puifqu’elle  cherchait  à le  rendre  odieux 
dans  l’efprit  des  peuples  ; elle  lui  reprochait 
d etre  né  catholique  romain  ^ & de  venir 
bouleverfer  la  religion  Sc  les  loix  du  pays. 

Il  ne  ceJTait  de  protefter  qu’il  refpeélerait  la 
religion  & les  loix , & que  les  anglicans  & 
les  presbytériens  n’auraient  pas  plus  à crain* 
dre  de  lui  ^ quoique  né  catholique  ^ que  du 
roi  Georges  y ne  luthérien.  On  ne  voyait  dans 
La  cour  aucun  prêtre  ; il  n’exigeait  pas  même 
que  dans  les  paroilTes  on  le  nommât  dans  les 
prières  , & il  le  contentait  qu’on  priât  en  gé- 
néral pour  le  roi  & la  famille  royale , fans 
defigner  perfonne. 

Le  roi  d’Angleterre  était  revenu  en  hâte 
le  II  Septembre  pour  s’oppofer  aux  progrès 
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de  la  révolution^  la  perte  de  la  bataille  de 
Chap.  Prefton-pads  l’alarma  au  point,  qu’il  ne  fè 
XXIV.  fort  pour  rëfifter  avec  les  mi- 

lices anglailès.  Plufieurs  feigneurs  levaient 
des  régiments  de  milices  à leurs  dépens  en  fa 
^ faveur,  & le  parti  Wigh  fur-tout  , qui  eft 
le  dominant  en  Angleterre  , prenait  a cœur 
la  confervation  du  gouvernement  qu’il  avait 
établi  , & de  la  famille  qu’il  avait  mife  fur 
le  trône  ; mais  le  prince  Edouard  recevait  de 
nouveaux  fecours  & avait  de  nouveaux  fuc- 
cès  , ces  milices  memes  pouvaient  fe  tour- 
ner contre  le  roi  Georges.  Il  exigea  d’abord 
un  nouveau  ferment  des  milices  de  la  ville 
, de  Londres  ; ce  ferment  de  fidélité  por- 
tait ces  propres  mots  : T abhorre  , je  détejîe  , 
je  rejette  comme  un  fentiment  impie  cette 
damnable  doctrine  , que  des  princes  excom^ 
muniés  par  le  pape  , peuvent  être  dépofês 
& ajfajfine's  par  leurs  fujets  ou  quelque  aU’-^ 
tre  que  ce  foit , &c.  Mais  il  ne  s’agiffait , ni 
d’excommunication  , ni  du  pape  dans  cette 
affaire  ; & quant  à rafTaffinat  , on  ne  pou- 
vait guere  en  craindre  d’autres  que  celui 
qui  avait  été  folemnellement  propofé  au 
*4  Sept.  de  trente  mille  livres  fterlings  : on  or- 
E745.  donna,  félon  l’ufage  pratiqué  dans  les  temps 
de  troubles  depuis  Guillaume  III  y à tous 
les  prêtres  catholiques  de  fortir  de  Londres 
& de  fon  territoire.  Mais  ce  n’était  pas  les 
prêtres  catholiques  qui  étaient  dangereux. 
Ceux  de  cette  religion  ne  compofaient  pas 
îa  cendeme  partie  du  peuple  d’Angleterre. 
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était  îa  valeur  du  prince  Edouard  oxA  était 

reeliement  a redouter  ; c’était  l’intrépidité  c„.r. 
dune  armee  viâorieufe  animée  par  des  fuc- 
ces  inerperes.  Le  roi  Georges  fe  crut  obligé 
de  faire  revenir  ûx  mille  hommes  de  trou- 
pes de  Flandre,  & d’en  demander  encore 
lix  mille  aux  hollandais,  fuivant  les  traités  ^ 
faits  avec  la  république. 

Les  états-généraux  lui  envoyèrent  préci-  Leshol- 
îement  les  memes  troupes  qui,  parla  capitu- 
lation  de  Tourna.  & de  Dendermonde,  nefaZ^ 
devaient  ftrvir  de  dix-huit  mois.  Elles  avaient  ^ngie- 
promis  de  ne  faire  aucun  fervice  , pas  même 
dans  les  places  les  plus  éloignée:  L 

ik  les  états  jufti fiaient  cette  infraéfion 

fronrtT  Z "’é-it  point  place 

^ J devaient  mettre  bas  les  ar-  point 

mes  devant  les  troupes  de  France  ; mais  on  ' 

n®  •"  fran- 

çais quelles  allaient  combattre  ; elle  ne  de- 
vaient paffer  à aucun  fervice  étranger  • & 
on  répondait  qu’en  effet  elles  nétaient  point 
dans  un  fervice  étranger,  puifqu'elles  étaient 
aux  ordres  & à la  folde  des  états -.eW- 
raux.  ^ 

C’eft  par  de  telles  diftinaions  qu’on  élu- 
dait la  capitulation  qui  femblait  la  plus  pré- 
cife , mais  dans  laquelle  on  n’avait  pas  fpé- 
cifie  un  cas  que  perfonne  n’avait  prevu. 

^ Quoiqu’il  fe  pafTât  alors  d’autres  grands 
événements  , 5e  fuivrai  celui  de  la  révolution 
d Angleterre  ; & l’ordre  des  matières  fera 
préféré  a 1 ordre  des  temps  qui  n’en  fouf- 
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»» — frira  pas.  Rien  ne  prouve  mieux  les  alarmes,’ 
Cha?.  que  l’excès  des  précautions."  Je  ne  puis  m’em- 
XXIV.  pêcher  de  parler  ici  d’un  artifice  dont  on  fe 
lervit  pour  rendre  la  perfonne  de  Charles^ 
Edouard  odieufe  dans  Londres.  On  fit  im- 
primer un  journal  imaginaire  , dans  lequel 
0 on  comparait  les  événements  rapportés  dans 
les  gazettes  , fous  le  gouvernement  du  roi 
Georges , à ceux  qu’on  fuppofait  fous  la  do- 
mination d’un  prince  catholique. 

» A préfent , difait*on  , nos  gazettes  nous 
w apprennent , tantôt  qu’on  a porté  à la  ban- 
fy  que  les  tréfors  enlevés  aux  vaifTeaux  fran- 
fy  çais  & efpagnols  , tantôt  que  nous  avons 
» rafé  Porco-bello  , tantôt  que  nous  avons 
» pris  Louisbourg  , & que  nous  fommes  maî- 
9y  très  du  commerce.  Voici  ce  que  nos  ga- 
» zettes  diront  fous  la  domination  du  pré- 
fy  tendant  : aujourd’hui  il  a été  proclamé  dans 
w les  marchés  de  Londres  par  des  monta- 
fy  gnards  & par  des  moines.  Plufieurs  mai- 
» Tons  ont  été  brûlées  , & plufieurs  citoyens 
» maffacrés. 

» Le  4 , la  maifon  du  Sud  & la  maifon  des 

Indes  ont  été  changées  en  couvents. 

» Le  2.0  , on  a mis  en  prifon  fix  membres 
w du  parlement.  ' 

yy  Le  on  a cédé  trois  ports  d’Angleter- 
» re  aux  français. 

» Le  2.8  , la  loi  haheas  corpus  a été  abolie  , 
w & on  a paffé  un  nouvel  aéle  pour  brûler 
v les  hérétiques. 

» Le  , le  pere  Foignardini  , jéfuire  ita- 
lien , 
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w lîen  a été  nommé  garde  du  fceau  privé,  a , 

Cependant , ou  fufpendait,  en  effets  le  28  Chap. 
Oâobre  , la  loi  habeas  corpus,  C’eft  une  loi 
regardée  comme  fondamentale  en  Angleter- 
re,(S:  comme  le  boulevard  de  la  liberté  de  «yjf 
la  nation.  Par  cette  loi , le  roi  ne  peut  faire ^ 
emprifonner  aucun  citoyen  , fans  qu’il 
foit  interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures, 

Ôc  relâché  fous  caution  jufqu’à  ce  que 
fon  procès  lui  foit  fait  > &,  s’il  a été  arrêté 
injufiement  , le  fecrétaire  d’état  doit  être 
condamné  à lui  payer  chèrement  chaque 
heure. 

Le  roi  n’a  pas  le  droit  de  faire  arrêter 
un  membre  du  parlement , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puilfe  être , fans  le  confentement 
de  la  chambre.  Le  parlement, dans  les  temps  de 
rébellion  , fufpend  toujours  ces  loix  par  un 
aêle  particulier,  pour  un  certain  temps  , & 
donne  pouvoir  au  roi  de  s’affurer , pendant 
ce  temps  feulement , des  perfonnes  fufpeâes. 

Il  n’y  eut  aucun  membre  des  deux  cham- 
bres qui  donnât  fur  lui  la  moindre  prife. 
Quelques-uns,  cependant,  étaient  foupçonnés, 
par  la  voix  publique  , d’être  jacobites  ; il 
y avait  des  citoyens  dans  Londres  qui 
étaient  fourdement  de  ce  parti.  Mais  aucun 
ne  voulait  hafarder  fa  fortune  & fa  vie  fur 
des  efpérances  incertaines.  La  défiance  & 
l’inquiétude  tenaient  en  fufpends  tous  les 
efprits.  On  craignait  de  fe  parler.  Ceft  un 
crime  en  ce  pays,  de  boire  à la  fanté  d’un 
prince  profcrit  qui  difpute  la  couronne  , 
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te.. comme  autrefois  à Rome  , c’en  était  un  , fouif 

Chaï.  un  empereur  régnant  , d’avoir  chez  foi  la 
XXiv.  jjg  compétiteur.  On  buvait  à 

Londres  à la  fanté  du  roi  & du  prince  ; ce 
qui  pouvait  auffi  bien  fignifier  le  roi  Jac^ 
ques  , & Ton  fils  le  Charles-Edouard ^ 

que  le  roi  George  & fon  fils  aine  le  prince 
de  Galles.  Les  partifans  fecrets  de  la  révo- 
lution fe  contentaient  de  faire  imprimer  des 
é:rits  tellement  mefurés  que  le  parti  pou- 
vait aifément  les  entendre  fans  que  le  gou- 
vernement pût  les  condamner.  Oir^  dis- 
tribua beaucoup  de  cette  efpecé  ; un  èn- 
tr’autres  par  lequel  on  avertifi^lit  , çu*/l  ^ 
avait  un  jeune  homme  de  grande  efpéran(\e 
. qui  était  prêt  de  faire  une  fortune  confidé-^ 
rable  , quen  peu  de  temps  il  s'était  fait  plus 
de  vingt  mille  livres  de  rente  , mais  quil 
avait  befoin  dêamis  pour  s' établir  â Londres, 
La  liberté  d’imprimer  efl:  un  des  privilèges 
dont  les  anglais  font  le  plus  jaloux.  La  loi 
île  permet  pas  d’attrouper  le  peuple  & de  le 
haranguer  ; mais  elle  permet  de  parler  , par 
écrit  , à la  nation  entière.  Le  gouvernemenc 
fît  vifiter  toutes  les  imprimeries  , mais  , 
n’ayant  le  droit  d’en  faire  fermer  aucune  , 
fans  un  délit  conftaté  y il  les  lailîa  fubfifter 
toutes. 

La  fermentation  commença  à fe  manifeS» 
ter  dans  Londres  , quand  on  apprit  que  le 
prince  Edouard  s’était  avancé  jufqu’à  Carlis- 
Soy.  le  , & qu’il  s’était  rendu  maître  de  la  vil- 
le 5 que  fes  forc^  augmentaient , & qu’en- 
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fin  il  était  à Derbi  dans  l’Angleterre  même  , ■ 
à trente  lieues  de  Londres  : alors  , il  eut  pour 
la  première  fois  des  anglais  nationaux  dans  ^ 
fes  troupes.  Trois  cents  hommes  du  comté 
de  Laneaftre  prirent  parti  dans  Ton  régi- 
ment de  Manchefter.  La  renommée  qui 
groflit  tout , faifait  fon  armée  forte  de  trente 
mille  hommes.  On  difait  que  tout  le  comté 
de  Laneaftre  s’était  déclaré.  Les  boutiques 
& la  banque  furent  fermées  un  jour  à Lon-^ 
dres. 
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CHAPITRE  VINGT  - CINQUIEME, 


Suite  des  aventures  du  prince  Charles-Edouard, 
Sa  défaite  , fes  malheurs  , ^ ceux  de  fort 
parti. 


EPUis  îe  Jour  que  îe  prince  Edouard 
‘:iborda  en-Ecofle , fes  parti  fans  folli- 
citaient  desfecours  de  France  ; les 
follicitations  redoublaient  avec  les 
progrès.  Quelques  irlandais,  qui  fervaienc 
dans  les  troupes  françaifes  , s’imaginèrent: 
qu’une  delcente  en  Angleterre  , vers  Pli- 
mouth  ferait  praticable.  Le  trajet  ed  cou*- 
de  Calais  ou  de  Boulogne  vers  les  c'  ^ 

Ils  ne  voulaient  point  une  flotte  de  vaidèaujc 
de  guerre  , donc  l’équipement  eût  conl'ur?é 
trop  de  temps  , & dont  l’appareil  feul  eût 
averti  les  efeadres  anglaifes  de  s’oppofer  au 
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, débarquement.  Ils  prétendaient  qu’on  pourrait 
Çh  XXV  débarquer  huit  ou  dix  mille  hommes  & du 
canon  pendant  la  nuit  ; qu’il  ne  fallait  que  des 
vaifTeaux  marchands  , & quelques  corfaires 
pour  une  tentative  ; & ils  affûtaient  que  dès 
qu’on  ferait  débarqué  , une  partie  de  l’Angle- 
terre fe  joindrait  à l’armée  de  France  ^ qui  bien- 
tôt pourrait  fe  réunir  auprès  de  Londres  , avec 
les  troupes  du  prince.  Ils  faifaient  envifager  , 
enfin  , une  révolution  prompte  Sc  entière. 
Ils  demandèrent  pour  chef  de  cette  entre* 
prife  le  duc  de  Richelieu  , qui , par  le  fervice 
rendu  dans  la  journée  de  Fontenoi  , & par 
la  réputation  qu’il  avait  en  Europe  , était 
plus  capable  qu’un  autre  de  conduire  avec 
vivacité  cette  affaire  hardie  & délicate.  Ils 
prefferent  tant  qu’on  leur  accorda  enfin  ce 
Le  colo-  demandaient.  Lally  , qui  depuis  fut 

r»ei  Lai-  iieutenant*général , & qui  a péri  d’une  mort 
ïy*  fl  tragique  , était  l’ame  de  l’entreprife.  L’é- 
crivain de  cette  hifloire , qui  travailla  long- 
temps avec  lui  , peut  affurer  qu’il  n’a  jamais 
vu  d’homme  plus  zélé  , & qu’il  ne  manqua 
à l’entreprife  que  la  poffibilité.  On  ne  pou- 
vait fe  mettre  en  mer  vis-à-vis  des  efcadres 
anglâifes  , & cette  tentative  fut  regardée  à 
Londres  comme  abfurde. 

On  ne  put  faire  paffer  au  prince  que 
quelques  petits  fecours  d’hommes  & d’ar- 
gent , par  la  mer  germanique  , & par  l’Eft 
de  l’Ecoflè.  Le  lord  Dromond  , frere  du  duc 
de  Terth  , officier  au  fervice  de  France  , 
arriva  heureufemen:  avec  quelques  piquets 
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& trois  compagnies  du  régiment  royal  écof-  . 
fais.  Dès  qu^il  fut  débarqué  à Montrofs  , iICHXX\^ 
fit  publier  qu’il  venait  par  ordre  du  roi  de 
France  fecourir  le  prince  de  Galles  , régent 
d’EcofTe  , fon  allié  , êc  faire  la  guerre  au 
roi  d’Angleterre  ^ éleéleur  d’Hanovre.  Alors, 
les  troupes  hollandaifes  , qui  par  leur  ca-iestroa» 
pitulation  ne  pouvaient  fervir  contre  le  roipeshoi- 
de  France  , furent  obligées  de  fe  conformer 
à cette  loi  de  la  guerre  , fi  long-temps  élu-  enfin  k 
dée.  On  les  fit  repafifer  en  Hollande  , tan- 
dis  que  la  cour  de  Londres  faifait  revenir  qui^ie^ 
fix  mille  heflbis  à leurs  place.  Ce  befoin  de  cbiieeaic 
troupes  étrangères  était  un  aveu  du  danger 
que  l’on  courait.  Le  prétendant  faifait  ré- 
pandre dans  le  Nord  & dans  l’Occident  de 
l’Angleterre  , des  nouveaux  manifeftes  , par 
lefquels  il  invitait  la  nation  à fe  joindre  à 
lui.  Il  déclarait  qu’il  traiterait  les  prifonniers 
de  guerre  comme  on  traiterait  les  Tiens  , 
êc  il  renouvelait  exprefiement  à fes  parti- 
fans  la  défenfe  d’attenter  à la  perfonne  du 
roi  régnant,  & à celle  de  princes  de  fa  mai- 
fon.  Ces  proclamations  , qui  paraiflaient  û 
généreufes  dans  un  prince  dont  on  avait 
mis  la  tête  à prix  , eurent  une  defiinée  que 
le^  maximes  d’état  peuvent  feules  juftifier. 

Elles  furent  brûlées  par  la  main  du  bour- 
reau. 

Il  était  plus  important  & plus  nécelfairc 
de  s’oppofer  à fes  progrès  , que  dé  faire 
brûler  fes  manifeftes.  Les  milices  anglaifes 
reprirent  Edimbourg.  Ces  milices  répan- 
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— dues  dans  le  comté  de  Lancaftre  luî  cou* 
^HXxVjpent  les  vivres  ; il  faut  qu’il  retourne  fur 
iès  pas.  Son  armée  était  tantôt  forte  , tan- 
tôt faible  parce  qu’il  n’avait  pas  de  quoi 
la  retenir  continuellement  fous  le  drapeau 
par  un  paiement  exaéè.  Cependant  , il  lui 
reftait  encore  environ  huit  mille  hommes. 
A peine  le  prince  fut-il  informé  que  les 
ennemis  étaient  à ftx  milles  de  lui  , près  des 
marais  de  Falkirke  , qu’il  courut  les  attaquer  , 
quoiqu’ils  fulTent  près  d’une  fois  plus  forts 
jjouveiie  battit  de  la  même  maniéré 

vidboire  & avec  la  même  impétuofité  qu’au  combat 
ceEdou-^^  Preflon-pans.  Ses  écoffais  fécondés  encore 
ard  à d’un  violent  orage  qui  donnait  au  vifage 
faikirke  des  anglais  , les  mirent  d’abord  en  défordre  , 
«746.  mais  bientôt  apres  ils  furent  rompus  eux-me- 
mes  par  leur  propre  impétuofité.  Six  piquets 
de  troupes  françaifes  les  couvrirent , loutin- 
rent  le  combat  , & leur  donnèrent  le  temps 
de  fe  rallier.  Le  prince  Edouard  difait  tou- 
jours, que  s’il  avait  eu  feulement  trois  raille 
hommes  de  troupes  réglées  il  fe  ferait  rendu 
maître  de  toute  l’Angleterre. 

Lesdragons  anglais  commenceront  la  fuite, 
& toute  l’armée  anglaife  fuivit  fans  que  les 
généraux  & les  officiers  puffieiH  arrêter  les 
foldats.  Ils  regagnèrent  leur  camp  à l’entrée 
de  la  nuit.  Ce  camp  était  retranché  & pref- 
que  entouré  de  marais. 

Le  prince  , demeuré  maître  du  champ 
de  bataille  , prit  à l’inftant  le  parti  d’aller 
les  attaquer  dans  leur  camp , malgré  l’orage 
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<5uï  redoublait  avec  violence.  Les  monta- ^ 

gnards  perdirent  quelque-temps  à chercher  Ch.xx^, 
dans  robfcuritë  leurs  fufils  , qu’ils  avaient 
jettes  dans  l’aélion  , fuivant  leur  coutume. 

Le  prince  fe  met  donc  en  marche  avec  eux 
pour  livrer  un  fécond  combat  / il  pénétré  il  î»- 
jufqu’au  camp  ennemi  l’épée  à la  main  : la 
terreur  s’y  répandit,  & les  troupes  anglai- combat 
fes  deux  fois  battues  en  un  jour  , quoi- 
qu’avec  peu  de  perte  , s’enfuirent  à Edim-  ITVanv. 
bourg.  Ils  n’eurent  pas  fix  cents  hommes  ï74®* 
de  tués  dans  cette  journée , mais  ils  laifie- 
rent  leurs  tentes  6c  leurs  équipages  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Ces  viâoires  failaient 
beaucoup  pour  la  gloire  du  prince , mais 
peu  encore  pour  fes  intérêts.  Le  duc  de 
Cumberland  marchait  en  Ecolfe;  il  arriva  h 
Edimbourg  le  lo  Février.  Le  Prince  Edouard 
fut  obligé  de  lever  le  fege  du  château  de 
Sterling.  L’hiver  était  rude  ; les  fubfifances 
manquaient.  Sa  plus  grande  reflource  était 
dans  quelques  partis  , qui  erraient  tantôt 
vers  Invernefs  , 6c  tantôt  vers  Aberden  , 
pour  recueillir  le  peu  de  troupes  6c  d’argent 
qu’on  hafardait  de  lui  faire  paffer  de  F>ance. 

La  plupart  de  ces  vaiffeaux  étaient  obfervés  , 

& pris  par  les  anglais.  Trois  compagnies  du 
régiment  de  Fitz- James  abordèrent  heureufe- 
ment.  Lorfque  quelque  petit  vaiffeau  abordait, 
il  était  reçu  avec  des  acclamations  de  joie;  les 
femmes  couraient  au-devant;  elles  menaient 
par  la  bride  les  chevaux  des  officiers.  On  fai- 
fak  valoir  les  moindres  fecours  , comme 
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des  renforts  confidëraWes  ; maïs  Farmëe 
du  prince  Edouard  n’en  était  pas  moins 
prefîée  par  le  duc  de  Cumberland.  Elle  était 
retirée  dans  Invernefs  ^ & tout  le  pays  n’é- 
tait pas  pour  lui.  Le  duc  de  Cumberland 
pafle  enfin  la  riviere  de  Spée  & marche  vers 
Invernefs  ; il  fallut  en  venir  à une  bataille 
décifive. 

Le  prince  avait  , à-peu-près  , le  même 
nombre  de  troupes  qu’à  la  journée  de  Fal^ 
kirk.  Le  duc  de  Cumberland  avait  quinze 
bataillons^  & neuf  efcadrons  avec  un  corps 
de  montagnards.  L’avantage  du  nombre 
était  toujours  nécefîairement  du  côté  des 
anglais  : ils  avaient  de  la  cavalerie , & une 
artillerie  bien  fervie  , ce  qui  leur  donnait 
encore  une  très -grande  fupériorité.  Enfin  j 
ils  étaient  accoutumés  à la  maniéré  de  com- 
battre des  montagnards  qui  ne  les  étonnait 
plus.  Ils  avaient  à réparer  aux  yeux  du  duc 
de  Cumberland  la  honte  de  leurs  défaites  paf- 
fées.  Les  deux  armées  furent  en  préfence 
le  27  avril  1746  , à deux  heures  après-midi , 
dans  un  lieu  nommé  Culloden,  Les  mon- 
tagnards ne  firent  point  leur  attaque  or- 
dinaire qui  était  fi  redoutable.  La  bataille 
fut  entièrement  perdue , & le  prince  -légè- 
rement bleflfé  fut  entraîné  dans  la  fuite  h 
plus  précipitée.  Les  lieux , les  temps  font 
l’importance  de  Padion.  On  a vu  dans  cet- 
te guerre  , en  Allemagne  , en  Italie , & en 
Flandres  , des  batailles  de  près  de  cent  mille 
îiommes  qui  n’ont  pas  eu  de  grandes  fui- 
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tes.  Mais  à Culloden  une  adion  entre  onze * 

mille  hommes  d’un  côté  , & fept  à huit^“*^^'^ 
mille  de  l’autre  décida  du  fort  de  trois  royau- 
mes. II  n’y  eut  pas , dans  ce  combat , neuf 
cents  hommes  de  tués  parmi  les  rebelles  ; 
car  c’eft  ainli  que  leur  malheur  les  a fait 
nommer  en  Ecoffe  même.  On  ne  leur  fit  que 
trois  cents  vingt  prifonniers.  Tout  s’enfuit 
du  côté  dTnvernefs  , & y fut  pourfuivi  par 
les  vainqueurs.  Le  prince  accompagné  d’une 
centaine  d’ofiiciers  fut  obligé  de  fe  jetter 
dans  une  riviere  à trois  mille  d’Invernefs  , 

& de  la  pafTer  à la  nage.  Quand  il  eut  gagné 
l’autre  bord  , il  vit  de  loin  les  flammes  au 
milieu  defquelles  périffaient  cinq  ou  fix  cents 
montagnards  dans  une  grange  à laquelle  le 
vainqueur  avait  mis  le  feu  ^ & il  entendit 
leurs  cris. 

Il  y avait  plufieurs  femmes  dans  fon  ar-  Desfern- 
mée  ; une  entr^autres  nommée  madame  de  nnesconn- 
oejord  , qui  avait  combattu  a la  rete  des  pour  jç 
troupes  de  montagnards  , qu’elle  avait  ame-  prince 
nées;  elle  échappa  à la  pourfuite  ; quatre 
autres  furent  prifes.  Tous  les  officiers  fran-  . 
çais  furent  faits  prifonniers  de  guerre  ; & ce- 
lui qui  faifait  la  fonélion  de  minière  de 
France  auprès  du  prince  Edouard  , fe  ren- 
dit priionnier  dans  Invernefs.  Les  anglais 
n’eurent  que  cinquante  hommes  de  tués  , & 
deux  cents  cinquante- neuf  de  blelTés  dans 
cette  affaire  décifive. 

Le  duc  de  Cumberland  fit  diftribuer  cinq 
mille  livres  flerling  ( environ  cent  vingt 
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""  mille  livres  de  France  ) aux  foldats  î p’e- 
«H.xxv  argent  qu’il  avait  reçu  du  Maire 

de  Londres  ; il  avait  été  fourni  par  quel- 
ques citoyens  qui  ne  l’avaient  donné  qu’à 
cette  condition.  Cette  fingularité  prouvait 
encore  que  le  parti  le  plus  riche  devait  être 
viâorieux.  On  ne  donna  pas  un  moment 
de  relâche  aux  vaincus  , on  les  pourfuivit 
par -tout.  Les  (impies  foldats  fe  retiraient 
aifément  dans  leurs  montagnes  & dans  leurs 
deferts.  Les  officiers  fe  fauvaient  avec  plus 
de  peine  ; les  uns  étaient  trahis  ôc  livrés  ; 
les  autres  fe  rendaient  eux -mêmes  dans 
l’efpérance  du  pardon.  Le  prince  Edouard  , 
Sullivan  , Sheridan  , & quelques-uns  de  fes 
adhérants  , fe  retirèrent  d’abord  dans  les  rui- 
nes du  fort  Augufle  , donc  il  fallut  bien- 
tôt fortir.  A mefure  qu’il  s’éloignait  ^ il 
Voyait  diminuer  le  nombre  de  fes  amis,  La 
divifion  fe  mettait  parmi  eux  ^ & ils  fe  re- 
prochaient  l’un  à l’autre  leurs  malheurs  ; 
ils  s’aigriffiaient  dans  leurs  conteflations  (ur 
les  partis  qu’il  fallait  prendre  ; plulieurs  fe 
retirèrent  : il  ne  lui  relia  que  Sheridan  , & 
Sullivan  qui  l’avaient  fuivi  quand  il  partit  de 
France. 

marcha  avec  eux  cinq  jours  & cinq 
, freui'es  Huits  , fans  prefque  prendre  un  moment  de 
^rî  ce  ^ manquant  fouvent  de  nourritu- 

1 ch^des  Ses  ennemis  le  fuivaient  à la  pilie.»  Tous 
Edouard  les  environs  étaient  remplis  de  foldats  qui 
cherchaient  ; & le  prix  mis  à fa  tête  re- 
doublait leur  diligence.  Les  horreurs  di| 


I 


DU  ?RiT7CE  Edouard.  13 J’ 

fort  qu’il  éprouvait,  étaient  en  tout  fem 

blables  à celles  où  fut  réduit  fon  grand  oncle  Ch.xxV^ 
Charles  fécond  y après  la  bataille  de  Wor- 
cefter  , aulTi  funefle  que  celle  de  Culioden. 

Il  n’y  a pas  d’exemple  fur  la  terre  d’uns 
fuite  de  calamités  aufli  fingulieres  & aufU 
horribles  que  celles  qui  avaient  affligé  toute 
fa  maifon.  Il  était  né  dans  l’exil , & il 
était  forti  que  pour  traîner  après  des  vic- 
toires , fes  partifans  fur  l’échafaud  , & pour 
errer  dans  des  montagnes.  Son  pere  ehalTs 
au  berceau  du  palais  des  rois  & de  fa  pa- 
trie , dont  il  avait  été  reconnu  l’héritier  lé- 
gitime, avait  fait  comme  lui  des  tentatives 
qui  n’avaient  abouti  qu’au  fupplice  de  fes 
parti/ans.  Tout  ce  long  amas  d’infortunes 
uniques  fe  préfentait  fans  ceffe  au  cœur  du 
prince  , & il  ne  perdait  pas  l’efpérance.  Il 
marchait  à pied,  fans  appareil  à fa  blefflire  , 
fans  aucun  fècours , à travers  fes  ennemis  ; 
il  arriva  enfin  dans  un  petit  port  nommé 
Arizaig  , à l’occident  feptentrional  de  l’E- 
cofiè. 

La  fortune  fembla  vouloir  alors  le  con- 
foler.  Deux  armateurs  de  Nantes  laifaienc 
voile  vers  cet  endroit , & lui  apportaient  ds 
l’argent , des  hommes  & des  vivres  ; mais 
avant  qu’ils  abordafient , les  recherches  con- 
tinuelles qu’on  faifait  de  fa  perfonne  ^ 
l’obligerent  de  partir  du  feul  endroit  où  il 
pouvait  alors  trouver  fa  fureté  ; & à peina 
fut  - il  à quelques  milles  de  ce  port , qu'il 
apprit  que  ces  deux  vailTeaux  avaient  abof- 
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dé , & qu’ils  s’en  étaient  retournés.  Ce  con- 
tre-temps agravait  encore  Ton  infortune.  Il 
fallait  toujours  fuir  & (e  cacher.  One/  , un  de 
fes  partilans  irlandais  au  fervice  d^’Efpagne , 
qui  le  joignît  dans  ces  cruelles  conjonélu- 
res  , lui  dit  , qu’il  pouvait  trouver  une  re- 
traite alfurée  dans  une  ^petite  ifle  voifine , 
nommée  Stornai  , la  derniere , qui  eifî:  au 
nord  - oueft  de  fÉcolTe.  Ils  s’embarquèrent 
dans  un  bateau  de  pêcheur;  ils  arrivent  dans 
cet  afyle  ^ mais  à peine  font- ils  fur  le  ri- 
vage qu’ils  apprennent  qu’un  détachement 
de  l’armée  du  duc  de  Cumberland  eft  dans 
rifle.  Le  prince  & fes  amis  furent  obligés 
de  paffer  la  nuit  dans  un  marais  pour  fe 
dérober  à une  pourfuite  fl  opiniâtre.  Ils 
halarderent  au.  point  du  jour  de  rentrer 
dans  leur  petite  barque  , & de  fe  remettre 
en  mer  fans  proviflons , & fans  favoir  quelle 
route  tenir.  A peine  eurent- ils  vogué  deux 
milles  qu’ils  furent  entourés  de  vailfeaux 
ennemis. 

Il  n’y  avait  plus  de  falut  qu’en  échouant 
entre  des  rochers  fur  le  rivage  d’une  petite 
ifle  déferte  , & prefque  inabordable.  Ce  qui, 
en  d’autres  temps  , eut  été  regardé  comme  une 
des  plus  cruelles  infortunes  , fut  pour  eux 
leur  unique  reffource.  Ils  cachèrent  leur 
barque  derrière  un  rocher  , & attendirent 
dans  ce  défert  que  les  vaiffeaux  anglais  fuf- 
fent  éloignés , ou  que  la  mort  vint  finir  tant 
de  défaftres.  Il  ne  reflait  au  prince  , à fes 
amis,  & aux  matelots,  qu’un  peu  d’eau- de- 
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YÎe  pour  foutenir  leur  vie  raalheureufe.  On 
trouva,  par  hafard,  quelques  poiffons  fecs  que^®’^^^ 
des  pêcheurs  , pouiTés  par  la  tempête,  avaient 
laifTés  fur  le  rivage.  On  rama  d’ifle  en  ifle  , 
quand  les  vaifleaux  ennemis  ne  parurent 
plus.  Le  prince  aborde  dans  cette  même 
ifle  de  Wirf,  où  il  était  venu  prendre  terre 
lorfqu^il  arriva  de  France.  Il  y trouve  un 
peu  de  fecours , & de  repos  ; mais  cette 
légère  confolarion  ne  dura  guere.  Des  mi- 
lices du  duc  de  Cumberland  arrivèrent  au 
bout  de  trois  jours  dans  ce  nouvel  aryîe, 

La  mort  ou  la  captivité  paraiflait  inévita- 
ble. Le  prince,  avec  Tes  deux  compagnons ^ 
fe  cacha  trois  jours  & trois  nuits  dans  une 
caverne.  Il  fut  encore  trop  heureux  de  fe 
rembarquer  & de  fuir  dans  une  autre  ifle 
déferte  ; où  il  refta  huit  jours  avec  quelques 
provifions  d'eau-de-vie  , de  pain  d’orge,  & 
de  poiflbn  falé.  On  ne  pouvait  fortir  de  ce 
défert , & regagner  ITcoffe  qu’en  rifquant  de 
tomber  entre  les  mains  des  anglais  qui  bor- 
daient le  rivage  ; mais  il  fallait  ou  périr  par  1% 
faim  , ou  prendre  ce  parti. 

Ils  fe  remettent  donc  en  mer,  Sc  ils  abor- 
dent pendant  la  nuit.  Ils  erraient  fur  le  ri- 
vage , n’ayant  pour  habits  que  des  lambeaux 
déchirés  de  vêtements  à l’ufage  des  monta- 
gnards. Ils  rencontrèrent  au  point  du  jour 
une  demoifelle  à cheval  , fuivie  d’un  jeune 
domeftique.  Ils  hafarderent  de  lui  parler  : 
cette  demoifelle  était  de  la  maifon  de  MaC“ 
donal , attachée  aux  Siuards,  Le  prince  qui 
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^ Extrémités 
— - l’avait  vue  dans  le  temps  de  Tes  fuccès  , îa 
XXV  j-econnut , & s’en  fir  reconnaître.  Elle  fe  jetta 
à Tes  pieds.  Le  prince  , fes  amis  , & elle 
fondaient  en  larmes  , 6c  les  pleurs  que  Ma- 
demoifelle  de  Macdonal  verfaic  dans  cette 
entrevue  fi  finguliere  6c  û touchante  , re- 
doublaient par  le_  danger  où  elle  voyait  le 
prince.  On  ne  pouvait  faire  un  pas  fans 
rifquer  d’étre  pris.  Elle  confeilla  au  prince 
de  fe  cacher  dans  une  caverne  qu’elle  lui 
indiqua  au  pied  d’une  montagne  près  de 
la  cabane  d’un  montagnard  , connu  d’elle 
& affidé  ; êc  elle  promit  de  venir  le  pren- 
dre dans  cette  retraite  , ou  de  lui  envoyer 
quelque  perfonne  fûre , qui  fe  chargerait  de 
le  conduire. 

Le  prince  s’enfonça  donc  encore  dans  une 
caverne  avec  fes  fideles  compagnons.  Le 
payfan  montagnard  leur  fournit  un  peu 
de  farine  d’orge  détrempée  dans  de  l’eau  ; 
mais  leur  inquiétude  & leur  défoîation  fu- 
rent au  comble  , lorfqu’ayant  pafTé  deux  jours 
dans  ce  lieu  affreux,  perfonne  ne  vint  à leur 
fecours.  Tous  les  environs  étaient  garnis  de 
milices.  II  ne  reftait  plus  de  vivres  à ces  fugi- 
tifs. Une  maladie  cruelle  affaibliffiiit  le  prin- 
ce : fon  corps  était  couvert  de  boutons  ulcé- 
rés. Cet  état  , & ce  q^i’il  avait  fouffert  , 6c 
tout  ce  qu’il  avait  à craindre  , mettait  le  com- 
ble à cet  excès  des  plus  horribles  miferes  que 
la  nature  humaine  puiffe  éprouver;  mais  il 
n’était  pas  au  bout. 

Maderaoifelle  de  Macdonal  envoie  enfia 
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Jïn  exprès  dans  la  caverne  ^ & cet  exprès  - 
leur  apprend  que  la  retraite  dans  le  conti-  Ch.xxi 
nent  ell  impolfible  ; qu’il  faut  fuir  encore 
dans  une  petite  ifle  nommée  Benbécula  , & 
s’y  réfugier  dans  la  maifon  d un  pauvre 
gentilhomme  qu’on  leur  indique  ; que  ma- 
demoifelle  àt  Macdonal  s'y  trouvera,  & quw 
là  on  verra  les  arrangements  qu  on  pourra 
prendre  pour  leur  fureté.  La  meme  barque 
qui  les  avait  portés  au  continent  les  tranf- 
porte  donc  dans  cette  ifle.  Ils  marchent  vers 
la  maifon  de  ce  gentilhomme.  Mademoifelle 
Macdonal  s’embarque  à quelques  milles 
delà  pour  les  aller  trouver.  Mais  ils  font 
a peine  arrivés  dans  Lifle , qu’ils  appren- 
nent que  le  gentilhomme  chez  lequel  ils 
comptaient  trouver  un  afyle , avoit  été  en- 
levé la  nuit  avec  toute  fa  famille.  Le  prince 
& lès  amis  fe  cachent  encore  dans  des 
marais.  0/ie/  enfin  va  à la  découverte.  II 
rencontra  mademoifelle  Macdonal , dans  une 
chaumière.  Elle  lui  dit  qu’elle  pouvait  fau- 
ver  le  prince  en  lui  donnant  des  habits 
de  fervante  qu’elle  avait  apportés  avec  elle  , 
mais  qu’elle  ne  pouvait  lâuver  que  lui,  qu’une 
feule  perfonne  de  plus  ferait  lufpede.  Ces 
deux  hommes  n’héfiterent  pas  à préférer' 
fon  falut  au  leur.  Ils  fe  féparerent  en  pleu- 
rant. Charles  Edouard  prit  des  habits  de  fer- 
vante , & fuivit  fous  le  nom  de  Betti  ^ ma- 
defnoifelle  Macdonal.  Les  dangers  ne  celTe- 
rent  pas  malgré  ce  déguifement.  Cette  de- 
moifelle  & le  princejdéguifé^  fe  réfugièrent 
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d’abord  dans  l’ifle  de  Skie , à l’occident  dO 

Ch.xxv  l’Ecoffe. 

Ils  étaient  dans  la  maifon  d’un  gentil- 
homme , lorfque  cette  maifon  eft  tout  - à- 
coup  inveftie  par  les  milices  ennemies.  Le 
prince  ouvre  lui  - même  la  porte  aux  fol- 
dats.  Il  eut  le  bonheur  de  n’être  pas  re- 
connu ; mais  bientôt  après  on  fut  dans  Tifle 
qu’il  était  dans  ce  château.  Alors  il  fallut 
fe  réparer  de  raademoifelle  Macdonal  , & 
s’abandonner  feul  à fa  deftinée.  Il  marcha 
dix  lieues  entières  , fuivi  d’un  fimple  batelier. 
Enfin  prefle  de  la  faim  , & prêt  a fuccomber  , 
il  fe  hafarda  d’entrer  dans  une  maifon  , donc 
il  favait  bien  que  le  maître  n’était  pas  de 
fon  parti.  Le  fils  de  votre  roi  , lui  dit -il, 
vient  vous  demander  du  pain  & un  habit. 
Je  fiais  que  vous  êtes  mon  ennemi  ; mais  je 
vous  crois  ajfe^  de  vertu  pour  ne  pas  abufier 
de  ma  confiance  & de  mon  malheur.  Prenei 
les  mifiérables  vêtements  qui  me  couvrent  , 
gardei'  les  ; vous  pourrei  me  les  apporter  un 
' jour  dans  U palais  des  rois  de  la  grande- 
Bretagne.  Le  gentilhomme  auquel  il  s’adref- 
fait , fut  touché  , comme  il  devait  l’être.  II 
s’empreda  de  le  fecourir  autant  que  la  pauvre- 
té de  ce  pays  peut  le  permettre  & lui  garda 

le  fecret.  , „r’  /r 

De  cette  ifle  il  regagna  encore  I Ecofle  , 
fe  rendit  dans  la  tribu  de  Morar  , qui  lui 
était  affeâionnée.  Il  erra  enfuite  dans  le 
Lockaber , dans  le  Badenoc,  Ce  fut-la  quil 
apprit  qu’on  avait  arrêté  raademoifelle  Mac- 


. , pRIwcb  Edouard,  a,. 

donaî  fa  bienfaiélnce  , & prefque  tous  ceux w 

qui  I avaient  reçu.  II  vit  la  lifte  de  tous  les  Ch.xx?^ 
partilans  condamnés  par  contumace.  Ceft  ce 
qu’on  appelle,  en  Angleterre , un  d'at- 
Il  était  toujours  en  danger  lui-méme  ; 

& les  feules  nouvelles  qui  lui  venaient , étaient 
celles  de  la  prifon  de  les  ferviteurs , dont  on 
préparait  la  mort. 

Le  bruit  fe  répandit  alors  en  France , que  roi 
ce  prince  était  au  pouvoir  de  fes  ennemis.  Ses 
agents  de  Verlaiiles  effrayés  fupplierent  le  roi  envain^ 
de  permettre  qu’au  moins  on  fit  écrire  en  fa 
faveur.  II  y avait,  en  France,  plufieurs  pri-^'ur 
lonniers  de  guerre  anglais;  & les  part  i fan  s ‘i»  prince 
du  prétendant  s’imaginèrent  que  cette  conft- 
deration  pourrait  retenir  la  vengeance  de  la  faruf/ns 
cour  d Angleterre,  & prévenir  l’effufton  du 
lang  qu  on  s’attendait  à voir  verfer  fur  les 
échafauds.  Le  marquis  à'Argenfon  , alors  mi- 
mltre  des  affaires  étrangères,  & frere  du  fecré- 
taire  de  la  guerre  , s’a drefta^  à l’ambaffadeur 
des  Provinces  unies  , mon/ieur  V anhoy  ^ com- 
me a un  médiateur.  Ces  deux  miniftres  feref- 
lemblaient  en  un  point  qui  les  rendait  diffé- 
rents de  prefque  tous  les  hommes  d’état  5 c’eft: 
qu’ils  mettaient  toujours  de  la  franchife  & de 
Ihurnanité , où  les  autres  n’emploient  guère 
que  la  politique.  ° 

L ambaffadeur  V anhoy  écrivit  donc  une  r 
longue  lettre  au  duc  de  Neucaftle  , fecrétai-  fingS 
re  d état  d’Angleterre.  Tuiffiej  - vous  lui  '' 
difait-il,  bannir  cet  art  pernicieux  que  /«rwTuf 
eijcorte  a enfanté  pour  exciter  les  hommes  vanboy;. 
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^ d fe  détruire  mutuellement . Miférahles  poli-* 

qui  fubjiituent  la  vengeance -y  la  hai- 
ne ^ la  méfiance  3 V avidité  aux  préceptes  di- 
vins de  la  gloire  des  rois , & du  fialut  des 
peuples. 

Cette  exhortation  femblait  être , pour  la 
fubftance  & pour  îes  exprelTions  , d’un  autre 
temps  que  le  nôtre  ; on  la  qualifia  dé  homélie  : 
elle  choqua  le  roi  d’Angleterre  au  lieu  de 
l’adoucir.  Il  fit  porter  fes  plaintes  aux  Etats- 
généraux  , de  ce  que  leur  ambafladeur  avait 
ofé  lui  envoyer  des  remontrances  d’un  roi 
ennemi , fur  la  conduite  qu’il  avait  à te- 
nir envers  des  fujets  rebelles.  Le  duc  de 
Neucafile  écrivit  que  c’était  un  procédé  inoui. 
Les  Etats-généraux  réprimandèrent  vivement 
leur  ambafTadeur,  & lui  ordonnèrent  défaire 
excufe  au  duc  de  Neucafile , & de  réparer 
fa  faute.  L’ambaffadeur  convaincu  qu’il  n’en 
avait  point  fait  , obéit  & écrivit  que  s'il 
avait  manqué , c était  un  malheur  infiépara- 
hle  de  la  condition  humaine.  Il  pouvait  avoir 
manqué  aux  loix  delà  politique,  mais  non 
à celles  de  l’humanité.  Le  rainiftere  anglais 
& les  Etats-généraux  devaient  favoir  com- 
bien le  roi  de  France  était  en  droit  d’inter- 
céder pour  les  écoffais  : ils  devaient  favoir 
que  quand  Louis  XIII  eut  pris  la  Rochel- 
le , fecourue  en  vain  par  les  armées  nava« 
les  du  roi  d’Angleterre  Jacques  premier  , 
ce  roi  renvoya  le  chevalier  Montaigu  au  roi 
de  France  , pour  le  prier  de  faire  grâce  aux 
rochellois  rebelles  , & Louis  XIII  eut  égard 
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â cette  priere.  Le  miniftere  anglais  n’eut  pas  ^ 
la  même  clémence.  Ch.xxVi 

II  commença  par  tâcher  de  rendre  le  prin-  Supplî. 
ce  Charles  Edouard  méprifable  aux  yeux  du  «s  fan-i 
peuple  , parce  qu’il  avait  été  terrible.  On 
porter  publiquement  dans  Edimbourg  les 
drapeaux  pris  à la  journée  de  Culloden;  le 
bourreau  portait  celui  du  prince;  les  autres 
étaient  entre  les  mains  des  ramonneurs  de 
cheminée  , & le  bourreau  les  brûla  tous  dans 
la  place  publique.  Cette  farce  était  le  prélude 
des  tragédies  fanglantes  qui  fuivirent. 

On  commença  le  ïo  augufte  174^ , par 
exécuter  dix-fept  officiers.  Le  plus  confidéra- 
ble  était  le  colonel  du  régiment  de  Manchef- 
ter , nommé  Tounley  ; il  fut  traîné,  avec  huit 
officiers  fur  la  claie  au  lieu  du  fupplice  , dans 
la  plaine  de  Kennengton  , près  de  Londres, 

& après  qu’on  les  eut  pendus  , on  leur  arracha 
le  cœur  , dont  on  leur  battit  les  joues,  & on 
mit  leurs  membres  en  quartiers.  Ce  fupplice 
eft  un  refte  d’une  ancienne  barbarie.  On  arra- 
chait le  cœur  autrefois  aux  criminels  condam- 
nés, quand  ils  refpiraient  encore.  On  ne  fait 
aujourd’hui  cette  exécution  fanglante  , que 
quand  ils  font  étranglés.  Leur  mon  efi  moins 
cruelle , &'  l’appareil  fanguinaire  qu’on  y 
ajoute  fert  à effrayer  la  multitude.  Il  n’y  eut 
aucun  d’eux  qui  neprotefiât,  avant  de  mourir , 
qu^il  périffait  pour  une  jufie caufe,  & qui  n’ex- 
citât le  peuple  a combattre  pour  elle.  Deux 
jours  après,  trois  pairs  écofiais  furent  con- 
damnés â perdre  la  tête. 

Sieclg  de  L,  XlV*  T,  JIJ, 


L 
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U— On  (ait  qu^’en  Angleterre  les  loix  ne  con- 

<Ch.XXV  fîderent  comme  nobles,  que  les  lords  , c’efî- 
à-dire  , les  pairs.  Ils  fonî:  jugés  pour  crime 
de  haute-trahifon  , d’une  autre  maniéré  que 
le  refte  de  la  nation.  On  choifit,  pour  pré- 
fider  à leur  jugement  j un  pair  à qui  on  don- 
ne le  titre  de  Grand-Stuard  du  royaume.  Ce 
nom  , répond  , à - peu  - près  , à celui  de 
grand  SènéchaL  Les  pairs  de  la  grande  Bre- 
tagne reçoivent  alors  fes  ordres.  Il  les  con- 
voque dans  la  grande  falle  de  Weftminfter, 
par  des  lettres  fcellées  de  fon  fceau , & écri- 
tes en  latin.  Il  faut  qu’il  ait  au  moins  douze 
pairs  avec  lui  pour  prononcer  l’arrêt.  Les 
îeances  fe  tiennent  avec  le  plus  grand  ap- 
pareil ; il  s’alfied  fous  un  dais  ; le  clerc  de 
la  couronne  délivre  fa  commilîion  à un  roi 
d’armes  , qui  la  lui  préfente  à genoux  : fix 
madiers  l’accompagnent  toujours  , 6c  font 
aux  portières  de  Ion  carrofle  , quand  il  fe 
rend  à la  falle  , & quand  il  en  fort  ; & il 
a cent  guinées  par  jour  pendant  l’indruc- 
tion  du  procès.  Quand  les  pairs  accufés  font 
amenés  devant  lui  , & devant  les  pairs 
leurs  juges  , un  fergent  d’armes  crie  trois 
fois  J oje{  f en  ancienne  langue  françaife. 
Un  huilTier  porte  devant  l’accufé  une  ha- 
che , dont  le  tranchant  eft  tourné  vers  le 
Grand-Stuard  ^ 6c  quand  l’arrêt  de  mort  eft 
prononcé  , on  tourne  alors  la  hache  vers  le 
coupable. 

Ce  fut  avec  ces  cérémonies  lugubres  qu’on 
amena  de  la  tour  de  \yedminfter  les  crois 


i 


s U f ? t I c E s.  i4î 

fords  Balmerino  , Kilmarnock  , Cromaty.  Le  --n 
chancelier  faifaic  les  fondions  de  Stuard  iCn  XXyl 
ils  furent  tous  trois  convaincus  d’avoir  porté  Le  „ 
les  armes  pour  le  prétendant , & condamnés  Août 
à être  pendus  «Sc  écartelés  félon  la  loi.  Le  ^74®» 
Grand-Stuard , qui  leur  prononça  Larrêt  , 
leur  annonça , en  même* temps,  que  le  roi,  en 
vertu  de  la  prérogative  de  fa  couronne  , 
changeait  ce  fupplice  en  celui  de  perdre  la 
tête.  L’époufe  du  lord  Cromaty  , qui  avait 
huit  enfants,  & qui  était  enceinte  du  neuviè- 
me , alla  avec  fa  famille  fe  jetter  aux  pieds  du 
roi , & obtint  la  grâce  de  fon  mari. 

Les  deux  autres  furent  exécutés.  Kitmar-  *9  Ao&| 
nocky  monté  fur  l’échafaud,  fembla  témoigner  \ 
du  repentir.  Balmerino  y porta  une  intrépi- 
dité inébranlable.  Il  voulut  mourir  dans  le 
même  habit  uniforme , fous  lequel  il  avait 
combattu.  Le  gouverneur  de  la  tour  ayant 
crié  , félon  l’ufage  , Vive  le  roi  George , Bal'- 
merino  répondit  hautement , Vive  le  roi  Jac- 
çues  8c  fon  digne  fils.  Il  brava  la  mort  comme 
il  avait  bravé  fes  juges. 

On  voyait  prefque  tous  les  jours  des  exé- 
cutions , on  rempliflait  les  prifons  d’accu- 
fés.  Un  fecrétaire  du  prince  Edouard , nom- 
mé Murray^  racheta  fa  vie  en  découvrant 
au  gouvernement  des  fecrets  , qui  firent 
connaître  au  roi  le  danger  qu’il  avait 
couru.  II  fit  voir  qu’il  y avait  , en  effet  , 
dans  Londres  & dans  les  provinces  un  parti 
caché.,  & que  ce  parti  avait  fourni  d’affez 
grandes  fommes  d'argent.  Mais  foit  que  ces 
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i- aveux  ne  fufTenc  pas  aflez  circonftancies 

Çh.xxv  foit  plutôt  que  le  gouvernement  craignît 
d’irriter  la  nation  par  des  recherches  odieu- 
fes , on  fe  contenta  de  pourfuivre  ceux  qui 
avaient  une  part  évidente  à la  rébellion. 
Dix  furent  exécutés  à Yorck  , dix  à Carlif- 
le"^,  quarante-fept  à Londres  : au  mois  de 
novembre  , on  fit  tirer  au  fort  des  foldats 
& des  bas-officiers  ^ dont  le  vingtième  fubit 
]a  mort  , & le  refte  fut  tranfporté  dans  les 
colonies.  On  fit  mourir  encore  au  même 
mois  foixante-dix  perfonnes  à Penrith  , 
à Brumpton  & à Yorck,  dix  à Carlifle  , 
neuf  à Londres.  Un  prêtre  anglican  , qui 
avait  eu  l’imprudence  de  demander  au  prince 
Edouard  l’évêché  de  Çarliüe  , tandis  que  ce 
prince  était  en  pofieffion  de  cette  ville,  y fut 
mené  à la  potence  en  habits  pontificaux  ; il 
harangua  fortement  le  peuple  en  faveur  de  la 
famille  du  roi  Jacques^  & il  pria  Dieu  pour 
tous  ceux  qui  périfiaient  comme  lui  dans  cette 
querelle. 

Celui  dont  le  fort  parut  le  plus  à plain- 
dre fut  le  lord  Derenwater.  Son  frere  ainé 
avait  eu  la  tête  tranchée  à Londres  en  1715  , 
pour  avoir  combattu  dans  la  même  caufe  ^ 
ce  fut  lui  qui  voulut  que  fon  fils,  encore  en- 
fant, montât  fur  féchafaud,  & qui  lui  dit  : 
Soye:(  couvert  de  mon  fang  , & apprenei  à 
mourir  pour  vos  rois.  Son  frere  puîné , qui 
s’échappa  alors,  & alla  fervir  en  France  , 
avait  été  enveloppé  dans  la  condamnation 
de  fon  frere  ainé.  Il  repafla  en  Angleterre 
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des  qu’iî  fut  qu’il  pouvait  être  utile  au  prince 

Edouard^  mais  le  vaiffeau  fur  lequel  il  s’était  Ch.XXV. 
embarqué  avec  fon  fils , & plufieurs  officiers  , 
des  armes  & de  l’argent , fut  pris  par  les  an- 
glais. Il  fubit  la  même  mort  que  fon  frere  , 
avec  la  même  fermeté  ^ en  difanc  que  le  roi 
de  France  auroit  foin  de  fon  fils.  Ce  jeune 
gentilhomme  ^ qui  n’était  point  né  fujet  du 
roi  d Angleterre  , fut  relâché  ^ & revint  en 
France,  où  le  roi  exécuta  , en  effet , ce  que 
fon  pere  s’était  promis , en  lui  donnant  une 
penfion  à lui  & à fa  fœur. 

Le  dernier  pair  qui  mourut  par  la  main  du 
bourreau,  fut  le  lord  Lovât  j âgé  de  quatre- 
vingts  ans  ; c’était  lui  qui  avait  été  le  premier 
moteur  de  Fentreprife.  Il  en  avait  jette  les 
fondements  dès  l’année  1740;  les  principaux 
mécontents  s’étaient  aflèmblés  fecrétement 
chez  lui  ; il  devait  faire  foulever  des  clans  en 
1743  , lorfque  le  prince  Charles  Edouarddem^ 
barqua.  Il  employa  ^ autant  qu’il  le  put  , les 
fubrerfuges  des  loix  à défendre  un  refîe  de  vie 
qu’il  perdit  enfin  fur  l’échafaud  ; mais  il  mou- 
rut avec  autant  de  grandeur  d’ame  , qu’il 
avait  mis  dans  fa  conduite  de  fineffe  & d’art; 
il  prononça  tout  haut  ce  vers  àl Horace  avans 
de  recevoir  le  coup  : 

Dulce  & décorum  efl  pro  patria  mori. 

Ce  qu  il  y eut  de  plus  étrange  , & ce  qu*on 
ne^peut  guere  voir  qu’en  Angleterre,  c’eff 
un  jeune  etudiant  d’Oxford  , nomm© 
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» Painter , dévoué  au  parti  Jacobite  ^ 8c  enivré 

Ch.  XXV  de  ce  fanatiTme  , qui  produit  tant  de  chofes 
extraordinaires  dans  les  imaginations  arden- 
tes , demanda  à mourir  à la  place  du  vieillard 
condamné.  Il  fit  jes  plus  prefiantes  inftances 
qu’on  n’eut  garde  d’écouter.  Ce  jeune  hom- 
me neconnaiflait  point  Lovât  ; mais  il  favaic 
qu’il  avait  été  le  chef  delà  confpiration  ^ & 
le  regardait  comme  un  homme  refpeélable  & 
îiéceflaire. 

Le  gouvernement  joignit  aux  vengeances 
du  pafle , des  précautions  pour  l’avenir  ; il 
établit  un  corps  de  milices  toujours  fubfif- 
tant  vers  les  frontières  d’ilcofle.  On  dépouilla 
la  tous  les  feigneurs  écofiais  de  leurs  droits  de 
juri/diâion  , qui  leur  attachait  leurs  tribus  : & 
les  chefs  qui  étaient  demeurés  fideles  , furent 
indemnifés  par  des  penfions,  & par  d’autres 
avantages. 

Dans  les  inquiétudes  où  l’on  était  en  Fran- 
ce fur  la  deftinée  du  prince  Edouard,  on  avait 
fait  partir  ^ dès  le  mois  de  juin  , deux  pe- 
tites frégates  , qui  abordèrent  heureufemenî 
fur  la  côte  occidentale  d’Ecofîe  ^ où  ce  prin- 
ce était  defcendu,  quand  il  commença  cette 
entreprife  malheureufe.  'On  le  chercha  inu- 
tilement dans  ce  pays  & dans  plufieurs  if- 
les  voifines  de  la  côte  du  Lockaber.  En- 
fin, le  29  feptembre  , le  prince  arriva  par 
des  chemins  détournés,  & au  travers  de  mille 
périls  nouveaux  , au  lieu  où  il  était  atten- 
du. Ce  qui  eft  étrange  , <Sc  ce  qui  prou- 
bien  que  tous  les  cœurs  étaient  à lui  ^ 
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c’efl  que  les  anglais  ne  furent  avertis  ni  du  - 
débarquement,  ni  du  féjour , ni  du  départ  Ch 
de  ces  deux  vailTeaux.  Ils  ramenèrent  le  prin* 
ce  jufqu’à  la  vue  de  Breft  : mais  ils  trouvè- 
rent, vis-à-vis  le  port,  une  efcadre  anglai- 
le.  On  retourna  alors  en  haute  mer , & on 
revint  enfuire  vers  les  côtes  de  Bretagne  , 
du  côté  de  Morlaix.  Une  autre  flotte  anglai- 
fs  s’y  trouve  encore  ; on  hafarda  de  pafTer 
à travers  les  vaifleaux  ennemis  ; Sc  enfin  le 
prince , après  tant  de  malheurs  & de  dangers  , 
arriva  le  10  oélobre  1746  au  port  de  S.  Paul- 
de-Léon,  avec  quelques-uns  de  fes  partifans, 
échappés  comme  lui  à la  recherche  des  vain- 
queurs. Voilà  où  aboutit  une  aventure  , qui 
eut  réufîi  dans  le  temps  de  la  chevalerie  , mais 
qui  ne  pouvait  avoir  de  fuccès  dans  un  temps 
où  la  difcipline  militaire , l’artillerie  , & fur- 
tout  l’argent  , décident  de  tout  à la  lon- 
g«e. 

Pendant  que  le  prince  Edouard  avait  erré 
dans  les  montagnes  & dans  les  ifles  d’Ecoffe  j 
& que  les  échafauds  étaient  drefTés  de  tous 
côtés  pour  fes  partifans  , fon  vainqueur  le 
duc  de  Cumberland  avait  été  reçu  à Londres 
en  triomphe;  le  parlement  lui  afîigna  vingt- 
cinq  mille  pièces  de  rente,  c’efl-à-dire  , en- 
viron cinq  cents  cinquante  mille  livres  , mon- 
noie  de  France  , outre  ce  qu’il  avait  déjà. 
La  nation  anglaife  fait  elle-même  ce  que  font 
ailleurs  les  fouverains. 

Le  prince  Edouard  ne  fut  pas  alors  au 
terme  de  fes  calamités  ; car  étant  réfugié 


^4^  Edouard  sort  de  Fraïstce.' 
en  France  & fe  voyant  obligé,  à la  fin,  d’en 
WB.XXV  fortir  pour  fatisfaire  les  anglais  , qui  l’exige- 
rent  dans  le  traite  de  paix  , fon  courage  ai- 
gri par  tant  de  fecoufifes  ne  voulut  pas  plier 
Ions  la  necefiire.  Il  refifta  aux  remontrances  , 
- aux  prières,  aux  ordres,  prétendant  qu’on 
devait  lui  tenir  la  parole  , de  ne  le  pas 
abandonner.  On  fe  crut  obligé  de  fe  faifir 
de  fa  perfonne.  Il  fut  arrêté,  garoté , mis 
en  prifon  , conduit  hors  de  France  ; ce  fut>là 
le  dernier  coup  dont  la  deftinée  accabla  une 
génération  de  rois  pendant  trois  cents  années. 

Charles  Edouard^  depuis  ce  temps,  fe  cacha 
au  refie  de  la  terre.  Que  les  hommes  privés, 
qui  fe  plaignent  de  leurs  petites  infortunes^ 
jettent  les  yeux  fur  ce  prince  & fur  fes  ancê- 
tres. ’*■ 


* Toutes  ces  particularités  furent  écrites  en 
1748,  fous  la  diélée  d’un  homme  qui  avait  ac- 
compagné long -temps  le  prince  Edouard  dans 
fes  profpérités  dans  fes  infortunes.  L’hifloire 
de  ce  prince  entrait  dans  les  mémoires  de  la 
guerre  de  I741.  Elle  a échappé  entièrement  aux 
recherches  de  ceux  qui  ont  volé  , défiguré  & 
vendu  une  partie  du  manufcrir. 
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CHAFITRE  VINGT -SIXIEME, 

te  roi  de  France  ii  ayant  pu  parvenir  à la 
paix  qiiil  propofe  , gagne  la  bataille  de 
Laufelt.  On  prend  dajfaut  Bergopiom.  Les 
rujfes  marchent  enfin  au  fecours  des  alliés, 

Lorsque  cetce  fatale  fcene  tendait  à fa 
cataftrophe  en  Angleterre  , Louis  XV 
achevait  fes  conquêtes.  Malheureux  alors 
par-tout  où  il  n’était  pas,  vidorieux  par-touc 
où  il  était  avec  le  maréchal  , il  propofait 
toujours  une  pacification  néceflaire  à tous  les 
partis  , qui  n’avaient  plus  de  prétexte  pour 
fe  détruire.  L’intérêt  du  nouveau  Sradhouder 
ne  paraiflait  pas  de  continuer  la  guerre  dans 
les  commencements  d’une  autorité  qu’il  fallait 
affermir  , & qui  n’était  encore  foutenue  d’au- 
cun fubfide  réglé.  Mais  l’animofité  contre 
la  cour  de  France  allait  fi  loin  , les  ancien- 
nes défiances  étaient  fi  invétérées,  qu’un  dé- 
puté des  états  , en  préfentant  le  fiadhouder 
aux  états-généraux,  le  jour  de  l’inftallation  , 
avait  dit  dans  /on  difcùurs  , ^ue  la  répu- 
blique avait  befoin  d'un  chef  contre  un  voifirz 
ambitieux  & perfide  ,\qui  fie  jouait  de  la  foi  des 
traités.  Paroles  étranges  , pendant  qu’on  trai- 
tait encore  , & dont  Louis  XV  ne  /è  ven- 
gea qu’en  _ n’abufant  pas  de  fes  viéloi- 
res , ce  qui  doit  paraître  encore  plus  fur- 
prenant. 


%iO  BAÏArLEË 

Cette  aigreur  violente  était  entretenu© 

£hXXVI  dans  tous  les  efprits  par  la  cour  de  Vienne^ 
toujours  indignée , qu’on  eût  voulu  dépouil- 
ler Marie  Thérefe  de  l’héritage  de  fes  pe- 
res,  malgré  la  foi  des  traités  ; on  s’en  re- 
pentait ; mais  les  alliés  n’étaient  pas  fatis- 
faits  d’un  repentir.  La  cour  de  Londres  ^ 
pendant  les  conférences  de  Breda  , remuait 
l’Europe  , pour  faire  de  nouveaux  ennemis  à 
Louis  XV. 

Enfin,  le  rainifiere  de  Georges  fécond  üt 
paraître,  dans  le  fond  du  nord,  un  fecours 
formidable.  L’impératrice  des  rulTes  Elifaheth 
Tétrouna  , fille  du  czar  Pierre  , fit  marcher 
cinquante  mille  hommes  en  Livonie,  Sc  pro- 
mit d’équiper  cinquante  galeres.  Cet  arme- 
ment devait  fe  porter  par-tout  où  voudrait 
le  roi  d’Angleterre  , moyennant  cent  mille 
livres  fterling  feulement.  Il  en  coûtait  qua- 
tre fois  autant  pour  les  dix  huit  mille  ha- 
novriens  qui  fervaient  dans  l’armée  anglaife. 
Ce  traité,  entamé  long-temps  auparavant, 
ne  put  être  conclu  que  le  mois  de  Juin 
3747- 

Il  n’y  a point  d’exemple  d’un  fi  grand  fe- 
cours , venu  de  fi  loin  ; & rien  ne  prou- 
vait mieux  que  le  Czar  Pierre-ie-Grand , en 
changeant  tout  dans  fes  vaftes  états  , avait 
préparé  de  grands  changements  dans  l’Euro- 
pe. Mais  pendant  qu’on  foulevait  ainfi  les 
extrémités  de  la  terre , le  roi  de  France 
avançait  fes  conquêtes  ; la  Flandre  hollan- 
dâife  fut  prife  aufli  rapidement  que  les  au»- 


BE  LaUFEIT. 
très  places  l’avaient  été,  le  grand  objet  du 
maréchal  de  Saxe  était  toujours  de  prendre  ChXXYÎ 
Maftricht.  Ce  n’eft  pas  une  de  ces  places 
qu’on^uilTe  prendre  aifément  après  des  vic- 
toires , comme  prefque  toutes  les  villes  d’I- 
talie. Après  la  prife  de  Maftricht,  on  allait 
à Nimegue  ; Sc  il  était  probable  qu’alors  les 
hollandais  auraient  demandé  la  paix  avant 
qu’un  ruflfe  eût  pu  paraître  pour  les  fecourir  ; 
mais  on  ne  pouvait  afliéger  Maftricht  qu’en 
donnant  une  grande  bataille,  6c  en  la  gagnant 
complètement. 

Le  roi  était  à la  tête  de  fon  armée , & les 
alliés  étaient  campés  entre  lui  & la  ville. 

Le  duc  de  Cumberland  les  commandait  en- 
core. Le  maréchal  Bathiani  conduirait  les 
autrichiens,  le  prince  de  Valdeck  les  hollan- 
dais. 

Le  roi  voulut  la  bataille  ; le  maréchal  de  Bataîiîe 
Saxe  la  prépara , l’événement  fut  le  même 
qu’à  la  journée  de  Liege.  Les  français  fu-  par 
rent  vainqueurs  , & les  alliés  ne  furent  pas  le  roi  de 
mis  dans  une  déroute  aflez  complette  poi^r 
que  le  grand  objet  du  fiege  de  Maftricht  pût  maréchal 
être  rempli.  Ils  fe  retirèrent  fous  cette  j 

le,  après  avoir  été  vaincus,  & laiflerent 
Louis  XV  yâvec  la  gloire  d’une  fécondé  vic- 
toire , l’entiere  liberté  de  toutes  fes  opé- 
rations dans  le  Brabant  hollandais.  Les  an- 
g lais  furent  encore  dans  cette  bataille  ceux 
q ui  firent  la  plus  brave  réfiftance.  Le  ma- 
r échal  de  Saxe  chargea  lui-même  à la  tête 
de  quelques  brigades.  Les  français  perdi- 
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*—  rent  le  comte  de  Bavière  , frere  naturel  de 
Caxxvi  l’empereur  Charles  VU,  le  marquis  de  Frou^ 
lai  y maréchal  de  camp,  jeune  homme  qui 
donnait  les  plus  grandes  efpérances , le  co- 
lonel Dillon , nom  célébré  dans  les'r^oupes 
irlandaifes  , le  brigadier  à' Erlack , excellent 
officier  , le  marquis  à' Autichamp  , le  comte 
^ Aubeterre  y frere  de  celui  qui  avait  été  tué  au 
ÛGgQ  de  Bruxelles.  Le  nombre  des  morts  fut 
confidérable  ; le  marquis  de  Bonac  , fils  d'un 
homme  qui  s’était  acquis  une  grande  répu- 
tation dans  fes  ambaflades , y perdit  une  jam- 
be. Le  jeune  marquis  de  Ségur  eut  un  bras 
emporté.  Il  avait  été  long-tems  fur  le  point 
de  mourir  des  bleffures  qu’il  avait  reçues 
, auparavant  J & à peine  était-ii  guéri,  que 
ce  nouveau 'coup  le  mit  encore  en  danger 
de  mort.  Le  roi  dit  au  comte  de  Ségur  ion 
pere  : Votre  fils  méritait  d' être  invulnérable, 
La  perte  fut,  à-peu-près,  égale  des  deux 
côtés.  Cinq  à fix  mille  hommes,  tués  ou 
bleffiss  de  part  & d'autre  , fignalerent  cette 
journée.  Le  roi  de  France  la  rendit  célébré 
par  le  difcours  qu’il  tint  au  général  Ligonier  ^ 
Paroles  qu’on  lui  amena  prifonnier  ; Ne  vaudrait-il 
mémorz- pas  mieux  , lui  dit-il  ,/o/zgcr  férieufement  d la 
roi  de  faire  périr  tant  de  braves  gens  ? 

Prance  Cet  officier  général  des  troupes  anglaifea 
S llgl  manger  à fa  table  5 

aiier  fonA  ^5^  écojTais,  officiers  au  fervice  de  France  , 
prifon.  avaient  péri  par  le  dernier  fupplice  en  An- 
‘•“S  l’infortune  du  prince  CA<2r/« 

Edouard, 


beBêrcopzost. 

En  vain  à chaque  viéloire , à chaque  con-  ^ 
quête  Louis  XV  offrait  toujours  la  paix  , il  Chaf. 
ne  fut  jamais  écouté  Les  alliés  comptaient 
fur  le  fecours  des  ruffes  , fur  des  fuccès  en 
Italie  fur  le  changement  de  gouvernement 
en  Hollande  , qui  devait  enfanter  des  armées, 
fur  les  cercles  de  TEmpire , fur  la  fupériorité 
des  flottes  anglaifes  , qui  menaçaient  toujours 
les  poffelîions  de  la  France  en  Amérique  8c  en 
Afie. 

Il  fallait  à Louis  XV  un  fruit  de  la  viéloi-siege  de 
re  ; on  mit  le  fiege  devant  Bergopzom  , place  Bergop- 
réputée  imprenable  , moins  parce  que  le  cé- 
lebre  Cohorn  y avait  épuifé  fon  art , que 
parce  qu’elle  était  continuellement  rafraîchie 
par  l’Efcaut  , qui  forme  un  bras  de  mer  der« 
riere  elle.  Outre  ces  défenfes  , outre  une  nom- 
Lreufe  garnifon  , il  y avait  des  lignes  auprès 
des  fortifications  ; 8c  dans  ces  lignes  , un  corps 
de  troupes  qui  pouvait  à tout  moment  fecou- 
rir  la  ville. 

De  tous  les  fîeges  qu’on  a Jamais  faits  , 
celui-ci  peut-être  a été  le  plus  difficile.  On 
en  chargea  le  comte  de  Lovendal , qui  avait 
déjà  pris  une  partie  du  Brabant  hollandais. 

Ce  général,  né  en  Danemarck,  avait  fervj 
l’empire  de  KufTie.  Il  s’était  fîgnalé  aux 
affaurs  d’Oczakou  , quand  les  ruffes  forcèrent 
les  janiffaires  dans  cette  ville.  Il  parlait 
prefqne  routes  les  langues  de  l’Europe,  con- 
noifTaic  toutes  les  cours  , leur  génie  , ce- 
lui des  peuples  , leur  maniéré  de  combattre  ; 

& il  avait  enfin  donné  la  préférence  à 
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France,  ou  l'aminé  du  maréchaî  de  Saxe  îs 

Çhap.  fit  recevoir  en  qualité  de  lieutenant- séné-* 
ral. 

Les  alliés  & les  français  , les  afiiégés  8c 
les  affiégeants  mêmes  crurent  que  Fentreprife 
échouerait.  Lovendal  fut  prefque  le  feul  qui 
compta  fur  le  fuccès.  Tout  fut  mis  en  œu- 
vre par  les  alliés  , garnifon  renforcée  , fe- 
cours  de  provifions  de  toute  efpece  par  FEf- 
caut  , artillerie  bien  fervie  , fortie  des  aflié- 
gés , attaques  faites  par  un  corps  confidé- 
rable  qui  protégeait  les  lignes  auprès  de  la 
place  , mines  qu^on  fit  jouer  en  plufieurs  en- 
droits. Les  maladies  des  afiiégeants  campés 
dans  un  terrein  mal  fain  , fécondaient  en- 
core la  réfiftance  de  la  ville.  Ces  maladies 
contagieufes  mirent  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes hors  d’état  de  fervir  ; mais  ils  furent 
aifément  remplacés.  Enfin  , après  trois 
femaines  de  tranchée  ouverte  , le  comte  de 
Lovendal  fit  voir  qu’il  y avait  des  occafions 
où  il  faut  s’élever  au-defiùs  des  réglés  de 
l’art.  Les  breches  n’étaient  pas  encore  pra- 
aoni^oHs  y avait  trois  ouvrages  faible- 

d’àflaut.  ment  endommagés  , le  ravelin  d’Edem  & 
17  Sept,  deux  baftions , dont  l’un  s’appelîait  la  Pu- 
^747*  celle  ^ ^ Pautre  Cohorn.  Le  général  réfoluc 
de  donner  Paffaut  à la  fois  à ces  trois  en- 
droits , & d’emporter  la  ville. 

Les  français  en  bataille  rangée  trouvent  des 
égaux , & quelquefois  des  maîtres  dans  la  dif- 
cipline  militaire  ; ils  n’en  ont  point  dans  ees 
coups  de  main  & dans  ces  entreprifes  rapides 


beBergoï'Zom. 

où  rimpétuofité,  l’agilité , l’ardeur  renverfent  — 
en  un  moment  les  obftacles.  Les  troupes  Cha?. 
commandées  en  fiJence  , tout  étant  prêt  au 
milieu  de  la  nuit , les  alTiégés  fe  croyant  en 
fureté , on  defcend  dans  le  folTé  , on  coure 
aux  trois  breches  ; douze  grenadiers  feule- 
ment fe  rendent  maîtres  du  fort  d’Edem 
tuent  ce  qui  veut  fe  défendre  , font  mettre 
bas  les  armes  au  refte  épouvanté.  Les  baf- 
tions  la  Pucelle  & Cohorn  font  aflaillis  & 
emportés  avec  la  même  vivacité,  les  trou- 
‘ pes  montent  en  foule  , on  emporte  tout  , 
on  pouflTe  aux  remparts  , on  s’y  forme  , on 
entre  dans  la  ville  , la  bayonnette  au  bouc 
du  fufil  ; le  marquis  de  Lugeac  fe  fai  fit  de 
la  porte  du  port  ; le  commandant  de  la  for- 
terelTe  de  ce  port  fe  rend  à lui  à diferétion  | 
tous  les  autres  forts  fe  rendent  de  même. 

Le  vieux  baron  de  Cromftrom , qui  comman- 
dait dans  la  ville , s’enfuit  vers  les  lignes  ; 
le  prince  de  Hejfe-Philipjîadt  veut  faire  quel- 
que réfiftance  dans  les  rues  avec  deux  ré- 
giments , l’un  écolfais  , l’autre  fuilTe  ; ils  font 
taillés  en  pièces  ; le  relie  de  la  garnifon  fuie 
vers  ces  lignes  qui  devaient  la  protéger  5 
ils  y portent  l’épouvante  ^ tout  fuit  , les 
armes  , les  provifions,  le  bagage  , tout  elî 
abandonné;  la  ville  elf  en  pillage  au  foldac 
vainqueur.  On  s’y  faille  au  nom  du  roi  de 
dix-fept  grandes  barques  chargées  dans  le 
port  de  munitions  de  toute  elpece  , & de 
rafraichilTements  que  les  villes  de  Hollande 
envoyaient  aux  aflîégés.  il  y avait  fur  les 
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coffres  , en  gros  caraderes , à VînvîncihU 
garnifon  de  Bergopiom.  Le  roi  , en  appre- 
nant cette  nouvelle  , fit  le  comte  de  Lovendal 
maréchal  de  France.  La  furprife  fut  grande  à 
Londres,  la  confternation  extrême  dans  les 
Provinces- Unies.  L’armée  des  alliés  fut  dé- 
couragée. 

Malgré  tant  de  fuccès , il  était  encore  très- 
difficile  de  faire  la  conquête  de  Maflrichr. 
On  réferva  cette  entreprife  pour  l’année  fui- 
vante  1748.  La  paix  efi  dans  Majlricht , difaiî 
le  maréchal  de  Saxe. 

La  campagne  fut  ouverte  par  les  prépara- 
tifs de  ce  fiege  important.  II  fallait  faire  la 
même  chofè  à peu  près  que  lorfqu’on  avait 
affiégé  Namur,  s'ouvrir  & s'affurer  tous  les 
palTages  , forcer  une  armée  entière  à fe  reti- 
rer , & la  mettre  dans  l’impuiffance  d’agir. 
Ce  fut  la  plus  lavante  manœuvre  de  toute 
cette  guerre.  On  ne  pouvait  venir  à bout 
de  cette  entreprife  , fans  donner  le  change 
aux  ennemis.  11  était  à la  fois  néceflaire  de 
les  tromper  , & de  laiffer  ignorer  fon  fecret 
à fes  propres  troupes.  Les  marches  devaient 
être  tellement  combinées  , que  chaque  mar- 
che abulât  l’ennemi , & que  toutes  réuffif- 
fent  à point  nommé  : c’eft  - là  ce  qui  fut 
imaginé  par  le  maréchal  de  Saxe  , 6c  arrangé 
par  M.  de  Cremille. 

On  fait  d’abord  croire  aux  ennemis  qu’on 
en  veut  à Bieda.  Le  maréchal  va  lui-même 
conduire  un  grand  convoi  à Bergopzom  , à 
la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes  ^ 6^ 
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lemble  tourner  le  dos  à Madricht.  Une  au- i 

tre  divifion  marche  en  même-temps  à Tirle-  Chap. 
mont  fur  le  chemin  de  Liege  , une  autre  eft 
a Tongres , une  autre  menace  Luxembourg  , aSa-^ 
& toutes  enfin  marchent  vers  Maftrichc  à 
droite  & à gauche  de  la  Meufe.  chai^'de 

Les  alliés,  féparés  en  plufieurs  corps,  neSa::e, 
voient  le  delTein  du  maréchal  que  quand  il 
n’eft  plus  temps  de  s’y  oppofer.  La  ville  fe 
trouve  inveftie  des  deux  côtés  de  la  riviere  ; Avril 
nul  fecours  n’y  peut  plus  entrer.  Les  enne- 
mis,  au  nombre  de  près  de  quatre  vingt  raille 
hommes  , font  à Mazeick  , à Rureraonde.  Le 
duc  de  Cumberland  ne  peut  plus  qu’être  té-  13,  ^ 

moin  de  la  prile  de  Maftrichr. 

Pour  arrêter  cette  fupériorité  confiante  Arrivée 
des  français  , les  autrichiens,  les  anglais  & 
les  hollandais  attendaient  trente-cinq  maille 
rufies  , au  lieu  de  cinquante  mille  fur  ief- cinq  mil* 
quels  ils  avaient  d’abord  compté.  Ce  fecours  , ^“5®^ 

veriu  de  fi  loin,  arrivait  enfin.  Les  rufies  courîdes 
étaient  déjà  dans  la  Franconie.  C’étaient  des^'^‘^^ 
hommes  infatigables  , formés  à la  plus 
grande  difcipline.  Ils  couchaient  en  plein 
champ  , couverts  d’un  fimple  manteau  , & 
fouvent  fur  la  neige.  La  plus  fauvage  nour- 
riture leur  fufiî/ait.  Il  n’y  avait  pas  quatre 
malades  alors  par  régiment  dans  leur  ar- 
mée ; ce  qui  pouvait  encore  rendre  ce  fe-  • 
cours  plus  important  , c’efi  que  les  rufies 
fie  défertent  jamais.  Leur  religion  , différente 
de  toutes  les  communions  latines , leur  lan- 
gue, qui  n’a  aucun  rapport  avec  les  autres. 
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leur  averlîon  pour  les  étrangers^  rendent  în=- 
connue  parmi  eux  la  défertion  , qui  eft  ii 
frequente  ailleurs.  Enfin  , c’était  cette  même 
nation  qui  avait  vaincu  les  turcs  & les  fué- 
dois  5 mais  les  foldats  rufTes  devenus  fi  bons  , 
manquaient  alors  d’officiers.  Les  nationaux 
favaient  obéir  , mais  leurs  capitaines  ne  fa- 
vaient  pas  commander  ; & ils  r/avaient  plus  5 
ni  un  Munich  , ni  un  Lafci  , ni  un  Keil  ^ ni 
un  Lovcndal  à leur  tête. 

Tandis  que  le  maréchal  de  Saxe  affiégeajt 
Mafirichc  , les  alliés  mettaient  toute  l’Eu- 
rope en  mouvement.  On  allait  recommen- 
cer vivement  la  guerre  en  Italie,  & les  an- 
glais avaient  attaqué  les  poffieffions  de  la 
France  en  Amérique  & en  Afie.  Il  faut  voir 
les  grandes  choiCs  qu’ils  faifaient  alors  avec 
peu  de  moyens  dans  l’ancien  & le  nouveau 
monde. 


CHAPITRE  FINGT-SEPTIEME, 


Voyage  de  V amiral  Anfon  autour  du  globe. 

La  France  ni  l’Efpagne  ne  peuvent  être 
en  guerre  avec  l’Angleterre  ^ que  cette 
fecoufie  donnée  à l’Europe  , ne  fe  fafie 
fentir  aux  extrémités  du  monde.  Si  l'in- 
duftrie  & l’audace  de  nos  nations  moder- 
nes ont  un  avantage  fur  le  refte  de  la 
ferre,  & fur  toute  l’antiquité , c’eft  par  no$ 


DE  l’amiral  AhSCW. 
expéditions  maritimes.  On  n’eft  pas  aflez 
étonné  peut-être  de  voir  fortir  des  ports 
de  quelques  petites  provinces  inconnues  au- 
trefois aux  anciennes  nations  civilifées  , 
des  Hottes  dont  un  feul  vaifleau  eût  détruit 
tous  les  navires  des  anciens  grecs  & des 
romains.  D’un  côté  ces  flottes  vont  au-deik 
du  Gange  fe  livrer  des  combats  à la  vue 
des  plus  puiflants  empires,  fpeôateurs  tran” 
quilles  d’un  art  & d’une  fureur  qui  n’ont 
point  encore  paflé  jufqu’à  eux.  De  l’a-utre 
elles  vont  au-delà  de  l’Amérique  fe  difputer 
des  efclaves  dans  un  nouveau  monde. 

Rarement  le  fuccès  efl-il  proportionné  à 
ces  entreprifes , non-feulement  parce  qu’on 
ne  peut  prévoir  tous  les  obflacles  , mais 
parce  qu’on  n’emploie  prefque  jamais  d’aflez 
grands  moyens. 

L’expédition  de  l’amiral  Anfon  eft  une 
preuve  de  ce  que  peut  un  homme  intelligent 
& ferme , malgré  la  faiblefle  des  préparatifs 
& la  grandeur  des  dangers. 

On  fe  fouvient  que  , quand  l’Angleterre 
déclara  la  guerre  à l’Efpagne  en  1739,  le 
miniflere  de  Londres  envoya  l’amiral  Vernon, 
vers  le  Mexique  , qu’il  y dérruiflt  Porto- 
bello  , & qu’il  manqua  Carthagene.  On  def- 
tinait  dans  le  même-temps  Georges  Anfon  à 
faire  une  irruption  dans  le  Pérou  , par  la 
mer  du  Sud  , afin  de  ruiner  , fl  on  pouvait,, 
ou  du  moins  d’affaiblir  par  les  deux  extré- 
mités le  vafte  empire  que  l’Efpagne  a con- 
quis dans  cette  partie  du  monde.  On  flir 
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V- Anfon  commodore,  c’eft  à-dire,  chef  d'ef- 

Chap.  cadre  ; on  lui  donna  cinq  vailTeaux  , une 
efpece  de  petite  frégate  de  huit  canons  , 
portant  environ  cent  hommes  , & deux  na- 
vires chargés  de  provifions  & de  marchan- 
difès  ; ces  deux  navires  étaient  deftinés  à 
faire  le  commerce  à la  faveur  de  cette  en- 
treprife  ; car  c’eft  le  propre  des  anglais  de 
mêler  le  négoce  à la  guerre.  L’efcadre  por- 
tait quatorze  cents  hommes  d’équipage  , par- 
mi lefquels  il  y avait  de  vieux  invalides  , 
êc  deux  cents  jeunes  gens  de  recrue  ; c’était 
trop  peu  de  forces,  de  on  les  fit  encore  par- 
tir trop  tard.  Cet  armement  ne  fut  en  hau- 
te mer  qu’à  la  fin  de  Septembre  1740.  Il 
prend  fa  route  par  Tille  de  Madere , qui  ap- 
partient au  Portugal.  Il  s’avance  aux  ifles  du 
Cap-Verd,  & range  les  côtes  du  Brezil.  On 
fe  repofa  dans  une  petite  ifîe , nommée  Sainte- 
Catherine  , couverte  en  tout  temps  de  ver- 
dure & de  fruits  , à 27  degrés  de  latitude  auf- 
trale  ; & après  avoir  eniuite  cotoyé  le  pays 
froid  6c  inculte  des  patagons  , lur  lequel 
on  a débité  tant  de  fables  , le  commodore 
entra,  fur  la  fin  de  Février  1741  , dans  le 
détroit  de  le  Maire  , ce  qui  fait  plus  de  cenc 
degrés  de  latitude  , franchis  en  moins  de 
cinq  mois.  La  petite  chaloupe  de  huit  ca- 
nons , nommée  le  Tryal  ^ Ü Epreuve^  fut  le 
premier  navire  de  cette  efpece  qui  ofa  dou- 
bler le  Cap'Horn.  Elle  s’empara  depuis , dans 
la  mer  du  Sud  , d’un  bâtiment  efpagnoî 
de  fix  cents  tonneaux,  dont  l’équipage  ne 


SingaVie 
re  aven- 
je. 
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pouvait  comprendre  commenr  ii  avait  été  pris  - 

par  une  barque  , venue  d^Angleterre  dans  Cha?. 
1 Océan  pacifique.  “ XXVII, 

Cependant , en  doublant  le  Cap-Horn 
apres  avoir  pafTé  le  détroit  de  le  Maire  , des 
tempêtes  extraordinaires  battent  les  vaifTeaux 
Q.Anfon  , & les  difperfent.  Un  Tcorbut  d’une 
nature  affreufe  fait  périr  la  moitié  de  l’équi- 
page  ; le  feul  vaifTeau  du  commodore  aborde 
1 ifle  déferte  de  Fernandez , dans  la  mer  du 
îiud , en  remontant  vers  le  tropique  du  ca- 
pricorne. 

Un  leéfeur  raifonnable  qui  voit  avec  quel- 
que horreur  ces  foins  prodigieux  que  pren- 
nent les  hommes  pour  fê  rendre  malheureux 
eux  & leurs  femblables  , apprendra  peut-être 
avec  fatisfaêlion  , que  Georges  Anfon  trouvant 
dans  cette  ifle  déferte  le  climat  le  plus  doux 
& le  terrein  le  plus  fertile  , y fèma  des  lé- 
gurnes  & des  fruits , dont  il  avait  apporté 
les  iemences  & les  noyaux  , & qui  bientôt 
couvrirent  lifle  entière.  Des  efpagnols  qui  y 
relâchèrent  quelques  années  après,  ayant  été 
faits  depuis  prifonniers  en  Angleterre,  ju- 
gèrent qu  il  n*y  avait  qu' Anfon  qui  eût  pu 
reparer,  par  cette  attention  générale  , le  mal 
que  fait  la  guerre  , 6c  ils  le  remercièrent  com- 
nie  leur  bienfai<fleur. 

On  trouva  fur  la  côte  beaucoup  de  lions 
de  mer  , dont  les  mâles  fe  battent  entr’eux 
pour  les  femelles  ; 6c  on  fut  étonné  d’y  voir 
dans  les  plaines  des  chevres  qui  avaient 
les  oreilles  coupées & qui  par-Jà  fervirem 
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, de  preuve  aux  aventures  d’un  anglais , nom- 
Chap.  mé  Shelkirft  , qui  , abandonné  dans  cette 
XXVII.  ^ y avait  vécu  feul  plufieurs  années. 
Qu’il  foit  permis  d’adoucir  par  ces  petites 
circonftances  la  triftefîe  d’une  hiftoire  qui 
n’eft  qu’un  récit  de  meurtres  & de  calami- 
tés. (Jne  obfervation  plus  intérefTante  fut 
celle  de  la  variation  de  la  boulfole  , qu’on 
' Belle  trouva  conforme  au  fyftême  de  Haîley.  L’ai- 
guille  aimantée  fuivait  exaéiement  la  rou- 
te que  ce  grand  aftronome  lui  avait  tracée. 
Il  donna  des  loix  à la  matière  magnétique, 
comme  Neuton  en  donna  à toute  la  nature. 
Et  cette  petite  efcadre  qui  n’allait  franchir 
des  mers  inconnues  que  dans  refpérance  du 
pillage  , fervait  la  philofbphie  fans  le  fa- 
voir. 

Aven-  -^ufon , qui  montait  un  vailTéau  de  foixan- 
curepiuste  canons  , ayant  été  rejoint  par  un  autre 
finguiie-  vaifPeau  de  guerre  8c  par  cette  chaloupe  , 
re  enco  V Epreuve ^ fit,  en  croifant  vers  cet- 

te iile  de  Fernandez  , plufieurs  prifes  affez 
confidérables.  Mais  bientôt  après  s’etanc 
avancé  jufques  vers  la  ligne  équinoxiale  , 
il  ofa  attaquer  la  ville  de  Paita , fur  cette 
même  côte  de  l’Amérique.  Il  ne  fe  fervit , 
ni  de  fes  vailfeaux  de  guerre , ni  de  tout 
ce  qui  lui  reftait  d’hommes  pour  tenter  ce 
coup  hardi.  Cinquante  loldats  dans  une  cha- 
loupe à rames  firent  l’expédition  ; ils  abor- 
dent pendant  la  nuit  ; cette  furprife  fubi- 
te  , la  confulion  & le  défordre  que  1 obf- 
curicé  redouble  , multiplient  & augmen- 
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ent  le  danger.  Le  gouverneur,  la  garni- 

ion , les  habitants  fuient  de  tous  côtéf.  Le  Cha.; 
gouverneur  va  dans  les  terres  ralTembler 
trois  cents  hommes  de  cavalerie , & la  mi- 
iice  des  environs.  Les  cinquante  anglais 
cependant  font  tranfporter  paifiblelenc 
pendant  trois  jours  , les  tréfors  qu’ils  trou- 
vei^  dans  la  douane  Sc  dans  les  maifons. 

n’avaient  pas  fui, 
elpece  d animaux  appartenants  au  premier  qui 
s en  faifit,  aident  à enlever  les  richelTes  de 
leurs  anciens  maîtres.  Les  vaifTeaux  de  guer- 

dielle  de  redefcendre  dans  la  ville  & d’v 
combattre , ni  la  prudence  de  traiter  avéi  , 
les  vainqueurs  pour  Je  rachat  de  la  ville  & 
es  e ets  qui  repaient  encore.  Anfon  fit  ré  Novemij 

nnlnr  ^ partit,  ayant  dé- '74*. 

pouillc  aufli  aifement  les  espagnols,  que  ceux- 
ci  avaient  autrefois  dépouillé  les  américains. 

La  perte  pour  J’Efpagne  fut  de  plus  de  quin- 
ze  cents  raille  piafires,  le  gain  pour  les  an-  ‘ 
glais,  d environ  cent  quatre  - vingt  mille  • 
ce  qui , joint  aux  prifes  précédentes,  enrichif- 
fait  déjà  1 efcadre.  Le  grand  nombre  enle- 
ve  par  le  fcorbut , laiflait  encore  une  plus 
grande  part  aux  lurvivants.  Cette  petite  efca- 
dre  remonta  enfuice  vis-à-vis  Panama  , fur  la 
cote  ou  I on  pèche  les  perles , «Sr  s’avança  de- 
vant Acapulco,  au  revers  du  Mexique.  Le 
puvernement  de  Madrid  ne  favait  pas  alors 
le  danger  qu’il  courait  de  perdre  cette  grande 
partie  du  monde,  ° 
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Si  l’amiral  P^ernon  , qui  avait  affiege  Car- 
Chap.  thagene  fur  la  mer  oppofée  , eût  réuffi  , il 
ÿxvii.  pouvait  donner  la  main  au  commodore 

fon.  L’idhme  de  Panama  était  pris  a droite 
& à gauche  par  les  anglais  , & le  centre 
de  la  domination  efpagnole  perdu.  Le  mi- 
niftere  de  Madrid,  averti  long-temps  aupa- 
ravant , avait  pris  des  précautions  , qu’un 
malheur  prefque  fans  exemple  rendait  inu- 
tiles. Il  prévint  Tefcadre  à'Anfon  par  une 
Hotte  plus  nombreiife  , plus  forte  d’hommes 
& d’artillerie  fous  le  commandement  de 
don  Jofeph  Fiiarro,  Les  mêmes  tempêtes 
qui  avaient  ad'ailli  les  anglais,  difperferent 
les  efpagnols  avant  qu’ils  pudent  atteindre 
le  détroit  de  le  Maire.  Non  - feulement  le 
fcorbut  , qui  fit  périr  la  moitié  des  an- 
glais , attaqua  les  efpagnols  avec  la  mê- 
me furie  ; mais  des  provifions  qu’on  atten- 
dait de  Buenos-aires  n’étant  point  venues  , 
la  faim  fe  joignit  au  fcorbut.  Deux  vaiiTeaux 
efpagnols  qui  ne  portaient  que  des  mou- 
rants, furent  fracaffés  fur  les  côtes  , deux 
autres  échouèrent.  Le  commandant  fut  obli- 
gé de  laifTer  fon  vailfeau  amiral  à Buenos- 
aires  ; il  n’y  avait  plus  affez  de  mains  pour, 
le  gouverner , & ce  vailfeau  ne  put  erre 
réparé  qu’au  bout  de  trois  années  : de  forte 
que  le  commandant  de  cette  flotte  retourna 
en  Efpagne  en  174Û,  avec  moins  de  cenc 
hommes , qui  reliaient  de  deux  mille  fept 
cents  dont  la  flotte  était  montée  ; événe- 
ment funefle  qui  ferc  à faire  voir  que  la 

guerre 
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guerre  fur  mer  eft  plus  dangereufe  que  fur 

terre:  puifque  fans  combattre  on  y effuiexxm 
prefque  toujours  lès  dangers  & les  extrémités  ^ 
les  plus  horribles. 

Les  malheurs  de  Piiarro  laifferent  Anforz 
en  pleine  liberté  dans  la  mer  du  Sud  ; mais 
les  pertes  ç\\xAnfon  avait  faites  de  fon  côté  , 
le  mettaient  hors  d’état  de  faire  de  grandes  en- 
treprifes  fur  les  terres  , 6c  fur-tout  depûis 
qu’il  eut  appris  par  les  prifonniers  le  mauvais 
fuccès  du  fiege  de  Carthagene  , 6c  que  le  Me- 
xique était  raifuré. 

Anfon  réduifit  donc  fes  entreprifes  6c  Tes 
grandes  efpérances  à fe  faifir  d’un  galion  im» 
menfe  , que  le  Mexique  envoie  tous  les  ans, 
dans  les  mers  de  la  Chine  à Fille  de  Manille , 
capitale  des  Philippines  , ainlî  nommées  » 
parce  qu’elles  furent  découvertes  fous  le 
régné  de  Philippe  fécond. 

Ce  galion  chargé  d’argent  ne  ferait  point 
parti , fi  on  avait  vu  les  anglais  fur  les  côtes  , 

6c  il  ne  devait  mettre  à la  voile  que  long- 
tejnps  après  leur  départ.  Le  commodore  va 
donc  traverfer  l’Océan  pacifique  , 6c  tous 
les  climats  oppofés  à l’Afrique , entre  notre 
tropique  6c  l’équateur.  L’avarice  devenue 
honorable  par  la  fatigue  6c  le  danger  , lui  fait 
fait  parcourir  le  globe  , avec  deux  vailTeaux 
de  guerre.  Le  fcorbut  pourfuit  encore  Pé- 
quipage  fur  ces  mers  , 6C  l’un  des  deux  vaif- 
feaux  faifant  eau  de  tous  côtés , on  eft  obli- 
gé de  l’abandonner,  6c  de  le  brûler  au  mi- 
lieu de  la  mer  , de  peur  que  fes  débris  ne 
Siècle  de  L,  XIV,  T,lII,  M 
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Soient  portes  dans  quelques  ifles  des  efpa^ 

Æp  A P.  gnols,  & ne  leur  deviennent  utiles.  Ce  qui 
*xvji.  reftait  de  matelots  & de  foldats  fur  ce  vaif- 
feau  , pafTe  dans  celui  à’ Anfon^  & le  com- 
modore n’a  plus  de  fon  efcadre , que  fon  feul 
vaifleau  , nommé  le  Centurion  , monté  de 
foixante  canons  , fuivi  de  deux  efpeces  de 
chateupes.  Le'Centurion  échappé  feul  à tant 
de  dangers  , mais  délabré  lui-même , & ne 
portant  que  des  malades  , relâche  pour  foa 
bonheur  dans  un^  des  ifles  Mariannes  , qu’on 
nomme  Tinian  , alors  prefque  ennérement 
déferte  , peuplée  na  guere  de  trente  mille 
âmes  , mais  dont  la  plupart  des  habitants 
avaient  péri  par  une  maladie  épidémique,  & 
dont  le  refl:e  avait  été  traftfporté  dans  une 
autre  ifle  par  les  efpagnols. 

Le  fejour  de  Tinian  fauva  l’équipage.  Cette 
ifle  plus  feitile  que  celle  de  Fernandés , offrait 
de  tous  côtés  en  bois,  en  eau  pure,  en  ani- 
maux domefliques , en  fruits , en  légumes  , 
tout  ce  qui  peut  fervir  à la  nourriture  , aux 
commoctités  de  la  vie  , & au  radoub  d’un 
vaiffeau.  Ce  qu’on  trouva  de  plus  fingulier, 
eft  un  arbre  dont  le  fruit  reffemble  pour  le 
goût  au  meilleur  pain  , trëfor  réel  qui  tranf- 
planté , s’il  fe  pouvait  dans  nos  climats , fe- 
rait bien  préférable  à ces  richeffes  de  con- 
vention , qu’on  va  ravir  parmi  tant  de  pé- 
rils au  bout  de  la  terre.  De  cette  ifle  on  ran- 
geait celle  de  Formofe  : il  cingle  vers  la 
Chine  à Macao  , à l’entrée  de  la  riviere  de 
Canton  , pour  radouber  le  feul  vaiffeau  qui 
luirefle. 
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Macao  appartient  depuis  cent  cinquante  ans 
fi«x  portugais.  L’empereur  de  la  Chine  leur 
permit  de  bâtir  une  ville  dans  cette  petite 
îfle  , qui  n’eft  qu’un  rocher  , mais  qui  leut 
était  nécefîaire  pour  le  commerce.  Les  chi- 
nois n’ont  jamais  violé  j depuis  ce  temps , les 
privilèges  accordés  aux  portugais.  Cette  fi- 
délité devait , ce  me  femble  , défarmer  l’au- 
teur anglais  , qui  a donné  au  public  l’hiftoira 
de  l’expédition  de  l’amiral  Anfon.  Cet  hif- 
tqrien  , d’ailleurs  judicieux  , inftrudâif  & bon 
citoyen , ne  parle  des  chinois,  que  commo 
d’un  peuple  méprifable  , fans  foi , & fans  in- 
duftrie.  Quant  à leur  induftrie  , elle  n’efl  en 
ffien  de  la  nature  de  la  nôtre  ; quant  à leurs 
mœurs , je  crois  qu’il  faut  plutôt  juger  d’une 
puiffante  nation , par  ceux  qui  font  à la  tê- 
te , que  par  la  populace  des  extrémités 
d’une  province.  Il  me  paraît  que  la  foi  des 
traités  , gardée  par  le  gouvernement  pen- 
dant un  fiecle  & demi , fait  plus  d’honneur 
aux  chinois  , qu’ils , ne  reçoivent  de  honte 
de  l’avidité  6c  de  la  fourberie  d’un  vil  peu- 
ple d’une  côte  de  ce  vafle  empire.  Faut- 
il  infulter  ia  nation  la  plus  ancienne  & la 
plus  policée  de  la  terre  , parce  que  quelques 
malheureux  ont  voulu  dérober  à des  an- 
glais , par  des  larcins  6c  par  des  gains  illi- 
cites, la  vlngt-millleme- partie  tout  au  plus 
de  ce  que  les  anglais  allaient  voler  par  force 
aux  efpagnols-  dans  la  mer  de  la  Chine  ? 
Il  n’y  a pas  long  temps  que  les  voyageurs 
•éprouvaient  des  vexations  beaucoup  plus 
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grandes  dans  plus  d’un  pays  de  l’Europe: 

X^vii.’  Q'^’^urojt  dit  un  chinois,  ü ayant  fait  nau- • 
frage  fur  les  côtes  d’Angleterre , il  avait  vu 
les  habitants  courir  en  foule  s’emparer  avi" 
dement  à fes  yeux  de  tous  fes  effets  nau- 
iragés  ? 

Le  commodore  ayant  mis  fon  vaiffeau  en 
tres-bon  état  à Macao , par  le  fecours  des 
chinois  , & ayant  reçu  fur  fon  bord  quel- 
ques matelots  indiens  , & quelques  hollan- 
dais qui  lui  parurent  des  hommes  de  fervi- 
ce  , il  remet  à la  voile  , feignant  d’aller  à 
Batavia  , le  difant  même  à fon  équipage  , 
mais  n’ayant  en  effet  d’autre  objet  que  de 
retourner  vers  les  Philippines  , à la  pour- 
fuite  de  ce  galion  , qu’il  préfumait  être 
alors  dans  ces  parages.  Dès  qu’il  efl  en  pleine 
mer  , il  fait  part  de  fon  projet  à tout  fon 
monde.  L’idée  d’une  fi  riche  prife  , les  rem- 
plit de  joie  6c  d’efpérance , 6c  redoubla  leur 
courage. 

^ Enfin  le  9 Juin  .1743  > découvre  ce 

vaiffeau  tant  defiré  ; il  avançait  vers  Manil- 
le, monté  de  fôixante  6c  quatre  canons  , 
dont  vingt-huit  n’étaient  que  de  quatre  livres 
de  balle  à cartouche.  Cinq  cents  cinquante- 
homme  de  combat  compofaient  l’équipage. 
Le  tréfor  qu’il  portait  n’était  que  d’envi- 
ron quinze  cents  mille  piaftres  en  argent  , 
avec  de  la  cochenille  , parce  que  tout  le 
tréfor  qui  eft  d’ordinaire  le  double  , ayant 
été  partagé  ,Ma  moitié  avait  été  portée  fur 
un  autre  galion. 


A N s O N. 

Le  commodore  n’avait  fur  fon  vaifTeau  le  — — ^ 
Centurion  , que  deux  cents  quarame  hom- 
mes.  Le  capitaine  du  galion  ayant\pperçu  ’ 

I ennemi , aima  mieux  hafardér  le  tréfor  , que 
perdre  fa  gloire  en  fuyant  devant  un  anglais, 

& fit  force  de  voiles  hardiment  pour  le  veoir 
combattre. 

La  fureur  de  ravir  des  richefifes  , plus 
forte  quelle  devoir  de  les  conferver  pour 
fon  roi , Inexpérience  des  anglais , & les  ma- 
nœuvres favantes  du  commodore , lui  don- 
nèrent la  viél:oire.  Il  n’eut  que  deux  hom- 
mes tués  dans  le  combat  ; le  galion  perdit 
foixante  & fept  hommes  tués  fur  les  ponts , 

& il  eut  quatre  vingt-quatre  blelTés.  Il  lui 
reftait  encore  plus  de  rrionde  qu’au  commo- 
dore. Cependant  il  fe  rendit.  Le  vainqueur 
retourna  à Canton  , avec  cette  riche  prife.  Il 
y foutint  l’honneur  de  la  nation  en  refufant 
de  payer  à l’empereur  de  la  Chine  les  im- 
pôts ^ue  doivent  tous  les  navires  étrangers, 

II  prétendait  qu’un  vaiffeau  de  guerre  n’en 
devait  pas  : fa  conduite  en  impofa.  Le  gou- 
verneur de  Canton  , lui  donna  une  audience  , 
à laquelle  il  fut  conduit  - à travers  deux 
haies  de  foldats , au  nombre  de  dix  mille  ; 
après  quoi  il  retourna  dans  fa  patrie  par 
les  ifles  de  la  Sonde  , & par  le  cap  de  Bonne» 
Efpérance.  Ayant  ainfifait  le  tour  du  monde 
en  viaorieux  , il  aborda  en  Angleterre  le  4 
Juin  1744  , après  un  voyage  de  trois  ans  &c 
demi. 

11  fit  porter  à Londres  en  triomphe  fut* 
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— ■ trentC'deux  chariots , au  Ion  des  tambours  J 
SLxyn'  ^ trompettes  & des  acclamations  de  la 
multitude  , les  richeffes  qu’il  avait  con- 
quifes.  Ses  prifes  fe  montaient  , en  argent 
6:  en  or , à dix  millions  , monnoie  de  Fran- 
ce , qui  furent  le  prix  du  commodore , de  Tes 
officiers  , des  matelots  & des  foldats  , fans 
que  le  roi  entra  en  partage  du  fruit  de  leurs 
fatigues  & de  leur  valeur.  Ces  richefles  cir» 
culant  bientôt  dans  la  nation  , contribuèrent 
à lui  faire  fupporter  les  frais  immenfes  de  la 
guerre. 

Des  fimples  corfaires  firent  des  prifes  en- 
core plus  confidérables.  Le  capitaine  Talbot 
prit  avec  fon  feul  vaifïeau  deux  navires  fran- 
çais , qu’il  crut  d’abord  venir  de  la  Martini- 
que , oc  ne  porter  que  des  marchandifes  com- 
munes. Mais  ces  deux  bâtiments  malouins 
avoient  été  frétés  par  les  efpagnols , avant 
que  la  guerre  eut  été  déclarée  entre  la  Fran- 
ce Sc  l’Angleterre  ; ils  croyaient  revenir  en 
fûreré.  Un  efpagnol  qui  avait  été  un  gouver- 
neur du  Pérou  , était  fur  l’un  de  ces  vaif- 
feaux  , &C  tous  les  deux  rapportaient  des  tré- 
fors  en  or,  en  argent  , en  diamants  &c  en 
marchandifes  précieufes.  Cette  prife  était 
effimée  vingt-fix  millions  de  livres.  L’équi- 
page du  corfaire  fut  fi  étonné  de  ce  qu’il 
voyait  , qu’il  ne  daigna  pas  prendre  les  bi- 
joux que  'chaque  paffager  efpagnol  portait 
fur  foi.  Il  n’y  en  avoit  prefque  aucun  qui 
n’eût  une  épée  d’or  , & un  diamant  su  doigt  ; 
on  leur  laifîa  tout.  Et  quand  Talbot  eu| 
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amené  Tes  prifes  au  port  de  Kingfale  en  îrlan-  ■ 
de,  il  fit  préfent  de  vingt  guinées  à chacun  des  ^xviL 
matelots,  & des  domeftiques  efpagnols.  Le  ^ 
butin  fut  partagé  entre  deux  vaiffeaux  corfai- 
res,  dont  l’un  qui  était  compagnon  de  Talbot^ 
avait  pourfuivi  en  vain  un  autre  vailTeau  nom- 
mé l’Efpérance  le  plus  riche  des  trois.  Cha- 
que matelot  de  ces  deux  corfaires  eut  huit 
cents  cinquante  guinées  pour  fa  part , les  deux 
capitaines  eurent  chacun  trois  mille  cinq  cents 
guinées.  Le  refte  fut  partagé  entre  les  affociés, 
après  avoir  été  porté  en  triomphe  de  Briflol  à 
Londres  fur  quarante-trois  charriots.  La  plus 
grande  partie  de  cet  argent  fut  prêtée  au  roi 
même  , qui  en  fit  une  rente  aux  propriétaires. 

Cette  feule  prife  valait  au-delà  d’une  année  du 
revenu  de  la  Flandre  entière.  On  peut  juger  ü 
de  relies  aventures  encourageaient  les  anglais 
à aller  en  courfe  , & relevaient  les  espérances 
d’une  partie  de  la  nation  , qui  envifageait  dans 
les  calamités  publiques,  des  avantages  fi  pro- 
digieux. 
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CHAPITRE  VINGT-HUITIEME. 


Louisbourg,  Combats  de  mtr  r prijes  immetijes 
que  font  Us  anglais. 

UNE  autre  entreprife  commencée  plus 
tard  que  celle  de  l’amiral  Ar(on  , mon- 
tre bien  de  quoi  efl  capable  une  nation 
commerçante  à la  fois  & guerriere.  Je  veux 
parler  du  fiege  de  Louisbourg  ; ce  ne  fut 
point  une  opération  du  cabinet  des  minif- 
Ires  de  Londres , ce  fut  le  fruit  de  la  har- 
dielTe  des  marchands  de  la  nouvelle  Angle- 
terre, Cette  colonie  , l’une  des  plus  florif- 
iantes  de  la  nation  atglaife  , eft  éloignée 
d’environ  quatre-vingts  lieues  de  l’ifle  de 
Louisbourg  ou  du  Cap*Breton  ^ ifle  alors  im- 
portante pour  les  français  , fituée  vers  l’em- 
bouchure  du  fleuve  faint  Laurent , la  clef  de 
leurs  pofleflions  dans  le  nord  de  TAméri- 
que.  Ce  territoire  avait  été  confirmé  à la 
France ^par  la  paix  d’Utrecht.  La  pêche  de 
la  rnorue  qui  fe  fait  dans  ces  parages  était 
l’objet  d’un  commerce  utile , qui  employait 
par  an  plus  de  cinq  cents  petits  vaifTeaux 
de  Bayonne,  de  faint  Jean-de-Luz,  du  Ha 
vre  de- Grâce,  ÔC  d’autres  villes  ; on  en  rap- 
portait au  moins  trois  mille  tonneaux  d’hui- 
le , néceflfaires  pour  les  manufaêfures  de  toute 
efpece.  C était  une  école  de  matelots  i ôc  ce 
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Commerce,  joint  à celui  de  la  morue  , faifait  — — 
travailler  dix  mille  hommes , & circuler  dix  Chap. 
millions.  XXVIII. 

Un  négociant  nommé  Vaugan  , propofe 
a les  concitoyens  de  la  nouvelle  Angleterre 
de  lever  des  troupes  pour  affiéger  Louis- 
bourg  On  reçoit  cette  idée  avec  acclama- 
tion. On  fait  une  lotterie , dont  le  produit 
foudoie  une  petite  armée  de  quatre  mille 
hommes.  On  les  arme  , on  les  approvifîon- 
ne,,  on  leur  fournit  des  vaiffeaux  de  trajsr- 
port;  tout  cela  aux  dépens  des  habitants.  Ils 
nom^nt  un  général  ; mais  il  leur  fallait 
Tagrément  de  la  cour  de  Londres  ; il  leur 
fallait  fur-tout  des  vaiiTeaux  de  guerre.  Il  n’y 
eut  de  perdu  que  le  temps  de  demander.  La 
cour  envoie  l’amiral  tp'aren  avec  quatre 
vaiiTeaux  protéger  cette  entreprife  de  tout  un 
peuple. 

Louisbourg  ell  une  place  qui  pouvait  fe 
defendre  , & rendre  tous  ces  efforts  inutiles, 
fi  on  avait  eu  affez  de  munitions  : mais  c’eff: 
le  fort  de  la  plupart  des  étabülTements  éloi- 
gnés , qu’on  leur  envoie  rarement  d’affez 
bonne  heure  ce  qui  leur  eft  nécelTaire,  A la 
première  nouvelle  des  préparatifs  contre  la 
colonie,  le  miniftre  de  la  marine  de  France 
fait  partir  un  vailTeau  de  foixante  quatre  ca- 
nons , chargé  de  tout  ce  qu'^  manquait  à Louis- 
bourg.  Le  vaiffeau  arrive  pour  être  pris  à 
rentrée  du  port  par  les  anglais.  Le  comman- 
dant de  la  place  , après  une  vigoureufe  dé- 
fenfe  de  cinquante  jours,  fut  ob'igé  de  fe 
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ifc, rendre.  Les  anglais  lui  firent  les  conditions  5 

Chap.  ce  fut  d’emmener  eux^memes  en  France  la 
Sxviii.  gjj-n'ifon  &:  tous  les  habitants  au  nombre  de 
deux  mille.  On  fut  étonné  à Breft  de  rece- 
voir quelques  mois  après  une  colonie  entière 
de  français,  que  des  vaifleaux  anglais  laifïerent 
fur  le  rivage. 

La  prile  de  Louisboqrg  fut  encore  fatale 
à la  compagnie  françaife  des  Indes  ; elle 
avait  pris  à ferme  le  commerce  des  pelle- 
teries du  Canada , & fes  vaiffeaux  au  re- 
tour des  grandes  Indes,  venaient  fouvent 
mouiller  à Louisbourg.  Deux  gros  vaifleaux 
de  la  compagnie  y abordent  immédiatement 
après  fa  prife,  & fe  livrèrent  eux- mêmes.  Ce 
ne  fut  pas  tout  ; une  fatalité  non  moins 
£nguliere  5 enrichit  encore  les  nouveaux  pof- 
ferièurs  du  Cap  Breton.  Un  gros  bâtiment 
efpagnol , nommé  l’Efpérance , qui  avait 
échappé  à des  armateurs  , croyait  trouver  fa 
fureté  dans  le  port  de  Louisbourg,  comme 
les  autres  ; il  y trouva  fa  perte  comme  eux. 
La  charge  de  ces  trois  navires , qui  vinrent 
ainfi  le  rendre  eux- mêmes  du  fond  de  l’A- 
fie  & de  l’Amérique,  allait  à vingt-cinq 
inilüons  de  livres.  Si  dès  long- temps  on  a 
appelle  la  guerre  un  jeu  de  hafard , les  an- 
glais en  une  année  gagnèrent  à ce  jeu  en- 
viron trois  millions  de  livres  fterling.  Non- 
feulement  les  vainqueurs  comptaient  garder 
a jamais  Louisbourg , mais  ils  firent  les  pré- 
paratifs pour  s’emparer  de  toute  la  nouvelle 
France. 


Forces  d’Angleterre.  ijf 

ÎI  femble  que  les  anglais  duffent  faire  de 

plus  grandes  entreprifes  maritimes.  Ils  avaient 
alors  fix  vaiffeaux  de  cent  pièces  de  canon , 
treize  de  90,  quinze  de  80,  vingt-fix  de 
70,  trente*  trois  de  60.  Il  y en  avait  trente- 
lept  de  50  à 54  canons  ; & au-deffous  de 
cette  forme  , depuis  les  frégates  de  40  ca- 
nons jufqu’aux  moindres , on  en  comptait 
jufqu’à  II 5.  Ils  avaient  encore  quaiorze  ga- 
liotes  à bombes,  ÔC  dix  brûlots.  C’était  en 
tout  deux  cents  foixante  fk  trois  vaifTeaux 
de  guerre , indépendamment  des  corfaires  , 

& des  vailTeaux  de  tranfport.  Cette  marine 
avait  le  fonds  de  quarante  mille  matelots* 
Jamais  aucune  nation  n’a  eu  de  pareilles  for- 
ces. Tous  ces  vaiiïeaux  ne  pouvaient  être  ar- 
més à la  fois , il  s’en  fallait  beaucoup.  Le  nom- 
bre des  foldats  était  trop  difproportionné  » 
mais  enfin  en  1746  & 1747,  les  anglais  avaient: 
à la*  fois  une  flotte  dans  les  mers  d’Ecofle  6c 
d’Irlande,  une  à Spithead,  une  aux  Indes 
Orientales,  une  vers  la  Jamaïque,  à Anti- 
goa,  6c  ils  en  armaient  de  nouvelles  félon  le 
befoin. 

Il  fallut  que  la  France  réfiflâr  pendant 
toute  la  guerre,  n’ayant  en  tout  qu’envi- 
ron  trente  cinq  vaifTeaux  de  roi  à oppofer  à 
cette  puiflance  formidab’e.  Il  devenait  plus 
difiicüe  de  jour  en  jour  de  foutenir  les  co- 
lonies. Si  on  ne  leur  envoyait  pas  de  gros 
convois,  elles  demeuraient  fans/fecours  à 
Ja  merci  des  flottes  anglaifes.  Si  les  convois 
partaient  ou  de  France  j ou  des  ifles,  ils  ÇOU3 
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raient  rirque  étant  efcortés , d’éire  pris  avec 

XXVin  efcortes.  En  effet , les  français  effuye- 
‘rent  quelquefois  des  pertes  terribles^,  car 
une  flotte  marchande  de  quarante  voiles  , 
venant  en  France  de  la  Martinique  , fous 
l’efcorté  de  quatre  vaiffeaux  de  guerre  , fut 
rencontrée  par  une  flotte  anglaife  ; il  y en 
Ofiobre  eut  trente  de  pris , coulés  à fond , ou  échoués  , 
vi745-  deux  vaiffeaux  de  i’efcorte , dont  l’un  était 
de  8o  canons,  tomba  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi. 

En  vain  on  tenta  d’aller  dans  FAmérique 
feptentrionale , pour  eflayer  de  reprendre 
le  Cap  Breton  , ou  pour  ruiner  la  colonie  an» 
glaife  d’Annapolis  dans  la  nouvelle  EcoflTe. 
Tutn  Le'duc  êi  Anvllle  ^ de  la  maifon  de  la  Roche-- 
,i74'5»  foucault  ^ y fut  envoyé  avec  quatorze  vaif- 
feaux. C’était  un  homme  d’un  grand  courage, 
d’une  politeffe  & d’une  douceur  de  mœurs 
que  les  français  feuîs  confervent  dans  la  ru- 
deffe  attachée  au  fervice  maritime  ; mais  la 
force  de  fon  corps  ne  fécondait  pas  celle 
de  fon  ame.  Î1  mourut  de  maladie  fur  le  ri- 
vage barbare  de  Chlboéfou , après  avoir  vu 
Scptem.  flotte  difperfée  par  une  violente  tempête. 
i»747*  Plufieurs  vaiffeaux  périrent  , d’autres  écaf- 
tés  au  loin  , tombèrent  entre  les  mains  des 
anglais. 

Cependant  il  arrivait  fouvent  que  des  offi- 
ciers habiles  qui  efcortaient  les  flottes  mar- 
chandes françalfes  , favaient  les  conduire  en 
fûreté , malgré  les  nombreufes  flottes  enne- 
mies. 


DE  l’  A N G L E T Ë R R E. 

On  en  vit  un  exemple  heureux  dans  les 
fnanœuvres  de  M.  du  Bois  de  la  Motte  , xxvliL 
alors  capitaine  de  vaififeau  , qui  con'duifant 
un  convoi  d’environ  quatre  vingt  voiles  aux 
ifles  françaifes  de  l’Amérique  , attaqué  par 
une  el'cadre  entière  , fut  en  attirant  fur  lui 
tout  le  feu  des  ennemis  , leur  dérober  le  con- 
voi , le  rejoindre  6i  le  conduire  au  fort  royal 
à faint  Domingue  , combattre  encore  & ra- 
ménerplus  de  foixante  vodesen  France  ; mais 
il  falioit  bien  qu’à  la  longue  la  marine  anglai- 
fe  anéantît  celle  de  France  , & ruinât  fon  com- 
merce. 

-Un  de  leurs  plus  grands  avantages  fur 
mer,  fur  le  combat  naval  de  Finifterre  ; com- 
bat où  ils  prirent  fix  gros  vaifîcaux  de  roi  , 

& fept  de  la  compagnie  des  Indes  arrrés 
en  guerre  , dont  quatre  fe  rendirent  dans 
le  combat  , & trois  autres  enfuite  ; le 
tout  portant  quatre  mille  hommes  d’équi- 

Londres  eft  remplie  de  négociants , & de 
gens  de  mer  gui  s’intérelTent  beaucoup,  plus 
aux  fuccès  maritimes  , qu’à  tout  ce  qui  fe 
paffe  en  Allemagne  ou  en  Flandres.  Ce  fut 
dans  la  ville  un  tranfport  de  joie  inoui  , 
quand  on  vit  arriver  dans  la  Tamife  le  mê- 
me vaiffeau  le  Centurion  , fameux  par  fou 
expédition  autour  du  monde  ,•  il  apportoit 
la  nouvelle  de  la  bataille  de  Finifterre  ga- 
gnée par  ce  même  Anfon  , devenu  à jufte 
titre  vice-amiral  général , & par  l’amiral  JFa~ 
jen»  On  vit  arriver  vingt-deux  chariots  char-  1747, 
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Chap  Targent  , & des  elîets  pris 

KXKiii,  fur  la  flotte  de  France.  La  perte  de  ces  ef- 
fets & de  ces  vailTeaux  fut  eftimée  plus  de 
•vingt  millions  de  France.  De  l’argent  de  cet- 
te prife  on  frappa  quelques  efpeces  , furlef- 
quelles  on  voyoit  pour  légende  Fi/iifterre  , 
monument  flatteur  à la  fois  & encourageant 
pour  la  nation  , & imitation  glorieufe  de 
Tufage  qu’avaient  les  romains  de  graver  ainfî 
fur  lamonnoie  courante  , comme  fur  les  mé- 
dailles , les  grands  événements  de  leur  em- 
pire. Cette  viéfoireétait  plus  heureufe  & plus 
‘ utile  qu’étonnante.  Les  amiraux  Anfon 
Warcn  avaient  combattu  avec  dix-fept  vaif- 
feaux  de  guerre  , contre  fix  vaiffeaux  de  roi , 
dont  le  meilleur  ne  valait  pas  pour  la  conf* 
îruâion  le  moindre  navire  de  la  flotte  an- 
glaife. 

Ce  qu’il  y avait  de  furprenant  , c’efl:  que 
le  marquis  delà  Joncqukrc^  chef  de  cette  ef 
cadre  , eutfoutenii  long  temps  le  combat  6c 
donné  encore  à un  convoi  qu’il  amenoit  de 
la  Martinique  le  temps  d’échapper.  Le  capi- 
taine du  vailTeau  le  Vindfor  , s’exprimait  ainfî 
dans  fa  lettre  fur  cette  bataille  : Je  n ai  jamais 
vu  une  meilleure  conduite  que  celle  du  com- 
modore français  , & pour  dire  la  vérité , tous 
les  officiers  français  de  cette  nation  ont  montré 
un  grand  courage  ; aucun  d'eux  ne  skjî  ren- 
du que  quand  il  leur  a été  abfolument  itnpof- 
jihle  de  manœuvrer» 

il  ne  refiait  plus  aux  français  fur  ces 

mers  j que.  fept  vaiffeaux  de  guerre  pou^ 
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corter  les  flottes  marchandes  aux  ifles  de  l’A-  — 
mérique  , fous  le  commandement  de  Mr.  de  xxviiî* 
VEftanduerc.  lîs  furent  rencontrés  par  qua- 
torze vaiffeaux  anglais.  On  fe  battit  com- 24.  oa, 
me  à Finifterre  , avec  le  même  courage  , 

& la  même  fortune.  Le  nombre  l’emporta, 

6^  l’amiral  Hawks  amena  dans  la  Tami- 
fe  fix  vaiffeaux  des  fept  qu’il  avait  com- 
batius. 

La  France  n’avait  plus  alors  qu’un  feui 
vaifTeau  de  guerre.  On  connut  dans  toute 
fan  étendue  la  faute  du  cardinal  de  Fleury  , 
d’avoir  négligé  la  mer  ; cette  faute  efl  diffi-  * 
cile  à réparer.  La  marine  eft  un  art  & un  grand  ' 
art.  On  a vu  quelquefois  de  bonnes  troupes  de 
terre  formées  en  deux  ou  trois  années  par  des 
généraux  habiles  & appliqués  ; mais  il  faut 
un  long- temps  pour  fe  proctyer  une  rnarine 
redoutable. 


• CHAPITRE  FINGTNEUFIEME 

'De  t Inde  , de  Madrafs  , de  Pondîchiri.  Esc» 
pèdition  de  la  Eourdonnaie,  Conduite  de  du 
Fleix  , &c^ 

Pendant  que  les  anglais  portaient  leurs  an- 
mes  viélorieufes  fur  tant  de  mers  , que 
tout  le  globe  était  le  théâtre  de  la  guer- 
re , ils  en  reffentirent  enfin  les  effets  dans 
kur  colonie  de  Madrafs»  Un  homme  à 
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la  fois  négociant  & guerrier , nommé  Mahcd& 
la  Bourdonnaic  , vengea  l’honneur  du  pavillon, 
français  , au  fond  de  l’Ahe, 

Pour  rendre  cet  événement  plus  fenhble^ 
il  eft  nécefTaire  de  donner  quelque  idée  de 
i’Inde  , du  commerce  des  européens  dans  cet- 
te vafte  & riche  contrée  , & delà  rivalité  qui 
régneentre  eux  , rivalité  fbuvent  foutenue  par 
les  armes. 

Les  nations  européennes  ont  inondé  Tlnde, 
On  a fu  y faire  de  grands  établiffements  , ori 
y a porté  la  guerre  , pîuheurs  y ont  fait  des 
fortunes  immenfes  , peu  fe  font  appliqués  à 
connoître  les  antiquités  de  ce  pays  plus  re- 
nommé autrefois  pour  fa  religion.,  fes  fcien- 
ces  & fes  loix  que  pour  fes  richefTes  , qui 
ont  fait  de  nos  jours  l’unique  objet  de  nos 
voyages. 

Un  anglais  , qui  a demeuré  trente  ans 
dans  le  Bengale  , & qui  fait  les  langues  mo- 
derne & ancienne  des  brames  , détruit  tout 
ce  vain  amas  d’erreurs , dont  font  remplies 
nos  hiftoires  des  Indes  , & confirme  ce 
que  le  petit  nombre  d’hommes  inftruits  ea 
a penfé  Ce  pays  eft  , fans  contredit  , 
le  plus  anciennement  policé  qui  foit  dans 


» M.  Hoîweir.  ■ 

T ai  étudié  , dit-il  , tout  ce  qui  a été  écrit 
furies  indiens  depuis  Arien  ^ jufqu‘àVahbé Guion. 
même  jô'  je  n^  ai  trouvé  qui  erreur  ^ menjonge  (.pag, 
% de  fa  préface.  ) 
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le  moncîe  ; les  Tavants  chinois  même  lui  accor-  ■ ■■ — 
dent  cette  fupérioîité.  Les  plus  anciens  monu- 
mentsque  l’empereur  Camkl  avait  recueillis  V 
dans  /oh  cabinet  de  curiofités , étaient  tout  in- 
diens. Le  doêle  Sc  infatigable  anglais , qui  a co- 
pie en  1754  leur  plus  ancienne  loi  écrite  , 
nommée  le  Shafta  , antérieure  au  V àdam  , ' 
alTure  que  cette  loi  a quatre  mille  fix  cents 
loixante-fix  ans  d’antiquité  dans  le  temps 
qu  il  la  copie.  Long  - temps  avant  ce  mo- 
nument le  plus  ancien  de  la  terre  , s’il 
faut  l’en  croire  , cette  loi  était  confacrée  par 
la  tradition  , par  des  hiérogliphes  anti- 
ques. 

On  ne  fait  d’ordinaire  aucune  difficulté  dans 
toutes  les  relations  de  l’Inde  , copiées  fans  ( 
examen  les  unes  fur  les  autres  , de  divifer 
toutes  les  nations  des  indiens  en  mahomé- 
tans  & en  idolâtres  ; mais  il  . avéré  que 
les  brames  & les  banians  , loin  d’être  ido- 
lâtres , ont  toujours  reconnu  un  feul  Dieu 
créateur  , que  leurs  livres  appellent  toujours 
1 E T E R N fc  L ; ils  le  reconnaifïent  encore 
au  milieu  de  toutes  les  fiipeiffitions  qui  dé- 
figurent leur  ancien  culte.  Nous  avons  cru, 
en  voyant  les  figures  monflrueufes , expolees 
dans  leurs  temples  à la  vénération  publique  , 
qu  ils  adoraient  des  diables  , quoique  ces 
peuples  n’aient  jamais  entendu  parler  du  dia- 
ble. Ces  repréfentations  fymboliques  n’é- 
taient autre  choie  que  lés  emblèmes  des 
vertus.  La  vertu  en  général  eft  figurée  com*» 

Tfne  une  belle  femme  qui  a dix  bras  pour. 
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Ch.  XV.  réfifter  aux  vices.  Elle  porte  une  couronne  J 
elle  eft  montée  fur  un  dragon , & tient  du  pre- 
mier de  fes  bras  droits  une  pique  , dont  la 
pointe  reffemble  à une  fleur  de  lys.  Ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  le  détail  de  tou- 
tes leurs  antiques  cérémonies  qui  fe  font  con- 
fervées  jufqu’à  nos  jours , ni  de  difcuter  le 
Shatarbad  6c  le  Veidam  , ni  de  montrer  à 
quel  point  les  brames  d’aujourd’hui  ont  dé- 
généré de  leurs  ancêtres  ; mais  quoique  leur 
afTervifTement  aux  tartares  , l’horrible  cupi- 
dité & les  débauches  des  européens  , éta- 
blis fur  leurs  côtes  , les  aient  rendus  pour 
la  plupart  fourbes  & méchants  ; cependant 
l’auteur  qui  a vécu  fi  longtemps  avec  eux, 
dit , que  les  brames  qui  n’ont  point  été  corrom- 
pus par  aucune  fréquentation  avec  les  commer- 
çants d’Europe  , ou  par  les  intrigues  des  cours 
des  Nabab  ^ font  h modeh  U plus  pur  de  la 
vraie  piété  qu  on  puiffe  trouver  fur  la  face  delà 
terre, 

Le  climat  de  l’Inde  efl:  fans  contredit  le 
plus  favorable  à la  nature  humaine.  Il  n’efl: 
pas  rare  d’y  voir  des  viellards  de  fix-vingt 


* Le  grand-prêtre  de  l’ifie  Chéringam  , dans 
province d’Arcate,  qui  juftifia  lechevalier  Lafs 
contre  les  aceufations  du  gouverneur  du  Pleix  , 
était  un  vieillard  de  cent  années  , refpeél^ 
fa  vertu  incorruptible,  il  favait  le  français  , Sc 
rendit  de  grands  fervices  à la  compagniedes  In- 
des. C’eftluiquitraduifit  TEzour- Veidam  /dons 
î’ai  remis  Je  mauufcrit  à la  bibliothèque  du  roi^^ 
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âns.  Les  triftes  mémoires  de  notre  compa-  - — 
gnie  des  Indes,  nous  apprennent  que  dans^^j^^^** 
une  bataille  , livrée  par  un  viceroi,  tyran  de 
ce  pays  , contre  un  autre  tyran  , l’un  des 
deux,  nommé  Anavcrdikan , que  nous  fîmes 
aïTafîiner  dans  le  combat  , par  un  traître  de 
Les  fuivants  , était  âgé  de  cent  fept  années , 

& qu’il  avait  ramené  trois  fois  les  foldats 
à la  charge.  L’empereur  Aurtngiçb  vécut 
plus  de  cent  ans.  I^ifan  ELmoLuk  , grand 
chancelier  de  l’Empire  fous  Mahomct^Scka 
détrôné  & rétabli  par  Ska^Nadir^  eft  mort 
à l’âge  de  cent  ans  révolus.  Quiconque  eft 
fobre  dans  ces  pays , jouit  d’une  vie  longue  ôc 
faine. 

Les  indiens  auraient  été  les  peuples  dû 
monde  les  plus  heureux  , s’ils  avaient  pu 
demeurer  inconnus  aux  tartares  & à nous. 
L’ancienne  coutume  immémoriale  de  leurs 
philofophes , de  finir  leurs  jours  fur  un  bû- 
cher , dans  l’efpoir  de  recommencer  une 
nouvelle  carrière  , celle  des  femmes  de  fe 
briller  fur  le  corps  de  leurs  maris  , pour  re- 
naître avec  eux  fous  une  forme  différente , 
prouve  une  grande  fuperftition  , mais  aufli 
un  grand  courage  dont  nous  n’approchons 
pas.  Ces  peuples  autrefois  avaient  horreur 
de  tuer  leurs  femblables  , Sc  ne  craignaient 
pas  de  fe  tuer  eux*mêmes.  Les  femmes  dans 
les  caftes  des  brames  fe  brûlent  encore  , 
mais  plus  rarement  qu’autrefois.  Nos  dé- 
votes affligent  leurs  corps  ; celles-ci  le  dé- 
Iruifent  ^ & toutes  vont  contre  le  but  ds 
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la  nature  , dans  l’idée  que  ce  corps  fera  plus 

heureux. 

L’horreur  de  répandre  le  fang  des  bê- 
tes, augmenta  chez  cette  antique  nation  , 
celle  de  répandre  le  fang  des'  hommes, 
La  douceur  de  leurs  mœurs  en  fit  tou- 
jours de  très  - mauvais  foldats.  C’efl:  une 
vertu  qui  a caufé  leurs  malheurs  , qui 
les  a fait  efclaves.  Le  gouvernement  tartare 
qui.efi:  précifëment  celui  de  nos  anciens  grands 
fiefs,  foumet  prefque  tous  ces  peuples  à de 
petits  brigands  , nommés  par  des  vicerois  , 
lefquels  font  inftitués  par  l’Empereur.  Tous 
ces  tyrans  font  très -riches  , & le  peuple 
très- pauvre.  C’eft  cette  admmiftration  qui 
fut  établie  dans  l’Europe  , dans  l’Afie  & dans 
l’Afrique  par  les  goths  , les  vandales  , les 
francs  , les  turcs  y tous  originaires  de  la 
Tar tarie  , gouvernement  entièrement  con- 
traire à celui  des  ancietis  romains  , & encore 
plus  à celui  des  chinois  , le  meilleur  qui  foit 
fur  la  terre  , après  celui  du  petit  nombre  de 
peuplades  policées  qui  ont  confervé  leur  li- 
berté. 

Les  Marates , dans  ces  vafies  pays  , font 
prefque  les  feuls  qui  foient  libres.  Ils  habitent 
des  montagnes  derrière  la  côte  de  Malabar, 
entre  Goa  6c  Bombai  , dans  l’efpace  de  plus 
de  fept  cents  miles.  Ce  font  les  fuififes  de 
l’inde,  aufii  guerriers  , moins  policés  , mais 
plus  nombreux  , 6c  par- là  plus  redoutables. 
Les  vicerois  qui  fe  font  fouvent  la  guerre  , 
achètent  leur  fecours^les paient  5c  les  craignent, 
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La  prodigieufe  fupériorité  de  génie  & de — ^ 

force  qu’ont  les  européens  fur  Tes  ~ 

ques  orientaux  , eft  affez  prouvée  pa  lé 
conquêtes  que  nos  peuples%„t  faite^s  chez 
tiens  , ÔC  qu  ils  fe  difputent  encore 

mieés  f*  T"'*  .P°““ga‘s  établis  les  pre- 

miers fur  les  cotes  de  l’Inde  , portèrent  leurs 

p!^s“d?d  'n'S'r " ’ l’étendue  de 
plus  de  deux  nulle  lieues  , depuis  le  can  de 

Bonne-efperance  jufqu’à  Malaxé  , ayant^des 
comptoirs  & des  forts  qui  fe  fecouroient  les 
uns  les  autres.  Philippe  maître  du  Por- 
mgal,  aurait  pu  former  dans  l’Inde  une  do- 
mination aulTi  avantageufe  pour  le  moins 
que  celle  du  Pérou  & du  Mexique,  & fans  le 
courage  & l induftrie  des  hollandais , & en! 
mte  des  anglais , le  pape  auroit  donné  plus 
devechesreels  dans  ces  vaftes contrées  qu’il 

n contereen  Italie,  & en  aurait  retiré  plus 

On  n’ignore  pas  que  les  hollandais  font  ceux 
qui  ont  les  plus  grands  établiffements  Ta  * 
cette  partie^du  monde  , depuis  les  ifles  de  îa 
Sonde  jufqu  a la  cote  de  Malabar.  Les  anglais 
viennent  après  eux.  Ils  font  puilTanés  Tr  les 
deux  cotes  de  la  prefqu’ifle  de  l’Inde  ,&  juf! 
ques  dans  Bengale.  Les  français  , arrivés^es 
derniers,  on  ete  les  plus  mal  partagés.  C’eft 

fo"  5",£’  ' 

Leur  compagnie  établie  par  Louis  XIV  ' 
sneastie  en  1712  , renaiffante  en  1720  danî 
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Pondichéri  paraiffaic  , ainn  qu  on  la  déjà 
C H A P.  clit  , très*âoriffante  ; elle  avait  beaucoup  de 
vaiffeaux  , de  commis  , de  diredeurs  , oC 
même  des  canons  & des  foldats  ; 
n’a  jamais  pu  fournir  le  moindre  dividende 
à fes  aêfionnaires  , du  produit  de  fon  com- 
merce. C’efl  la  feule  compagnie  commer- 
çante de  l’Europe  qui  foit  dans  ce  cas  ; oC 
au  fond,  fes  aftionnaires  & fes  créanciers, 
n’ont  jamais  été  payés  que  de  la  concemon 
faite  par  le  roi  d’une  partie  de  la  ferme  du 
tabac  , abfolument  étrangère  à fon  négoce. 
Par  cela  même  , elle  floriffait  a Pondicheri  - 
car  l’argent  de  fes  retours  était  employé  ^ 
augmenter  fes  fonds,  à fortifier  la  ville,  aj 
l’embellir  , à fe  ménager  dans  l’Inde  des  allies 

utiles.  ... 

Du  PUiii , homme  aufli  aftif  qu  mtelli- 
gent , & auffi  méditatif  que  laborieux  , avait 
dirioé  long  temps  le  comptoir  de  Chandernar 
gor^'fur  le  Gange  , dans  la  fertile  & riche  pro- 
vince de  Bengale  , à treize  cents  milles  de  Pon- 
dichéri;ily  avait  formé  un  vafte  établinement, 
bâti  une  ville,  équippé  quinze  vaiffeaux,  C e- 
toit  une  conquête  de  génie  & d’induftrie , bien 
préférable  à toutes  les  autres.  La  compagnie 
trouva  bon  que  chaque  particulier  fit  ajors  le 
commerce  pour  fon  propre  avantage.  L admi- 
niftrateur,  en  la  fervant , acquit  une  immenie 
fortune.  Chacun  s’enrichit.  Il  créa  encore  un 
autre  établiffement  à Patna , en  remontant  le 
Gange  jufqu’à  trente  lieues  de  Benares , cetî» 
antique  école  des  bracmanes. 
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Tant  de  fervices  lui  méritèrent  le  gou-  — •.‘-- 
Vernement  général  des  établiffemems  français  yyjV- 
à Pondichéri  en  1742.  Ce  fut  alors  que  la 
guerre  s’alluma  entre  l’Angleterre  & la  Fran- 
ce. On  a déjà  remarqué  que  le  centre-coup 
«e  ces  guerres  fe  fait  toujours  fentir  aux 
extrémités  du  monde  , en  Afie  & en  Amé- 
rique. 

Les  anglais  ont  à quatre  - vingt  - dix  milles 
de  Pondichéri , la  ville  de  Madrafs  dans  la 
province  d’Arcate.  Cet  établiffement  eft  pour 
I Angleterre  ce  que  Pondichéri  eft,  pour  la 
France.  Ces  deux  villes  font  rivales  ; mais 
le  commerce  eft  fi  vafte  de  ce  monde  au  nô- 
tre , l’indufirie  européenne  efi  fi  aélive , fi  fupé- 
rieure  à celle  des  Indiens  , que  ces  deux  colo- 
nies pouvaient  s’enrichir  fans  fe  nuire. 

Du  PLàx^  gouverneur  de  Pondichéri , & 
chef  de  la  nation  françaife  dans  les  Indes  , 
avait  propofé  la  neutralité  à la  compagnie 
anglaife.  Rien  n’étoit  plus  convenable  à des 
commerçants  qui  ne  doivent  point  vendre  des 
étoffés, & du  poivre  à main  armée.  Le  com- 
merce efi;  fait  pour  être  le  lien  des  nations  5 
pour  confoler  la  terre  , & non  pour  la  dévaf- 
ter.  L’humanité  & la  raifon  avaient  fait  ces 
offres  ; la  fierté  & l’avarice  les  refuférent.  Les 
anglais  fe  flattaient , non  fans  vraifemblance  , 
d’être  aifément  vainqueurs  fur  les  mers  de 
rinde  comme  ailleurs,  & d’anéantir  la  com- 
pagnie de  France. 

Mahé dt  la  Bourdonnait  ; était  comme  les 
'pu  Qjiênt  y les  B art  , les  du  Gut-Trouïn  , 
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capable  de  faire  beaucoup  avec  peu  , 
auffi  intelligent  dans  le  commerce  , qu’habile 
dans  la  marine.  Il  était  gouverneur  des  ifles 
de  Bourbon  & de  Maurice  , noiamé  à ces 
emplois  par  le  roi , & gérant  au  nom  de  la 
compagnie.  Ces  ifles  étaient  devenues  flo- 
rifTanies  fous  fon  adminiftration  : il  fort 
enfin  de  Tifle  de  Bourbon  avec  neuf  vaif- 
feaux  armés  par  lui  en  guerre  , chargés  d’en- 
viron deux  mille  trois  cents  blancs , de 
huit  cents  noirs , qu’il  a difciplinés  lui-même 
6c  dont  il  a fait  de  bons  canoniers.  Une  efca- 
dre  anglaife  , fous  l’amiral  Barna , croifait 
dans  ces  mers  , défendait  Madrafs , inquiétait 
Pondichéri  , 6c  faifait  beaucoup  de  prifes» 
Il  attaque  cette  efcadre  , il  la  difperfe  , 6c 
fe  hâte  d’aller  mettre  le  fiege  devant  Ma^ 
drafs. 

Des  députés  vinrent  lui  repréfenter  qu’il 
n’était  pas  permis  d’attaquer  les  terres  du 
grand  Mogol.  Ils  avaient  raifon  ; c’eft  le 
comble  de  la  faibleffe  afiatique  de  le  fouf- 
frir , & de  l’audace  européenne  de  le  tenter#' 
Les  français  débarquent  fans  réfiftance  ; leur 
canon  eft  amené  devant  les  murailles  de  la 
ville  mal  fortifiée  , défendue  par  une  gar- 
nifon  de  cinq  cents  foldats.  L’établifTement 
anglais  confiftait  dans  le  fort  faint  Georges  , 
où  étaient  tous  les  magafins  ; dans  la  ville 
qu’on  nomme  Blanche , qui  n’efl  habitée  que 
par  les  européans  , 6c  dans  celle  qu’on  nom- 
me Noire  , peuplée  de  négociants  6c  d’ou- 
>?riers  de  toutes  les  nations  de  l’Inde  , juifs , 

banians. 
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banians,  arméniens  , roahométans  , idolâtres 
negres  de  differentes  efpeces  , indiens  rou- 
ges , indiens  de  couleur  bronze'e  ; cette  mul- 
titude ailait  à cinquante  mille  âmes.  Le  gou- 
verneur fut  bientôt  obligé  de  fe  rendre  La 
ranpn  de  la  ville  fut  évaluée  à onze  cents 
rniüe  pagodes  , qui  valent  environ  neuf  mil- 
lions de  France. 

La  Bourdonnoie  avait  un  ordre  exprès  du 
tninutere  , de  ne  garder  aucune  des  conquêtes 
çuil  pourrai  faire  dans  Unde  ; ordre  peut- 
etre  inconfidéré  comme  tous  ceux  qu’on 
donne  de  loin  , fur  des  objets  qu’on  n’efl 
pas  a portée  de  connaître.  Il  exécuta  ponc- 
tuellement cet  ordre  , & reçut  des  ôtages  & 
des  furetes  pour  le  paiement  de  Cette  conquête 
quil  ne  gardait^  pas.  Jamais  on  ne  fin  ni 
mieux  obéir  , ni  rendre  un  plus  grand  fer- 
vice.  Il  eut  encore  le  mérite  de  mettre  l’ordre 
dans  la  ville^  de  calmer  les  frayeurs  des  fem- 
mes , toutes  réfugiées  dans  des  temples  & 
dans  des  pagodes  , de  les  faire  reconduire 
chez  elles  avec  honneur  , & de  rendre  enfin 
la  nation  viaorieufe  , refpedable  & chere 
aux  vaincus. 

^ Le  fort  de  la  France  a prefque  toujours 
ete  que  fes  entreprifes  & même  fes  fuccès 
hors  de  fes  frontières  , lui  font  devenus 
îuneftes.  J?u  Lleix  , gouverneur  de  la  com- 
pagnie des  Indes  , eut  le  malheur  d’être  ja- 
loux de  la  Eourdonnaie.  II  calTa  la  capitu- 
lation , s empara  de  les  vaifiTeaux  & voulue 
meme  le  faire  arrêter.  Les  anglais  & les  har 
Sûc/e  de  L,  XIV,  T,  lll, 
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bitanrs  de  Madrafs  qui  comptaient  fur  îe 

Cha¥.  droit  dès  gens  , demeurèrent  interdits  quand 
xxix.  QU  jeQj.  annonça  la  violation  du  traité  Se  de 
Ja  parole  d’honneur  , donnée  par  la  Bour- 
donnaic.  Mais  l’indignation  fût  au  comble 
quand  du  Vîàx  , s’étant  rendu  le  maître  , dé- 
truifit  la  ville  noire  de  fond  en  comble.  Cette 
barbarie  £r  beaucoup  de  mal  aux  colons  in- 
nocents, fans  faire  aucun  bien  aux  français. 
La  rançon  qu’on  devait  recueillir  fut  per- 
due , le  nom  français  fut  en  horreur  dans 
rinde. 

Au  milieu  des  aigreurs  , des  reproches  , 
des  voies  de  fait  , qu’une  telle  conduite  pro- 
duifait  , du  Vlàx  fit  ligner  par  le  confeil  de 
Pondichéri  & par  les  principaux  citoyens  qui 
étaient  à fes  ordres  , les  mémoires  les  plus 
outrageants  contre  Ibn  rival.  On  Paccufaic 
d’avoir  exigé  de  Madrafs  une  rançon  trop 
faible  & d’avoir  reçu  pour  lui  des  préfents 
trop  confidérables. 

Enfin,  pour  prix  du  plus  fignaîé  fervice, 
le  vainqueur  de  Madrafs  en  arrivant  à Pa- 
ris fut  enfermé  à la  Baflille.  Il  y relia  trois 
ans  & demi , pendant  qu’on  envoyait  cher- 
cher des  témoins  contre  lui  dans  l’Inde.  La 
permilTion  de  voir  fa  femme  & fes  enfants  lui 
futrefufée.  Cruellement  puni  fur  le  foupçon 
feul  , il  contraâa  dans  fa  prifon  une  ma- 
ladie mortelle.  Mais  avant  que  cette  perfé- 
cution  terminât  fa  vie  , il  fut  déclaré  inno- 
3 Février  cent  par  la  commilTion  du  confeil  , nommée 

*7^51.  pour  le  juger.  On  douta  fi  dans  cet  état 
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eVtait  une  confolation  ou  une  douleur  de  

plus  , d être  juftifié  fi  tard  & fi  inutilement,  chat». 
JVulIe  récompenle  pour  fa  famille  de  la  part  xxix. 
de  la  cour.  Tout  le  public  lui  en  donnait 
une  flatteufe  , en  nommant  la  Bourdonnaye 
le  vengeur  de  la  France  & la  vidime  de 
l’envie. 

Mais  bientôt  le  public  pardonna  à fon 
ennemi  du  Tleix , quand  il  défendit  Pondi- 
chéri  contre  les  anglais  qui  Tafiiegerent  par 
terre  & par  mer.  L’amiral  Bofcaven  vint 
l’afiiéger  avec  environ  quatre  mille  foldats 
anglais  ou  hollandais  , & autant  d’indiens, 
renforcés  encore  de  la  plupart  des  matelots 
de  fa  flotte  compofée  de  vingt  & une  voi- 
les. M.  du  Tleix  fut  à la  fois  commandant, 
ingénieur  , artilleur  , munitionnairt  ; fes  loins 
infatigables  furent  fur-tout  fécondés  par  M. 
de  Bujjl  y qui  repoufla  fouvent  les  aflîégeants 
à la  tête  d’un  corps  de  volontaires.  Tous 
les  officiers  y fignalerent  un  courage  qui 
méritait  la  reconnaiflance  de  la  patrie.  Cette  *748. 
capitale  des  colonies  françaifes  qu’on  n’avait 
pas  cru  en  état  de  réfifter  , fut  fauvée  cette 
fois.  Ce  fut  une  des  opérations  qui  valu- 
rent enfin  à M.  du  Tleix  le  grand  cordon 
de  faint  Louis  , honneur  qu’on  n’avair  jamais 
fait  à aucun  homme  hors  du  fervîce  mili- 
taire. Nous  verrons  comme  il  devint  le 
proteâeur  & le  vainqueur  des  vicerois  de 
rinde  , & quelle  cataftrophe  fuivit  trop  de 
gloire. 
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Paix  d'Aix-la-C/iapelle. 

ANS  ce  flux  & ce  reflux  de  fuccès  & 
I de  pertes  , communs  à prefque  toutes 
îes  guerres  , Louis  XV  ne  ceflait  d’être  vic- 
torieux dans  les  Pays-^Bas.  Déjà  Maftrichc 
était  prêt  de  fe  rendre  au  maréchal  de  Saxe  , 
qui  l’afliêgeait  , après  la  plus  favante  marche 
que  jamais  gênerai  eût  faite  , & delà  on  al- 
lait droit  à JNÛrnegue.  Les  hollandais  étaient 
conflernês  ; il  y avait  en  France  près  de 
trente- cinq  mille  de  leurs  foldats  prifbnniers 
de  guerre.  Des  dêraflres  plus  grands  que 
ceux  de  l’année  1672.  , lemblaient  menacer 
cette  république  ; mais  ce  que  la  France  ga- 
gnait d^un  côté,  elle  le  perdait  de  1 autre; 
ies  colonies  étaient  expofees  , fon  commerce 
périflait  , eüe  n’avait  plus  de  vaifleaux  de 
guerre.  Toutes  les  nation?  fouffraient  , & 
toutes  avaient  beioin  de  la  paix  , comme 
dans  les  guerres  précédentes.  Près  de  fepc 
mille  vaifltaux  marchands  , foie  de  France  , 
foie  d’Efpagne  , ou  d’Angleterre  , ou  de  Hol- 
lande , avaient  été  pris  dans  le  cours  de  ces 
déprédations  réciproques  : & delà  on  peut 
concîuie  que  plus ^de  cinquante  mille  familles 
avaient  fait  de  grandes  pertes.  Joignez  à 
ces  défaftres  la  multitude  des  morts  , la 
diiïïcuké  des  recrues  : c’eft  le  fort  de  toute 
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guerre.  La  moitié  de  l’Allemagne  & de  i’I- 
talie,  les  Pays  Bas  éraienc  ravagés  ; & pour 
accroître  & prolonger  tant  de  malheurs  , l’ar- 
gent de  l’Angleterre  & de  la  Hollande  faifaic 
venir  trente- cinq  mille  rulTes  qui  étaient 
déjà  dans  la  Franconie.  On  allait  voir  , 
vers  les  frontières  de  la  France  , les  mêmes 
troupes  qui  avaient  vaincu  les  turcs  6c  les 
fuédois. 

Ce  qui  caraêlérifait  plus  particuliérement 
cette  guerre  , c’ed  qu’à  chaque  viêtoire  que 
Louis  XF  avait  remportée  , il  avait  offert 
la  paix  , & qu’on  ne  Pavait  jamais  acceptée. 
Mais , enfin  , quand  on  vit  que  Madricht  allait 
tomber  après  Bergopzom  , 6c  que  la  Hollande 
était  en  danger , les  ennemis  demandèrent  auf- 
fi  cette  paix  devenue  néceffaire  à tout  le 
inonde. 

Le  marquis  de  SainUSéverin  , l’un  des  plé- 
nipotentiaires de  France  au  congrès  d’Aix- 
la-Chapelle  , commença  par  déclarer  qu’il 
venait  accomplir  les  paroles  de  fon  Maître, 
qui  voulait  faire  la  paix  , non  en  marchand  , 
mais  €n  roi, 

Louis  XF  ne  voulut  rien  pour  lui  ; mais 
il  fit  tout  pour  fes  alliés  ; il  afTurait  , par  cet- 
te paix  , le  royaume  des  deux  h'iciles  à Don 
Carlos  y prince  de  fon  fang  ; il  établit  dans 
Parme  , Plaifance , 6c  Guaftalle  , Don  Philippe 
fon  gendre  ; le  duc  de  Modene  fon  allié  , & 
gendre  du  duc  d’Orléans  , régent  , fut  re- 
mis en  poffeiïion  de  fon  pays  , qu’il  avait 
perdu  pour  avoir  pris  les  intérêts  de  la  Fran^ 
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r^-  - - ce:  Genes  rentra  dans  tous  fes  droits.  Il  pa- 
Chap.  rut  plus  beau  , 6c  même  plus  utile  à la  cour 
XXX,  France  , de  ne  penfer  qu’au  bonheur  de  fes 
alliés  , que  de  fe  faire  donner  deux  ou  trois 
villes  de  Flandres  qui  auraient  été  un  éternel 
objet  de  jaioufie. 

L’Angleterre  ^ qui  n’avait  eu  d’autre  intérêt 
particulier  dans  cette  guerre  univerfelle  que 
celui  d’un  vaiffeau  , y perdit  beaucoup  de 
tréfors  6c  de  fang , & la  querelle  de  ce  vaif- 
feau refia  dans  le  même  état  où  elle  était 
auparavant.  Le  roi  de  PrufTe  fut  celui  qui 
retira  les  plus  grands  avantages  ; il  conferva 
la  conquête  de  la  Siléfie  , dans  un  temps  où 
toutes  les  puilTances  avaient  pour  maxime  de 
ne  foufFrir  PagrandiiTement  d’aucun  prince. 
Le  duc  de  Savoie,  roi  de  Sardaigne,  fur,  après 
le  roi  de  PruiTe  , celui  qui  gagna  le  plus  , la 
reine  de  Hongrie  ayant  payé  fon  alliance 
d’une  partie  du  Milanais. 

Après  cette  paix  , la  France  fe  rétablit 
comme  après  la  paix  d’Utrechc , & fut  encore- 
plus  florilfante.  Alors  l’Europe  chrétienne  fe 
trouva  partagée  entre  deux  grands  partis  , 
qui  fe  ménageaient  l’un  Pautre  y 6c  qui  fou- 
lenaient  chacun  de  leur  côté  cette  balance  , 
le  prétexte  de  tant  de  guerres  , laquelle  de- 
vait alTurer  une  éternelle  paix.  Les  états 
de  l’impératrice  reine  de  Hongrie  , & une 
partie  de  l’Allemagne  , la  RufTie  , l’Angle- 
terre , la  Hollande  , la  Sardaigne  , compo- 
faient  une  de  ces  grandes  faâions.  L’autre 
était  formée  par  la  France  , PEfpagne  , les 
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deux  Siciles  , la  PralTe  , la  Suede.  Toutes 
les  puilFances  relièrent  armées  ; & on  efpé- 
ra  un  repos  durable  , par  la  crainte  radme 
que  les  deux  moitiés  de  l’Europe  femblaienc 
infpirer  l’un  a l'autre. 

Louis  XIV  avait  le  premier  entretenu  ces 
norabreufes  armées  , qui  forcèrent  les  autres 
princes  à faire  les  memes  efforts  ; de  forte 
qu’après  la  paix  d’Aix  la-Chapelle  , en  1748  , 
les  puilTances  chrétiennes  de  l’Europe,  eurent 
environ  un  million  d’hommes  fous  les  armes, 
au  détriment  peut-être  des  arts  & des  pro- 
felïiohs  nécelTaires,  fur-tout  de  l’agriculture  : 
on  fe  flatta  que  de  long-temps  il  n’y  au- 
rait aucun  agreffeur  , parce  que  tous  les 
états  étaient  armés  pour  fe  défendre  ; mais 
on  fe  flatta  en  vain. 
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ÉTAT  DE  L’EUROPE  en 

Lisbonne  détruite.  Cdnfpirations  G’  fupplices 
en  Suede  Guerre  Jfunefie  pour  quelques 
territoires  vers  le  Canada.  Prife  de  Port-* 
Mahon  par  le  maréchal  de  Richelieu. 

I 'Europe  entière  ne  vit  jamais  luire  de 
* fi  beaux  jours  que  depuis  la  paix  d’Aix- 
k-Chapelle  ^ en  1748  , jufques  vers  l’an  175  5. 
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2-9^  Tremblements  de  terre. 

Le  commerce  fioriffaic  de  Perersbourg  jufqu’à 
Chap.  Cadix  ; les.  beaux  arts  étaient  par- tout  en 
honneur  ; on  voyait  entre  toutes  les  nations 
une  correfpondance  mutuelle  ; l’Europe  ref- 
femblait  à une  grande  famille  réunie  après 
fes  différenps.  Les  malheurs  nouveaux  de  l’Eu- 
lope  femblerenc  être  annoncés  par  des  trem- 
blements de  terre  qui  fe  firent  fentir  en  plu- 
fîeurs  provinces  , mais  d’une  maniéré  plus 
terrible  à Lisbonne  qu’ailleurs.  Un  grand 
tiers  de  cette  ville  fut  renverfé  fur  fes  ha- 
bitants ; il  y périt  près  de  trente  mille  hom- 
mes : ce  fléau  s’étendit  en  Efpagne  ; la  pe- 
tite ville  de  Sétubal  fut  prefque  détruite  , 
d’autres  endommagées  ; la  mer  s’élevant  au- 
delTus  de  la  chauffée  de  Cadix  , engloutit 
tout  ce  qui  fe  trouva  fur  le  chemin  ; les  fe- 
couffes  de  la  terre  qui  ébranlaient  l’Europe 
fe  firent  fentir  de  même  en  Afrique  ; & le 
même  jour  que  les  habitants  de  Lisbonne  pé- 
riffaient  J la  terre  s’ouvrit  auprès  de  Maroc; 
une  peuplade  enciere  d’arabes  fut  ensevelie 
dans  des  abyraes;  les  villes  de  Fez  8c  de  Mé- 
quinez  furent  encore  plus  maltraitées  que 
Lisbonne. 

Ce  fléau  femblait  devoir  faire  rentrer  les 
hommes  en  eux-mêmes  , 6c  leur  faire  fentir 
qu’ils  ne  font  en  effet  que  des  yiêlim.es  de 
la  mort  qui  doivent  au  moins  fe  confoler 
les  uns  les  autres.  Les  portugais  crurent 
obtenir  la  clémence  de  Dieu  en  faifant  bru- 
'd  ^ d’autres  hommes  dans  ce 

appellent  un  auto-da-fé  y aêle  de  foi  ^ 


Catastrophe  eîc  Suede. 

^ue  îes  autres  nations  regardent  comme  un  , 
aéie  de  barbarie  ; mais,  dans  ce  temps-Ik  me-  Chap. 
me  , on  prenait  des  mefures  dans  d’autres 
parties  de  l’Europe  pour  enfanglanter  cette 
terre  qui  s^écroulait  fous  nos  pieds. 

La  première  cataftrophe  funede  fe  paflfa  en 
Suede.  Ce  royaume  était  devenu  une  répu- 
blique , dont  le  roi  n^était  que  le  premier 
magidrat.  II  était  obligé  de  fe  conformer  à 
la  pluralité  des  voix  du  fénat  : les  états  corn- 
pofes  de  la  noblede  , de  la  bourgeoide  , du 
cierge  , 6c  des  payfans  , pouvaient  réformer 
îes  ioix  du  fénat , mais  le  roi  ne  le  pouvait 
pas. 

Quelques  feigneurs  plus  attachés  au"  roi 
qu  aux  nouvelles  Ioix  de  la  patrie  confpire- Juîo 
rent  contre  le  fénat  en  faveur  du  monar’^  *75^’ 
que  ; tout  fut  découvert  ; les  conjurés  fu- 
rent punis  de  mort  ; ce  qui  dans  un  état 
purement  monarchique  aurait  pafle  pour  une 
acdion  vertueufe  , fut  regardé  comme  une 
trahifon  infâme  dans  un  pays  devenu  libre  5 
ainfi  les  mêmes  allions  font  crimes  ou  ver- 
tus , félon  les  lieux  & félon  les  temps. 

Cette  aventure  indifpofa  la  S’uede  contre 
fon  roi  , 6c  contribua  enfuire  à faire  décla- 
rer la  guerre  ( comme  nous  le  verrons  ) à 
Frédéric,  roi  de  Prude  , dont  la  fœur  avait 
époufé  le  roi  de  Suede. 

Les  révolutions  que  ce  même  roi  de  Prude 
& fes  ennemis  préparaient  dès-lors,  étaient 
,un  feu  qui  couvait  fous  la  cendre  ; ce  feu 
embtafâ  bientôt  l’Europe  , mais  les  prc’» 
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Ü98  Guerre  entre  la  France 
mieres  étincelles  vinrent  d’Amérique. 

Une  légère  querelle  , encre  la  France  8c 
l’Angleterre,  pour  quelques  terreins  fauva- 
ges  vers  l’Acadie,  infpira  une  nouvelle  poli- 
tique à tous  les  fouverainsd’Europe.  Il  efl;  utile 
d’obferver  que  cette  querelle  était  le  fruit 
de  la  négligence  de  tous  les  miniftres  qui 
travaillèrent  en  1712  & 1713  au  traité  d U- 
trecht.  La  France  avait  cédé  à l’Angleterre, 
par  ce  traité  l’Acadie  voifine  du  Canada  , 
avec  toutes  fes  anciennes  limites  ; mais  on 
n’avait  pas  fpécifié  quelles  étaient  ces  limi- 
tes ; on  les  ignorait  ; c’eft  une  faute  qu’on 
n’a  jamais  comraife  dans  des  contrats  entre 
particuliers.  Des  démêlés  ont  réfulté  né- 
cefTairemenc  de  cette  omilîion.  Si  la  philo- 
fophie  &■  la  juftice  fe  mêlaient  des  querelles 
des  hommes  elles  leur  feraient  voir  que 
les  français  éc  les  anglais  fe  difputaient  un 
pays  fur  lequel  ils  n’avaient  aucun  droit  : 
mais  ces  premiers  principes  n’entrent  point 
dans  les  affaires  du  monde.  Une  pareille 
difpute  élevée  entre  de  llmples  commerçants 
aurait  été  appaifée  en  deux  heures  par  des  ar- 
bitres ; mais  entre  des  couronnes  il  fuÆt 
de  l’ambition  ou  de  l’humeur  d’un  finiple 
commiffaire  pour  bouleverfer  vingt  états. 
On  accufaic  les  anglais  de  ne  chercher  qu’à 
détruire  entièrement  le  commerce  de  la 
France  dans  cette  partie  de  l’Amérique.  Ils 
étaient  très-fupérieurs  , par  leurs  nombreu- 
fes  & riches  colonies  , dans  l’Amérique  fep- 
îenuionale  j ils  l’étaient  encore.plus  fur  mer 
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par  leurs  flottes  ; 6c  , ayant  détruit  la  marine  — — » 
de  France  dans  la  guerre  de  1741  ^ ils  fe 
flattaient  que  rien  ne  leur  réfifterait,  ni  dans 
le  nouveau  monde  , ni  fur  nos  mers  ; leurs 
efpérances  furent  d’abord  trompées. 

Ils  commencèrent , en  1755  , par  attaquer 
les  français  vers  le  Canada  ; & fans  aucune 
déclaration  de  guerre  , ils  prirent  plus  de 
trois  cents  vaifleaux  marchands  , comme  on 
faifirait  des  barques  de  contrebande  ; ils 
s’emparèrent  même  de  quelques  navires  des 
autres  nations  , qui  portaient  aux  français 
des  marchandifes.  Le  roi  de  France  dans  ces 
conjonêlures  eut  une  conduite  toute  diffe- 
rente de  celle  de  Louis  XIV,  Il  fe  contenta 
d’abord  de  demander  juflice  ; il  ne  permit 
pas  feulement  alors  à fes  fujets  d’armer  en 
courfè,  Louis  XIV  avait  parlé  fouvent  aux  ; 

autres  cours  avec  fupérîorité.  Louis  XV  fit 
lentir  dans  toutes  les  cours  la  fupériorité 
que  les  anglais  affedaienr.  On  avait  repro- 
che à Louis  XIV  une  ambition  qui  tendait 
fur  la  terre  à la  monarchie  unîverfelle  ; Louis 
XV  fit  connaître  la  fupériorité  réelle  que  les 
anglais  prenaient  fur  les  mers. 

Cependant  Louis  XV  s’aflurait  quelque 
vengeance  ; fes  troupes  battaient  les  anglais , 
en  1755  , vers  le  Canada  ; il  préparait  dans 
fes  ports  une  flotte  confidérable , 6c  il  comptait 
attaquer  par  terre  le  roi  d’Angleterre  Georges 
Il  dans  fon  éleélorat  d’Hanovre.  Cette  ir- 
ruption en  Allemagne  menaçait  l’Europe 
d’un  cçabrafement  , allumé  dans  le  noa- 
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veau  monde.  Ce  fuc  alors  que  toute  la  poli- 
tique de  l’Europe  fut  chargée.  Le  roi  d’An- 
gleterre appella  une  fécondé  fois  du  fond  du 
JNford  trente  mille  ruffes  qu’il  devait  foudoyer. 
L’empire  de  RulTie  était  l’allié  de  IVinpe- 
reur  & de  l’impératrice  reine  de  Hongrie. 
Le  roi  de  Prulfe  devait  craindre  que  les 
ruîTes  , les  impériaux  & les  hanovriens  ne 
tombalfent  fur  lui.  Il  avait  environ  cent  qua- 
rante mille  hommes  en  armes  ; il  n’héfita  pas 
à fe  liguer  avec  le  roi  d^Angleterre  , pour 
empêcher  d’une  main  que  les  ruffes  n’en- 
traffenc  en  Allemagne  ^ & pour  fermer  de 
l’autre  le  chemin  aux  français.  Voilà  donc 
encore  toute  l’Europe  en  armes  , & la  France 
replongée  dans  de  nouvelles  calamités  qu’on 
aurait  pu  éviter  , ü on  pouvait  fe  dérober  k 
fa  deftinée. 

Le  roi  de  France  eut  avec  facilité  , & 
en  un  moment  , tout  l’argent  dont  il  avait 
befoin  , par  une  de  ces  promptes  reffources 
qu’on  ne  peut  connaître  que  dans  un  royau- 
me anffi  opulent  que  la  France.  Vingt  places 
nouvelles  de  fermiers  généraux  , & quelques 
emprunts  , fufnrenc  pour  foutenir  les  pre- 
mières années  de  la  guerre.  Facilité  funefle 
qui  ruina  bientôt  le  royaume. 

On  feignit  de  menacer  les  côtes  de  l’An- 
gleterre. Ce  n’était  plus  le  temps  où  la  reine 
Mlifabeth , avec  le  fecours  de  fes  feuls  anglais , 
ayant  l’Ecofle  à craindre  , & pouvant  à peine 
contenir  l’Irlande  , foutint  les  prodigieux 
ciForts  de  Philippe  //,  Le  roi  d’Angleterre 
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Georges  II  fe  crut  obligé  de  faire  venir  des 

hanovrien.s  & des  heflbis  , pour  défendre  fes  Chat».* 
côces.  L’Angleterre  , qui  r/avait  pas  prévu  XXXl 
cette  fuite  de  ion  entreprife,  murmura  de  fe 
voir, inondée  d’étrangers  ; pluiieurs  citoyens 
pafltrenc  de  la  fierté  à la  crainte  , & trem- 
blèrent pour  leur  liberté. 

Le  gouvernement  anglais  avait  pris  le  chan- 
ge fur  les  defleins  de  la  France  ; il  craignait 
une  invafion,  & il  ne  fongeait  pas  à l’ifle  de 
Minorque,  ce  fruit  de  tant  de  dépenfes  pro- 
diguées dans  l’ancienne  guerre  de  la  fuccef- 
fion  d’Efpagne. 

Les  anglais  avaient  pris,  comme  on  a vu  , temaré- 
Minorque  fur  FEfpagne.  La  poffefiion  de 
cette  conquête  alluree  par  tous  les  traites  , pre^a 
leur  était  plus  importante  que  Gibraltar  , Minor-, 
qui  n’eft  point  un  port,  & leur  donnait  i’em- 
pire  de  la  méditerranée.  Le  roi  de  France 
envoya  dans  cette  ifle  fur  la  fin  d^avril  1756, 
le  maréchal  duc  de  Richelieu  , avec  environ 
vingt  bataillons  , efcortés  d’une  douzaine 
de  vailTeaux  du  premier  rang , & quelques 
frégates  que  les  anglais  ne  croyaient  pas  être 
fi-tôt  prêtes  : tout  le  fut  à point  nommé  , 

& rien  ne  l’était  du  côté  des  anglais.  Ils 
tentèrent  au  moins  , mais  trop  tard  , d’atta- 
quer au  mois  de  Juin  175^  , la  flotte  fran- 
çaife  commandée  par  le  marquis  de  la  Ga~ 
iijfonniere.  Cette  bataille  ne  leur  eût  pas  con- 
fervé  rifle  de  Minorque  , mais  elle  pouvait 
fauver  leur  gloire.  L^entreprife  fut  infruêtueu- 
fej  le  marquis  de  la  Galijfonnitre  raie  leur 
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• flocre  en  défordre  , & la  repoufla.  Le  mînir- 

xxia  anglais  vit  queîque-cemps  avec  douleur 
qu^i!  avait  forcé  la  France  à établir  une  ma- 
rine redoutable. 

II  refiait  aux  anglais  refpérance  de  dé- 
fendre la  citadelle  du  Port  - Mahon  , qu’on 
regardait  après  Gibraltar  comme  la  place  de 
l’Europe  la  plus  forte  , par  la  fituarion  , par 
la  nature  de  fon  terrein  , Sc  par  trente  ans 
de  foins  qu^on  avait  mis  à la  fortifier  ; c’é- 
tait par-tout  un  roc  uni  ; c’étaient  des  foifés 
profonds  de  vingt  pieds  , & en  quelques 
endroits  de  trente  , taillés  dans  ce  roc  ; c’é- 
taient quatre-vingts  mines  fous  des  ouvrages 
devant  lefquels  il  était  impoïTible  d’ouvrir 
la  tranchée  ; tout  était  impénétrable  au  ca- 
non, & la  citadelle  était  entourée  par-tout 
de  ces  fortifications  extérieures  taillées  dans 
le  roc  vif. 

Le  maréchal  de  Richelieu  tenta  une  entre- 
prife  plus  hardie  que  n’avait  été  celle  de 
JBergopzom  ; ce  fut  de  donner,  à la  fois,  un 
aflaut  à tous  ces  ouvrages  qui  défendaient  le 
corps  de  la  place.  Il  fut  fécondé  dans  cette  en- 
rreprife  audacieufe , par  le  marquis  de  Maille^ 
bois  , qui , dans  cette  guerre  , déploya  tou- 
jours de  grands  talents. 

On  fut  fi  indigné,  à Londres^  de  n’avoir 
pu  l’emporter,  fur  mer,  contre  des  français, 
que  l’amiral  qui  avait  combattu  le  mar- 

quis de  la’ G^//7/b/2/2/Vr^  , fut  condamné  par 
une  cour  martiale  à être  arquebufé,  en  vertu 
d’une  ancienne  loi  portée  du  temps  de  Char-* 
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les  II.  En  vain  le  maréchal  de  Richelieu  , qui  ■■  ■ — 
du  haut  d’un  terre  - plain  , avait  vu  toute 
la  bataille,  & qui  en  pouvait  juger  , envoya 
à l’auteur  de  cette  hidoire  une  déclaration 
qui  juftifiait  l’amiral  Bing , déclaration  par- 
venue bientôt  au  roi  d’Angleterre  ; en  vain 
les  juges  mêmes  recommandèrent  fortement 
le  condamné  à la  clémence  du  roi  , qui  a le 
droit  de  faire  grâce  ; cet  amiral  fur  exécuté. 

Il  était  fils  d’un  autre  amiral  , qui  avait  ga- 
gné la  bataille  de  Mefîine , en  1718.  Il  mou- 
r^ît  avec  une  grande  fermeté  ; & avant  d’être 
frappé,  il  envoya  fon  mémoire  jufiificatifà 
l’auteur,  6c  fes  remerciments  au  maréchal  de 
Richelieu. 

On  defcendit  dans  les  fofles  malgré  le  feu 
de  l’artillerie  anglaife  ; on  planta  des  échellejS 
hautes  de  treize  pieds  : les  officiers  & les  fol- 
dats  parvenus  au  dernier  échellon  s’élan- 
çaient fur  le  roc  en  montant  fur  les  épaules 
les  uns  des  autres  : c’eft  par  cette  audace 
difficile  à comprendre  qu’ils  fe  rendirent 
maîtres  de  tous  les  ouvrages  extérieurs.  Les 
troupes  s’y  portèrent  avec  d’autant  plus  de 
courage  , qu’elles  avaient  à faire  à près  de 
trois  mille  anglais  fécondés  de  tout  ce  que 
la  nature  & l’art  avaient  fait  pour  les  dé- 
fendre. 

Le  lendemain  la  place  fe  rendit.  Les  an-  *9  Juis 
glais  ne  pouvaient  comprendre  comment  les 
loldats  français  avaient  efcaladé  ces  foflés , 
dans  lefquels  il  n’était  guere  pofTible  à un 
homme  de  fang-froid  de  defcendre.  Cette 
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aélion  donna  une  grande  gloire  au  général  & 
xxx7  ^ nation  , mais  ce  fut  le  dernier  de  fes  fuc- 
cès  contre  l’Angieterre. 


CHAPITRE  TRENTE-DEUXIEME. 


GUERRE  EN  ALLEMAGNE. 

Un  éleUcur  de  Brandehaurg  réfijle  à la  maifoa 
d Autriche , à V empire  Allemand  ^ à celui  de 
Rujfie  , d la  France. 

Evénements  mémorables. 

ON  avait  admiré  Louis  XIV y d’avoir  feuî 
réfifté  à .l’Aüemagne  à i’Angleterre  „ 
à i’Italie  , a la  Hollande,  réunis  contre  lui. 
Nous  avons  vu  un  événement  plus  extraordi- 
naire, un  éleâeur  de  Erandebourg  tenir  feuî 
contre  les  forces  de  la  maifon  d’Autriche  , de' 
la  France  , de  la  Rulhe,  delà  Suede,  & de 
la  moitié  de  l’empire. 

C’eft  un  prodige  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’à  la  difcipline  de  fes  troupes  , & à la  fa- 
périorité  du  capitaine.  Le  hafird  peut  faire 
gagner  une  bataille  , mais  quand  le  faible 
réfifte  aux  forts  fept  années  dans  un  pays 
tout  ouvert,  & répare  les  plus  grands  mal- 
heurs , ce  ne  peut  être  l’ouvrage  de  la  for- 
tune. C’eft  en  quoi  cette  guerre  différé  de 
toutes  celles  qui  ont  jamais  défolé  le  monde. 
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On  ’a  déjà  vu  que  le  fécond  roi  de  Pruffe 

étant  le  feul  prince  de  l’Europe  qui  eût  un  Chap, 
tréfor  , ôc  le  /eul  qui  ayant  mis  dans  fes  ar- 
mées une  vraie  dilcipline  , avait  établi  une 
puilTance  nouvelle  en  Allemagne.  On  a vu 
combien  les  préparatifs  du  pere  avaient  en- 
hardi le  fils  à braver  feul  la  puifiance  autri- 
chienne , & à s’emparer  de  la  .Siléfie. 

ly’impératrice  reine  attendait  que  les  con-  / 
jonélures  lui  fournifient  les  moyens  de  ren- 
trer dans  cette  province.  C’eût  été  autrefois 
un  objet  indifférent  pour  l’Europe  , qu’un 
petit  pays  , annexé  à la  Bohême  , appartint 
à une  maifon  ou  à une  autre  ; mais  la  poli- 
tique s’étant  rafinée  , plus  que  perfeâion- 
née  en  Europe  , ainfi  que  tous  les  autres  ob- 
jets de  l’efprit  humain  , cette  petite  querelle 
a mis  fous  les  armes  plus  de  cinq  cents  mille 
hommes.  Il  n’y  eut  jamais  tant  de  com- 
battants effedifs  , ni  dans  les  croifades  , ni 
dans  les  irruptions  des  conquérants  de 
l’Afie  Voici  comment  cette  nouvelle  fcene 
s’ouvrir. 

Elifaheth  , impératrice' de  Rufîie  , était  liée 
avec  l'impératrice  Marie-Thérefe  , par  d’an- 
ciens traités  , par  l’intérêt  commun  qui  les 
uniffait  contre  l’empire  Ottoman  , & par  une 
inclination  réciproque.  Augujîe  III  y roi  de 
Pologne  , de  éiedeur  de  Saxe  , réconcilié 
avec  l’impératrice  reine  , & attaché  à la 

Ruffie  , à laquelle  il  devait  le  titre  de  roi 
de  Pologne,  était  intimement  uni  avec  ces 
deux  fouveraines.  Ces  trois  puiffances  avaient 
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chacune  leurs  griefs  contre  le  roi  Frédéric, 

XXXI.  voyait  la  Siléfie  arrachée  à 

fa  mai  Ton  ; Augufte  , & fon  confeil  , fouhai- 
raient  un  dédommagement  pour  la  Saxe  rui- 
née par  le  roi  de  PrulTe  dans  la  guerre  de 
1741  , & il  y avait  entre  EUfabeîh  & Frédéric 
des  fujets  de  plainte  perfonnels  ^ qui  fouvenc 
influent  plus  qu’on  ne  penfe  fur  la  deflinée 
des  états. 

Ces  trois  puilTances  animées  contre  le  roi 
de  Prufle  , avaient  entr’elles  une  étroite  cor« 
refpmidance  , dont  ce  prince  craignait  les 
effets.  L’Autriche  augmentait  fes  troupes  , 
celles  à'Elifabeth  étaient'prétes  ; mais  le  roi 
de  Pologne  , éleaeur  de  Saxe  , était  hors  d’é- 
tat de  rien  entreprendre  ; les  finances  de  fon 
eleaorat  étaient  epuifées  ; nulle  place  confi- 
derable  ne  pouvait  empêcher  les  prufîiens  de 
marcher  à Drefde.  Autant  l’ordre  & l’éco- 
nomie rendaient  le  Brandebourg  formidable  , 
autant  la  dilTipation  avait  affaibli  la  Saxe! 
Le  confeil  faxon  du  roi  de  Pologne  héfitaic 
beaucoup^  d entrer  dans  des  mefures  qui  pou- 
vaient lui  être  funefies. 

Le  roi  de  Pruffe  n’héfira  pas,  & dès  Pannée 
1755  il  prit  feul  ^ 6c  fans  confuîter  perfonne  , 
la  réfolution  de  prévenir  les  puiflances  dont  il 
avait  de  fi  grands  ombrages.  Il  fe  ligua  d’a- 
jtfjanv.  bord  avec  le  roi  d’Angleterre  , éleêleur  de 
*75^*  Hanovre , s’aflura  du  landgrave  de  Hefle  , & 
de  la  maifon  de  Brunfvik,  & renonça  ainfi  à 
i’alliance  de  la  France. 

Ce  fut  alors  que  l’ancienne  inimitié  entre 
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les  maifons  de  France  & d’Autriche  , fo- 
mentée depuis  Charles-Quint  ^ François  /, 
fit  place  à une  amitié  qui  parut  fincéremenc 
établie  , &:  qui  étonna  toutes  les  nations. 
Le  roi  de  France  , qui  avait  fait  une  guerre 
fl  cruelle  à Marie-Thérefe , devint  fon  allié; 
& le  roi  de  PrulTe  qui  avait  été  allié  de  la 
France  , devint  fon  ennemi.  La  France  & 
FAutriche  s’unirent  après  trois  cents  ans 
d’une  difcorde  toujours  fangiante.  Ce  que 
n’avaient  pu  tant  de  traités  de  paix  , tant 
de  mariages  , un  mécontentement  reçu  d’un 
ëleâeur , le  fit  en  un  moment.  Le  parle- 
ment d’Angleterre  appélla  cette  union  monf- 
trueufe,  mais  étant  nécelTaire  , elle  était  très- 
naturelle.  On  pouvait  même  efpérer  que  ces 
deux  maifons  puiffantes  réunies , fécondées 
de  la  Rulîie  , de  la  Suede,  & de  plufieurs 
états  de  l’Empire  , pourraient  contenir  le  relie 
de  l’Europe. 

Le  traité  fut  ligné  à Verfailîes  entre  Louis 
XV  ^ Marie-Thérefe;  l’Abqé  de  'Semis  ^ 
depuis  cardinal , eut  feul  l’honneur  de  ce 
fameux  traité  , qui  détruifait  tout  l’édifice 
du  cardinal  de  Richelieu , & qui  femblait  en 
élever  un  autre  plus  haut  & plus  vafie.  Il  fut 
bientôt  après  minifire  d’état,  & prefqu’aulîi- 
tôc  difgracié.  On  ne  voit  que  des  révolu- 
tions dans  les  affaires  publiques  & parti- 
culières. 

Le  roi  de  Prufle , menacé  de  tous  côtés  , 
n’en  fut  que  plus  prompt  à fe  mettre  en 
campagne.  Il  fait  marcher  fes  troupes  dans 
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la  S’axe  qui  était  prefque  fans  de'fenfe  , comp- 
xxl^il.  province  , un  rempart 

contre  la  puiffance  autrichienne  , & un  che- 
min pour  aller  jufqu’à  elle.  II  s’empare  d’a- 
bord de  Leipfick  ; une  partie  de  fon  armée  fé^ 
prefente  devant  Drefde;  le  roi  Augujte  ft  re- 
tire comme  fon  pere  devant  CÂarUs  XII ; il 
quitta  fa  capitale  <&  va  occuper  le  champ  de 
Pirna  , près  de  Kœnigflein  , fur  le  chemin  de 
la  Bohême,  & fur  la  rive  de  l’Eibe,  où  il  fe 
croit  en  fureté. 

Frédéric  entre  dans  Drefde  en  maître  , 
fous  le  nom  de  proteêîeur.  La  reine  de 
Pologne,,  fille  de  l’empereur  Jofevh^  n’avait 
point  vouiu  fuir  ; on  lui  demanda  les  clefs 
des  archives.  Sur  le  refus  qu’elle  fit  de  les 
donner,  on  fe  mit  en  devoir  d’ouvrir  les 
portes;  la  reine  fe  plaça  au-devant  , fe  dat- 
rant  qu’on  refpeélerait  fa  perfonne  & fa  fer- 
meté ; on  ne  refpeda  ni  Tune  ni  Pautre  ; 
elle  vit  ouvrir  ce  dépôt  de  l’état.  II  impor- 
toit  au  roi  dePruffe,  d’y  trouver  des  preu- 
ves des  defîéins  de  la  S'axe  contre  lui  ; il 
trouva,  en  effet , des  témoignages  de  la  crain- 
te qu  il  infpirait  ; mais  cette  même  crainte 
qui  aurait  du  forcer  la  cour  de  Drefde  à fe 
mettre  en  défenfe , ne  fervit  qu^à  la  rendre 
la  viaime  d’un  voifin  puiffanc.  Elle  fentic 
trop  tard  qu^il  eût  fallu  , dans  la  fituation 
ou  était  la  Saxe  depuis  tant  d’années  , don- 
^ guerre,  & rien  aux  plaifirs, 

II  eft  des  pofitions  où  l’on  n’a  d’autre  part? 
à prendre  que  celui  de  fe  préparer  à coni« 
battre , à vaincre  ou  à périr. 
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Au  bruit  de  cette  invafîon  , îe  confeil  au- 
^^que  de  l’empereur  déclara  le  roi  de  PrufTe 
perturbateur  du  repos  public  , & rebelle, 
n était  difficile  de  faire  valoir  cette  déclara- 
tion contre  un  prince  qui  avait  près  de  cent 
cinquante  mille  combattants  à lès  ordres.  Î1 
répondit  aux  loix  par  une  bataille  ; elle  fe 
donna  entre  lui  ik  l’armée  autrichienne,  qu’il 
alla  chercher  à l’entrée  de  la  Bohême  , près 
d’un  bourg  nommé  Lovofitz. 

Cette  première  bataille  fut  indécife  par 
le  nombre  des  morts  , mais  elle  ne  îe  fut 
point  par  les  fuites  qu’elle  eut.  On  ne  put 
empêcher  le  roi  de  bloquer  les  Saxons  dans 
le  camp  de  Pirna  même  ; les  autrichiens  ne 
purent  jamais  leur  prêter  la  main  ; & cette 
petite  armée  du  roi  de  Pologne  ^ compofee 
d’environ  treize  à quatorze  mille  hommes  , 
fe  rendit  prifonniere  de  guerre  , fept  jours 
après  la  bataille. 

Aîigiifîe , dans  cette  capitulation  fingulie- 
re  , feiil  événement  militaire  entre  lui  & le 
roi  de  Prude , demanda  feulement  qu’on  ne 
îc  point  lès  gardes  prifbnniers.  Frédéric  ré- 
pondit , quil  ne  pouvait  écouter  cette  priere , 
jue  ces  gardes  ferviraient  infailliblement  con- 
tre lui  , & quil  ne  voulait  pas  avoir  la  peine 
de  les  prendre  une  fécondé  fois.  Cette  reponfe 
lit  une  terrible  leçon  à tous  les  princes,  qu’il 
"aut  fe  rendre  puiffiint,  quand  on  a un  voifin 
puilTanr. 

Le  roi  de  Pologne  ayant  perdu  ainfi  fon 
éleélorat  & fon  armée  , demanda  des  palTe- 
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ports  à Ton  ennemi  pour  aller  en  Pologne;; 

ils  lui  furent  aifément  accordés  ; on  eut  laj 
XXXII.  poiitefTe  infulianre  de  lui  fournir  des  che- 
vaux de  pofle.  Il  alla  de  Tes  états  héréditai- 
res dans  fon  royaume  éiedif,  où  il  ne  trouvai 
perfonne  qui  propofât  meme  de  s’armer  pourr 
îecourir  fon  roi.  Tout  leleélorat  fut  mis  ài 
contribution  , & le  roi  de  Prufle  , en  faifant  lai 
guerre^  trouva,  dans  les  pays  envahis  , de: 
quoi  la  foutenir.  La  reine  de  Pologne  ne  fuivitt 
point  fon  mari , elle  refta  dans  Drefde  , le: 
chagrin  y termina  bientôt  fa  vie.  L’Europe; 
plaignit  cette  famille  infortunée  ; mais  dans, 
le  cours  de  ces  calamités  publiques  un  mil- 
lion de  familles  elTuyaient  des  malheurs  nom 
moins  grands  , quoique  plus  obfcurs.  Les  ma-  • 
gidrats  municipaux  de  Leiphck  firent  des  re- 
montrances fur  les  contributions  que  le  vain- 
queur leur  impofait,  ils  fe  dirent  dans  l’im- 
puiffance  de  payer  , on  les  mit  en  prifon  , 
& ils  payèrent. 

Jamais  on  ne  donna  tant  de  batailles  que 
dans  cette  guerre.  Les  ruiïes  entrèrent  dans 
les  états  prufîiens  par  la  Pologne.  Les  fran- 
çais devenus  auxiliaires  dé  la  reine  d’Hon- 
grie , combattirent  pour  lui  faire  rendre  cet- 
te même  Siléfie , dont  ils  avaient  contribué 
à la  dépouiller  quelques  années  auparavant , 
lorfqu’iis  étaient  les  alliés  du  roi  de  PrufTe, 
Le  roi  d’Angleterre  qu’on  avait  vu  le  parti- 
fan  le  plus  déclaré  de  la  maifon  d’Autriche, 
devint  un  de  fes  plus  dangereux  ennemis.  ^ 
La  Suede  , qui  autrefois  avait  porté  de  fi 
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Itfânds  coups  à cette  raaiibn  impériale  d’Au- 
Efiche,  la  lérvit  alors  contre  le  roi  de  Pruffe 
moyennant  neuf  cents  mille  francs  que  le 
rainiftere  français  lui  donnait , 6c  ce  fut  elle 
qui  caufa  le  moins  de  ravages. 

L Allemagne  fe  vit  déchirée  par  beaucoup 
plus  d armées  nationales  & étrangères,  qu’il 
n y en  eut  dans  la  fameufe  guerre  de  trente 
ans. 

Tandis  que  les  ruffes  venaient  au  fecours 
de  l’Autriche  par  la  Pologne  , les  français 
entraient  par  le  duché  de  Cleves  , 6c  par 
Vefel  , que  les  prulîiens  abandonnèrent  : ils 
prirent  route  la  Helfe  ; ils  marchèrent  vers  le 
pays  de  Hanovre  , contre  une  armée  d’anglais, 
d hanovriens  , d helTois  , conduite  par  ce  mê- 
me duc  de  Cumberland  , qui  avait  attaqué 
Louis  XV  ^ à Fontenoy. 

Le  roi  de  Prulfe  allait  chercher  l’armée 
autrichienne  en  Bohême;  il  oppofait  un  corps 
confiderable  aux  ruifes.  Les  troupes  de  l’em- 
pire, qu’on  appellait  les  troupes  d’exécution, 
étaient  commandées  pour  pénétrer  dans  la 
Saxe,  tombée  toute  entière  au  pouvoir  du 
prufTien.  Ainfi  l’Allemagne  était  en  proie  à 
lix  armées  formidables  qui  la  dévoraient  en 
même-temps. 

D’abord  le  roi  de  Prulfe  court  attaquer 
le  prince  Charles  de- Lorraine  , frere  de  l’em- 
pereur, & le  général  Broun  auprès  de  Pra- 
gue. La  bataille  fut  fanglante  ; le  prulîien 
I,a  gagna  , 6c  une  partie  de  l’infanterie  au- 
trichienne fut  obligée  de  fe  jecter  dans  Pra- 
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gue  , où  elle  fuc  bloquée  plus  de  deux  mois 

%xxii  ^ vainqueur.  Une  foule  de  princes  écaic 
dans  la  ville , les  provifions  coramenqaient 
à manquer;. on  ne  doutait  pas  que  Prague 
ne  fubit  bientôt  le  joug  , & que  l’Autriche 
ne  fût  plus  accablée  par  Frédéric  , que  par 
Cujiave  Adolphe. 

Le  vainqueur  perdit  tout  le  fruit  de  fa 
conquête  en  voulant  tout  emporter  à la  fois. 
Le  comte  de  Kaiinitr^  , premier  minière  de 
Marie-Tkérefe  , homme  auili  adif  dans  le 
cabinet  que  le  roi  de  Prulfe  l’était  en  cam- 
pagne , avait  déjà  fait  raiTemblcr  une  ar- 
mée fous  le  commandement  du  maréchal 
Daun.  Le  roi  de  Prulfe  ne  balança  pas  à 
courir  attaquer  cette  armée  que  la  réputa- 
tion de  fes  viiftoires  devait  intimider.  Cette 
armée  une  fois  dilfipée , Prague  bombardée 
depuis  quelque  - temps  allait  le  rendre  à dif- 
crétion.  Il  devenait  le  maître  abfolu  de  l’Al- 
tataîüe  lemtig-fie.  Le  maréchal  Daun  retrancha  fes 
(3e Koiiin  troupes  fur  la  croupe  d’une  colline.  Les 
?raoue  y montèrent  jufqu’à  fept  fois  , com- 

iSJoiiiet  me  à un  alfaut  général  ; ils  furent  fept  fois 
^^7'  repoulfés  &:  renverfés.  Le  roi  perdit  environ 
vingt-cinq  mille  hommes  en  morts  j en  blef- 
fés  , en  fuyards  , en  déferteurs.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine  , renfermé  dans  Prague ^ 
en  forcir  (&  pourfuivic  les  prulFiens.  La  révo- 
lution fut  aiilîi  grande  que  Pavaient  été  au- 
paravant les  exploits  & les  efpérances  du  roi 
de  Prulfe. 

Les  français^  de  leur  côté,  fécondaient  puif- 

fammenc 
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ifemment  MarU  Jnéreje,  Le  maréchal  d’£/^  ■ 
trées  qui  les  commandait  avait  déjà  palTé  le 
Vefer  ; il  fuivit  pas  à pas  le  duc  de  Cumhzr- 
land  vers  Minden  , il  l’atteignit  vers  Haf* 
tinbtk  , lui  livra  bataille  &C  remporta  une  bck. 
vidioire  complette.  Les  princes  de  Cu/zJé , 

ÔC  de  La  Marche  Conty  fignalerent  dans  cet- 
le  journée  leurs  premières  armes  & le  fang 
de  France  Soutenait  la  gloire  de  la  patrie 
contre  le  fang  d’Angleterre.  On  y perdit  un 
comte  de  Laval- Montmorenci  & un  brave 
officier  de  la  maifon  de  Buffi.  Un  coup  de 
fufiî  qu’on  crut  long  temps  mortel , perça  le 
comte  du  Châtelet  de  la  maifon  de  Lorraine  ^ 
fils  de  cette  célébré  marquife  du  Châtelet  dont 
le  nom  ne  périra  jamais  parmi  ceux  qui  fa- 
vent  qu’une  dame  françoife  a commenté  le 
grand  Neuton,  • 

Remarquons  ici  que  des  intrigues  de  cour,' 
avaient  déjà  oté  le  commandement  au  ma- 
réchal à'Eflrées,  Les  ordres  étaient  partis  pour 
lui  faire  cet  affiont,  tandis  qu’il  gagnait  une 
bataille.  On  affedlait  à la  cour , de  le  plain- 
qu’il n’eût  pas  encore  pris  tout  l’éledforat  d’Ha- 
novre , & qu’il  n’eût  pas  marché  jufqu’à 
Magdebourg.  On  penfait  que  tout  devait  fe 
terminer  en  une  campagne.  Telle  avait  été 
la  confiance  des  français  , quand  ils  firent 
un  empereur  , & qu’ils  crurent  difpofer  des 
états  de  la  maifon  d’Autriche  en  1741.  Tel- 
le elle  avait  été  , quand  au  commencement  du 
fîecle  At  Louis  XIV  & Philippe  V ^ maîtres 
4e  l’Italie  & de  la  Flandre,  6c  fécondés  dç 
SmkdeL.XlV.TAlU  Q 
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i-— - — deux  éle^leurs  , penfaient  donner  des  loîx 

Kxxii  9 ^ toujours  trompé.  Le 

maréchal  à'Efirécs  difait  ; que  ce  n’était  pas 
affez  de  s’avancer  en  Allemagne  , qu’il  fal- 
lait fe  préparer  les  moyens  d’en  fortir.  Sa 
conduite  & fa  valeur  prouvèrent  que  lorfqu’oti 
envoie  une  armée  , on  doit  laifTer  faire  le  gé- 
néral. Car  fi  on  l’a  choifi,  on  a eu  en  lui  con- 
fiance. 


CHAPITRE  TRENTE-TROISJEME; 

SUITE  DES  EVENEMENTS  MéMORABLESJ 

JJarmèi  anglaife  obligée  de  capituler.  Journée 
de  Rosbacé Révolutions, 

r 

Le  miniftere  de  France  avoit  déjà  fait  par- 
tir le  maréchal  de  Richelieu , pour  com- 
mander l’armée  du  maréchal  diEftrées , avant 
qu’on  eût  fu  la  viéfoire  importante  de  ce 
général.  Le  maréchal  de  Richelieu  , long- 
temps célébré  par  les  agréments  de  fa  figu- 
re & de  fon  efprit , & devenu  plus  célébré 
par  la  défenfe  de  Genes  & par  la  prife  de 
s Sept.  Minorque  , alla  combattre  le  duc  de  Cum^ 
herland  ; il  le  poufifa  jufqu’à  l’embouchure 
de  l’Elbe,  & là  il  le  força  à capituler  avec 
toute  fon  armée.  Cette  capitulation  plus  fin- 
guliere  qu’une  bataille  gagnée,  était  non  moins 
glorieufe.  L’armée  du  duc  de  Cumberland^ 


enAllemàgne; 

?ut  obligée  par  écrit  de  fe  retirer  au-delà  de  — — ^ 
i’EIbe  , & de  laiffer  le  champ  libre  aux  fran- 
çais , contre  le  roi  de  Pruffe.  Il  ravageait  la 
Saxe,  mais  on  ruinait  auffi  Ton  pays.  Le  gé- 
néral autrichien  Haddik  avait  furpris  la  vil- 
le de  Berlin  , 8c  lui  avait  épargné  le  pil- 
lage , moyennant  huit  cents  mille  de  nos 
livres. 

Alors  la  perte  de  ce  monarque  parahTait 
inévitable.  Sa  grande  déroute  auprès  de  Pra- 
gue , fes  troupes  battues  près  de  Landshut  à 
l’entrée  de  la  Siléfie  , une  bataille  contre  les 
ruffes  indécife  ; mais  fanglante  ; tout  TafFai- 
folilTait. 

Il  pouvoit  ctre  enveloppé  d’un  côté  par 
l’armée  du  maréchal  de  Richelieu , 6c  de  l’au- 
tre , par  celle  de  r^fqjjire  , tandis  que  les 
autrichiens  6c  les  ruffes  entraient  en  Silélie, 

Sa  perte  paraifTait  fi  certaine  , que  le  con- 
feil  aulique  n’héfita  pas  à déclarer  qu’il  avait  ^ , 
encouru  la  peine  du  ban  de  l’empire  , 8c  qu’il  1757.  ^ 
était  privé  de  tous  Tes  fi. fs  , droits  , grâ- 
ces , privilèges  , 8cc.  Il  fembla  lui- même 
défefpérer  pour  lors  de  fa  fortune,  8c  n’en- 
vifagea  plus  qu’une  mort  glorieufe.  Il  fit  une 
efpece  de  teftament  philotophique  ; 8c  telle 
était  la  liberté  de  fon  efprit  au  milieu  de  fes 
malheurs , qu’il  l’écrivit  en  vers  français.  Cette 
anecdote  eft  unique. 

Le  prince  de  Soubife  , général  d’un  cou- 
rage tranquille  8c  ferme  , d’un  efprit  fage  , 
d’une  conduite  mefurée  , marchait  contre , 
lui  en  Saxe  , à la  tête  d’une  forte  armée  9 
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Bataille 

que  le  miniflere  avait  encore  renforcée  d’uné 

;Sxiu,  maréchal  de  Richelieu, 

'Cette  armée  était  jointe  à celle  des  cercles  , 
commandée  par  le  prince  à^Hilbourgaufen, 
Frédéric  entouré  de  tant  d’ennemis  prit  le 
parti  d’aller  mourir  les  armes  à la  main  dans 
les  rangs  de  l’armée  du  prince  de  Soubife^ 
ÔC  cependant  , il  prit  toutes  les  mefures  pour 
\aincre.  11  alla  reconnoître  l’armée  de  France 
ôc  des  cercles , & fe  retira  d’abord  devant 
Bataille  elle  pour  prendre  une  pofition  avantageufe. 
de^Ros.  Lg  prince  d'Hiibourgaufirz  , voulut  abfolu- 
^üv.  ment  attaquer.  Son  fentiment  devait  préva- 
loir,  parce  que  les  français  n’étaient  qu’aux!- 
liaires.  On  marcha  près  de  Rosbac  & de 
Mersbourg  à l’armée  prufîienne  , qui  femblait 
être  fous  les  tentes.  Voija  tout  d’un  coup  les 
tentes  qui  s’abailTenr^,*  "i  armée  pruffienne  pa- 
rait en  ordre  de  bataille  , entre  deux  colli- 
nes garnies  d’artillerie. 

Ce  fpeéfacle  frappa  les  yeux  des  troupes 
françaifi'S  6c  impériales.  Il  y avait  quelques 
années  qu’on  avait  voulu  exercer  les  foldats 
français  à la  pruffienne  , enfuite  on  avait 
changé  plufieurs  évolutions  dans  cet  exerci- 
ce ; le  foldat  ne  favait  plus  où  il  en  était  ; 
fon  ancienne  maniéré  de  combattre  était 
changée  , il  n’était  pas  affermi  dans  la  nouvelle. 
Quand  il  vit  les  pruffiens  avancer  dans  cet 
ordre  hngulier  , inconnu  prefque  par-tout 
ailleurs  ; il  crut  voir  fes  maîtres.  L’artillerie 
du  roi  de  Pruffe  était  auffi  mieux  fervie , 6c 
bien  mieux  poftée  que  celle  de  fes  ennemis. 
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Les  troupes  des  cercles  s'enfuirent  fans  prêt- 
que  rendre  de  combat.  La  cavaUrie  françaife  xxxni, 
fut  difîipée  en  un  inftant  par  le  canon  pruf* 
fien.  Une  terreur  panique  fe  répandit  par- 
tout ; l’infanterie  franqaiie  fe  retira  en  défor- 
dre  devant  fix  bataillons  prulTiens.  Ce  ne  fut 
point  une  bara  lle,  ce  fut  une  armée  entière 
qui  fe  préfenta  au  combat , & qui  s’en  alla, 
L'hiftoire  n’a  guere  d’exemp'es  d’une  pareille 
journée  ; il  ne  refta  que  deux  régiments  fuif- 
fes  fur  le  champ  de  bataille  ; le  prince  de  Sou~ 
bîje  , alla  à eux  au  milieu  du  feu  , ôt  les  fit 
retirer  au  petit  pas. 

Le  régiment  ,de  Dîesbak  , eduya  fur-tout 
très-long  temps  le  feu  du  canon  & de  la 
inourquetterie  , ôc  les  approches  de  ia  cava- 
lerie. Le  prince  empêcha  qu’il  ne 

fut  entamé  en  partageant  toujours  fes  dan- 
gers. * Cette  étrange  journée  changea  en- 
tièrement la  face  des  affaires.  Le  murmu- 
re^ fut  univerfel  dans  Paris.  Le  même  gé- 
néral remporta  une  viéfoire  fur  les  hano» 


■“  C’efi:  contre  le  colonel  Dieshak  qu’il  a plu 
au  nommé  la  Beaumelle , de  fe  déchaîner  dans  un 
libelle  intitulé  mes  Penfées  j ainfi  que  contre  les 
(PErlac  5 les  Sinner  ÔC  toutes  les  illufires  famil- 
les de  la  Suiffe  , qui  prodiguent  leur  fang  de- 
puis deux  fiecles  pour  les  rois  de  France.  La 
grolfiéreté  impudente  de  ce  miférable  doit  être 
îéprimée  dans  toutes  les  occafiens. 
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vriens  & les  helTois  l’année  fuivante  , & on 
Xxx^m.  s^paî'lé  à peine.  On  a déjà  obfervé  que  tel 
eft  l’efprit  d’une  grande  ville  heureufe  & oilî- 
ve  dont  on  ambitionne  le  fulfrage. 

Dans  ce  temps  là  meme  , de  nouveaux  dé- 
faïlrss  accablaient  l’armée  du  maréchal  de 
Richelieu  , que  le  miniflere  avait  diminuée. 
Ce  minidere  n’avait^  point  voulu  ratifier  la 
convention  & les  loix  , que  le  maréchal  de 
Richelieu  , avait  impofées  au  duc  de  Cumber^ 
land.  Les  anglais  fe  crurent  (non  fansraifon  ) 
dégagés  de^Ieur  parole.  La  ratification  de 
Verfailles  n’arriva  que  cinq  jours  après  l’in- 
fcraine  de  Rosbsc.  Les  anglais  reprirent  bien- 
tôt l’élecdorat  d’Hanovre. 

îoiirnée  de  Rosbaç  était  inouïe , ce 

que  fit  le  roi  de  Ptuÿif^'  d^iès  cette  victoire 
inefpérée  , fut  enedfè  plus  extraordinaire.  Il 
vole  enSiléfie  , où  les  autrichiens  vainqueurs 
avaient  défait  fes  troupes  & s’étaient  em- 
parés de  Shveidnitz  Si  de  Breflau.  Sans  Ton 
extrême  diligence  , la  Siléfie  était  perdue  pour 
lui  ; la  bataille  de  Rosbac  lui  devenait  inu- 

•lie 

Li'fFî  R arrive  au  bout  d’un  mois  vis  ^ à - vis 
5 Déc.  les  autrichiens.  A peine  arrivé  il  les  atta- 
**757‘  que  avec  furie.  On  combattit  pendant  cinq 
heures.  Frédéric  fut  pleinement  viéforieux  ; 
il  rentra  dans  Shveidnitz  & dans  Brefleau, 
Ce  ne  fut  depuis  qu’une  viciffitude  conti- 
nuelle des  combats  fréquents  gagnés  ou  per- 
dus. Les  françois  feuls  furent  prefque  tou- 
jours malheureux  5 mais  le  gouvernement 
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ne  fut  jamais  découragé,  &:  la  France  s’épui- 
fa  à faire  marcher  continuellement  des  armées 
en  Allemagne. 

Le  roi  de  Prufle  s’afFaibliffait  en  combat- 
tant : les  rudes  lui  prirent  tout  le  royaume 
de  Prude  , & dévafterent  fa  Poméranie , tan- 
dis qu’il  dévadait  la  Saxe.  Les  autrichiens 
^ enfuite  les  rudes  entrèrent  dans  Berlin. 
Prefque  tous  les  tréfors  de  fon  pere , ceux 
qu’il  avait  lui-même  amadés , étaient  né- 
cedairement  diffipés  dans  cette  guerre  rui- 
neufe  pour  tous  les  partis  ; il  fut  obligé  de 
recourir  aux  fubfides  de  l’Angleterre.  Les  au- 
trichiens, les  français  & les  rudes  ne  fe  dé- 
couragèrent jamais , Sc  le  pourfuivirent  tou- 
jours. Sa  famille  n’ofait  plus  refter  à Berlin 
continueliement  ftaq^fée  ; elle  était  réfugiée 
à Magdebourg  ; Sip^Uflui,  après  tant  de 
fuccès  divers , il  était  en  1762  retranché 
fous  Breflau.  Maric'-Thérefi  femblait  tou- 
cher au  moment  de  recouvrer  fa  Siléfie. 

Î1  n’avait  plus  Drelde  , ni  rien  de  la  par- 
tie de  la  Saxe  qui  touche  à la  Boheme.  Le 
roi  de  Pologne  efpérait  de  rentrer  dans  fes 
états  héréditaires,  îorfque  la  mort  ^Elïfab&th , 
impératrice  de  Pvufiie  , donna  encore  une  nou- 
velle  face  aux  affaires  qui  changèrent  fi  fou- 
vent. 

Le  nouvel  empereur  Pierre  III , était 
mi  fecret  du  roi  de  Prude  depuis  long-temps,  m^ein- 
Non-feulement  il  fit  la  paix  avec  lui  des  pereur 
qu’il  fut  fur  le  trône  , mais  il  devint  fon 
ôiiié , contre  cette  même  impératrice  reine  > 
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>- dont  EUfabeth  avait  été  l’amie  la  plus  conf- 

Oœaii  -Ainfi  on  vit  tout  d’un  coup  le  roi  de 

■ pruffe,  qui  était  auparavant  fi  prefié  par  les 
rufies  & les  autrichiens,  fe  préparer  à entrer 
en  Bohême  à l’aide  d’une  armée  de  ces  mêmes 
rulTes,  qui  combattaient  contre  lui  quelques 
femaines  auparavant. 

Cette  nouvelle  fituation  fut  aufii  prompte- 
ment dérangée  qu’elle  avait  été  formée  ; une 
révolution  (ubite  changea  les  affaires  de  la 
Rufiie. 

Pierre  in  ^ voulait  répudier  fa  femme,  Sc 
indifpofait  contre  lui  la  nation.  Il  avait  dit 
iin  jour  étant  ivre,  au  régiment  Préobafinski 
à la  parade,  qu’il  le  battrait  avec  cinquante 
prufiiens.  Ce  fut  ce  régiment  qui  prévint 
tous  fes  deffeins  & qui,^.  détrôna.  Les  fol- 
/ dats  & le  peuple  x^r^déclarerent  contre  lui. 
11  fut  pourfuivi , pris  & mis  dans  une  pri- 
Ibn  où  il  ne  fe  confola  qu’en  buvant  du 
punch  pendant  huit  jours  de  fuite  , au  bout 
defquels  il  mourut.  L’armée  & les  citoyens 
proclamèrent  d’une  commune  voix  fa  fem- 
me Catherine  Anhalt  impératrice , quoiqu’el- 
î le  fut  étrangère  étant  de  cette  maifon 

canie  ^ l’une  des  plus  anciennes  de  l’Europe. 
C’eff  elle  qui  depuis  eff  devenue  la  vérita- 
ble légifiarrice  de  ce  vaffe  Empire.  Ainfi  la 
rufiie,  a été  gouvernée  par  cinq  femmes  de 
fuite , Catherine  veuve  de  Pierre  le  grand  , 
Anne^  niece  de  ce  monarque  ,1a  duchefiTede 
Brunjwick  régente  fous  le  court  empire  de 
fon  malheureux  le  fils  le  prince  Ivan , Eiifa* 


Catherine  II,  5ir 

, /îHe  du  Czar  P i&rre-Le- grandi  de 
^hcrine P remUre  ^ ^ Qr\^n  CQtiQ  Catherine  Ce-  Chap. 
conde^ç^m  s’eftfait  en  fi  peude  tempsunfigrand 
nom.  Cette  fucceffion  de  cinq  femmes  fans 
interruption  eft  une  chofe  unique  dans  l’hif- 
toire  du  monde. 

Le  roi  de  pruffe  privé  du  fecours  de  l’empe- 
reur rpiïe , qui  voulait  combattre  fous  lui , n’en 
continua  pas  moins  la  guerre  contre  la  maifon 
d Autriche , la  moitié  de  l’Empire,  la  France 
Oi  la  Suede, 

J1  eft  vrai  que  les  exploits  des  Suédois 
n étaient  pas  ceux  de  Guftave  Adolphe.  Sa 
lœur,  femme  du  roi  de  Suede , n’avait  nulle 
envie  de  lui  faire  du  mal.  Ce  n’était  pas  la 
cour  de  Stockholm  qui  armait  contre  lui;  c’é- 
tait le  fenat  & l^j^r^t  n’armait  que  parce 
qup  îa^France  lui  donïï^de  l’argent.  La  cour 
qui  n était  pas  affez  puiffante  pour  empêcher 
ce  fénat^  d’envoyer  des  troupes  en  Poméra- 
nie , l’était  aflez  pour  les  rendre  inutiles  ; & dans 
le  fond  les  fuédois  faifaient  femblant  de  faire 
la  guerre  pour  le  peu  d’argent  qu’on  leur 
donnait. 

Ce  fut  en  Allemagne  principalement  que 
le  fang  fut  toujours  répandu.  Les  frontières 
de  France  ne  furent  jamais  entamées.  L’Al- 
lemagne devint  un  gouffre  qui  engloutiffait 
le  fang  & l’argent  de  la  France.  Les  bornes 
de  cette  hiftoire  qui  n’eff  qu’un  précis,  ne 
permettent  pas  de  raconter  ce  nombre  pro* 
dig  eux  de  combats  , livrés  depuis  les  bords 
^de  la  mer  Baltique  jufqu’au  Rhin  / prefque 
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— aucune  bataille  n’eut  de  grandes  fuites  , parce 
«XXm  chaque  puiiïance  avait  toujours  des  ref- 
’fources.  Il  n’en  était  pas  de  même  en  Amé- 
rique dans  l’Inde  où  la  perte  de  douze 
cents  hommes  eft  irréparable.  La  journée 
même  de  Rosbac  ne  fut  fuivie  d’aucune 
jtt  Acûr.  révolution.  La  bataille  que  les  français  per- 
dirent auprès  de  Minden  en  1759  , & les  au- 
tres échecs  qu’ils  elTuyerent , les  firent  ré- 
trograder ; mais  ils  refterent  toujours  en 
J,,  Allemagne.  Lorfqu’ils  furent  battus  encore 
tjjS.  à Crevelt , entre  Cleves  & Cologne  , ils  ref- 
terent  pourtant  encore  les  mr.L?es  du  duché 
de  Cleves , & de  la  ville  de  Gueldres.  Ce 
qui  fut  le  plus  remarquable  dans  cette  jour- 
nées de  Crevelt , ce  fut  la  perte  du  comte  de 
Gifors  ^ fils  unique  du  mci  éthal  de  Belle-ijle^ 
blefTé  en  combattant  a"  la  tête  des  carabiniers. 
C’était  le  jeune  homme  de  la  plus  grande 
^^efpérance,  également  inflruit  dans  les  affaires 
& dans  l’art  militaire , capable  des  grandes 
vues  ôc  des  détails , d’une  politeffe  égale  à 
fa  valeur , chéri  à la  cour  & à l’armée.  Le 
prince  héréditake  de  Brunfvick^  qui  le  prit 
prifonnier , en  eut  foin  comme  de  fon  frere  , 
&■  ne  le  quitta  point  jufqu’â  fa  mort,  qu’il  ho- 
nora de  fes  larmes.  Il  l’aima  d’autant  plus^ 
qu’il  retrouvait  en  lui  fon  caraélere.  C’efl  ce 
même  prince  de  Brunfvick  , qui  voyagea 
depuis  en  France  ÔC  dans  une  grande  partie 
de  l’Europe,  que  j’ai  vu  jouir  fi  modc;fIe- 
ment  de  fa  renommée , & des  fentiments 
gu’oîi  lui  devait.  Il  combattait  alors  tantof 


ET  DÉSASTRES. 
fous  le  prince  de  Brunfvick  , fon  oncle  , — — 
beau-frere  du  roi  de  Pruffe,  qui  acquit  une 
grande  réputation  , & qui  avait  la  même  mo- 
deftie , compagne  de  la  véritable  gloire , & 
appanage  de  fa  famille.  Le  prince  héréditaire 
commandait  dans  plufieurs  occafions  des  corps 
féparés,  & il  fut  fouvent  auffi  heureux  qu’au- 
dacieux. 

•La  bataille  de  Crevelt  dont  on  ne  parlait 
à Paris  qu’avec  le  plus  grand  découragement 
n’empêcha  pas  le  duc  de  Broglh  de  rempor- 
ter une  viêfoire  complette  à Bergen  vers  Avr® 
Francfort , contre  ces  mêmes  princes  de 
Brunfvick  , viêforieux  ailleurs , de  mériter 
la  dignité  de  maréchal  de  France,  à l’exem- 
ple de  fon  pere  & de  fon  grand* pere.  Ce 
fut  ce  même  prince  qui  gagna  la  bataille  de^^^®* 
Varbourg  , oit  {u?Ï!H|-Weifés  le  marquis  de 
Ca(trc  ^ le  prince  de  KTJfian-Rochefort , foa 
coufin  le  marquis  de  Bétïjî , le  comte  de 
la  Tour  du  Pin , le  marquis  de  FaUnce  &C 
une  quantité  prodigieufe  d’otheiers  français». 

Leur  malheur  était  une  preuve  de  leur  cou-- 
rage. 

Ces  fuccès  divers  du  jeune  prince  hérédi- 
taire, n’empêcherent  pas  non  plus  que  le 
prince  de  Condé ^ à-peu-près  de  fon  âge  &C 
rival  de  fa  gloire , n’eût  lur  lui  un  avantage 
à fix  lieues  de  Francfort  vers  la  Vétéravie;  3^  Aug. 
c’eft-là  que  le  prince  de  Brunfvick  fut  bief* 
fé,  & qu’on  vit  fous  les  officiers  français  s’in- 
îéreffer  à fa  guérifon  comme  les  liens 
près» 


52,4  Guerre  dans  les  autres 

^ Quel  fut  le  réfultat  de  cette  multitude  in* 

CXXni.  *^^nibrable  de  combats , dont  le  récit  même 
ennuie  aujourd’hui  ceux  qui  s’y  font  fignalés? 
que  refte-t-il  de  tant  d’e/Forts  ? Rien  que  du 
ftng  inutilement  verfé  dans  des  pays  incultes 
^ villages  ruinés,  des  familles 

réduites^  a la  mendicité  , & rarement  même 
un  bruit  fourd  de  ces  calamités  perçait-il 
jufques  dans  Paris  , toujours  profondément 
occupe  de  plaifirs  ou  de  difputes  également 
frivoles. 


CHAPITRE  TRENTE-QUATRIEME. 


Les  français  malheur  eux  dans  les  quatre  par~ 
tics  du  monde,  Ldefaf  ci* du  gouverneur  du 
Pleix,  Supplice  la' général  Lally, 

slors  femblait  plus  épuifée 
d hommes  6c  d’argent  dans  fon  union 
avec  l’Autriche,  qu’elle  n’avait  paru  l’être 
dans  deux  cents  ans  de  guerre  contr’elie.  C’efl 
ainfi  que  fous  Louis  XlFy  il  en  avait  coûté 
pour  fecourir  i’Efpagne , plus  qu’on  n’avak 
prodigué  pour  la  combattre  depuis  Louis  XII. 
Les  reiTources  de  la  France  ont  fermé  ces 
plaies  ; mais  elles  n’ont  pu  réparer  encore  celles 
quelle  a reçues  en  Afie,  en  Afrique  6c  en 
Amérique. 

Elle  parut  d’abord  triomphante  en  Aûe. 
La  compagnie  des  Indes  était  devenue  conj 


, ^ "PARTIE  s DU  M O N de:  ^2^ 
'quêtante  pour  fon  malheur.  L’Empire  de 
J Inde  ) depuis  l irruption  de  Sha-Mudir  n’é- 
tait plus  qu’une  anarchie.  Les  foubab  qui 
font  des  vicerois  ou  plutôt  des  rois  tribu- 
taires , achetaient  leurs  royaumes  à la  port© 
du  grand  Padisha-Mogol  & revendaient  leurs 
provinces  à des  nabab  , qui  cédaient  à 
prix  d’argent  des  diftrids  à des  raia.  Sou- 
vent les  miniftres^  du  Mogol  ayant  donné 
une  parente  de  roi , donnaient  la  meme  pa- 
tente à qui  en  payait  davantage  ; Toubab  , 
nabab,  raia  en  ufaient  de  même.  Chacun 
foutenait  par  les  armes  un  droit  chèrement 
acheté.  -Les  marattes  fe  déclaraient  pour  ce- 
lui qui  les  payait  le  mieux  , & pillaient  amis 
& ennemis.  Deux  bataillons  français  ou  an- 
glais {pouvaient  b^tre  ces  multitudes  indlf- 
ciplinées , qui  n’a^îll^^bl  art  & qui  me- 
me, aux  marattes  près^manquaient  de  cou- 
rage. Les  plus  faibles  imploraient  donc  pour 
être  fouverains  dans  l’Inde,  la  proteêdon  des 
marchands  venus  de  France  & d’Angleterre, 
qui  pouvaint  leur  fournir  quelques  folduts 
& quelques  officiers  d’Europe.  C’eft  dans 
ces  occafions  qu’un  fimple  capitaine  pou- 
vait quelquefois  faire  une  plus  grande  for- 
tune dans  ces  pays  qu’aucun  général  parmi 
nous. 

Pendant  que  les  princes  de  la  prefqu’ifle  fè 
battaient  entr’eux  , on  a vu  que  ces  mar- 
chands anglais  & français  fe  battoient  auffi  , 
parce  que  leurs  rois  étaient  ennemis  en  Eu- 
rope. 
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3^1  î N D E 

Après  la  paix  de  1748  , le  gouverneur  àà 
PLâx  conferva  le  peu  de  troupes  qu’il  avait  , 
tant  les  foldats  d’Europe, qu’on  appelle  blancs  , 
que  les  noirs  des  ifles  tranfplantés  dans  l’Inde^ 
& les  cipaies  &c  pions  indiens. 

Un  des  fous-tyrans  de  ces  contrées , nom- 
mé Chandafaeb , aventurier  arabe  » né  dans 
le  défert  qui  eft  au  Sud  - Eft  de  Jerufalem  , 
tranfplanté  dans  l’Inde , pour  y faire  fortu- 
ne , érait  devenu  gendre  d’un  Nabab  d’Ar- 
cate.  Cet  arabe  alfafTina  fon  beau-pere , fon 
frere  & fon  neveu.  Ayant  éprouvé  des  re- 
vers peu  proportionnés  à fes  crimes,  il  eut 
recours  au  gouverneur  du  PUix  pour  obte- 
nir la  Nababie  d’Arcate  , dont  dépend  Pon- 
dichéri.  Du  PUix  lui  prêta  d’abord  fecré- 
tement  dix  mille  louis  d’or  , qui  , joints  aux 
débris  de  la  fortune ^j^  A-cè  fcélérat  , lui  va- 
lurent cette  vice-royauté  d’Arcate.  Son  ar- 
gent & fes  intrigues  lui  obtinrent  le  diplô- 
me de  viceroi  d’Arcate.  Dès  qu’il  en  eft  en 
(pofteftion  , du  PUix  lui  prête  des  troupes.  Il 
combat  avec  ces  troupes  réunies  aux  ftennes 
le  véritable  viceroi  d’Arcate.  C’était  ce  mê- 
me Anavirdikan  , âgé  de  cent  fept  ans , dont 
nous  avons  déjà  parlé,  qui  fut  tué  à la  tête 
de  fon  armée. 

Le  Chandafazh  ^ devenu  poftef- 

feur  des  tréfors  du  mort , diftribua  la  va- 
leur de  deux  cents  mille  francs  aux  foldats 
de  Pondicheri , combla  les  officiers  de  pré- 
fents , & fit  enfuite  une  donation  de  tren- 
te • cinq^  aidées  à la  compagnie  des  Indes» 
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AldU  ÇigmÇiQ  village  ; c’eft  encore  le  terme  **■' 
dont  on  fe  fert  en  Ef{5agne  depuis  l’inva-  xxxly* 
fion  des  Arabes , qui  dominèrent  également 
dans  l’Efpagne  & dans  l’Inde  , dont  la  lan- 
gue a laiiïe  des  traces  dans  plus  de  cent  pro- 
vinces. 

Ce  fuccès  éveilla  les  anglais.  Ils  prirent 
auffi  tôt  le  parti  de  la  famille  vaincue.  Il 
y eût  deux  Nabab;  & comme  le  Soubab 
ou  roi  de  Décan  était  lié  avec  le  gouverneur 
de  Pondkheri , un  autre  roi  fon  compétiteur 
s’unit  avec  les  anglais.  Voilà  donc  encore 
une  guerre  fangiante  allumée  entre  les  comp- 
toirs de  France  & d’Angleterre  fur  les  cô- 
res  de  Coromandel , pendant  que  l’Europe 
joui/Tait  de  la  paix.  On  confumait  de  part 
d’autre  dans  o«|^£guerfe  tous  les  fonds 
deflinés  au  commerc?l^ÿ  chacun  efpéraiî 
fe  dédommager  fur  les  tr^rs  des  princes  in- 
diens. 

On  montra  des  deux  côtés  un  grand  cou- 
rage. Meffieurs  A'Juteuil^  de  Bufjîy  Lafs  ^ 

& beaucoup  d’autres  fe  fignalerent  par  des 
aéfions  qui  auroient  eu  de  l’éclat  dans  les 
armées  du  maréchal  de  Saxe.  Il  y eut  fur- 
tout  un  exploit  aiifîi  furprenant  qu’il  eft 
indubitable  , c’efi:  qu'un  officier  nommé  M.  de 
la  Touche , fuivi  de  trois  cents  français  ; Tro|^ 
entouré  d’une  armée  de  quatre  - vingt  mille 
hommes  qui  menaçait  Pondlcheri , pénétra  défont 
la  nuit  dans  leur  camp  , tua  douze  cents  en- 
nemis  fans  perdre  plus  de  deux  foldats , 
jetta  répouvante  dans  cette  grande  armé^  65  . 


Indes; 

cTa  V ^ toute  entière.  C’était  une  journéê 

xxxiv!  Supérieure  à celle  des  trois  cents  fpartiates  au 
pas  des  Thermopiles , puifque  ces  fpartiates 
y périrent , & que  les  français  furent  vain- 
queurs. Mais  nous  ne  favons  peut-être  pas 
célébrer  affez  ce  qui  mérite  de  l’être , & la 
multitudeinnombrable  de  nos  combats  étouffe 
la  gloire. 

Le  roi  protégé  par  les  français  s’appel- 
ait Mou^a-Ferjzngue.  Il  était  neveu  du  roi 
favorifé  par  les  anglais.  L’oncle  avait  fait 
le  neveu  prifonnier , & cependant  il  ne  l’a- 
vait point  encore  mis  à mort,  malgré  les  ufa- 
ges  de  la  famille.  Il  le  traînait  chargé  de 
ters  a la  fuite  de  fes  armées  avec  une  partie 
de  fes  tréfors.  Le  gouverneur  du  Phix  né- 
gocia fi  bien  avec  les  officiers  de  larmée 
ennemie,  que  dansp^  Veéond  combat  le  vain- 
queur de  Moui^Ferfingue  fut  afTaffiné.  Le 
captif  fut  roi , & les  tréfors  de  fon  ennemi 
furent  fa  conquête.  Il  y avait  dans  le  camp 
dix'fept  millions  d’argent  comptant.  Mouia- 
Ferfingue  en  promit  la  plus  grande  partie  à 
la  compagnie  des  Indes , la  petite  armée 
^ançaife  partagea  douze  cents  mille  francs. 
Tous  les  officiers  furent  mieux  récompenfés 
qu  ils  ne  l auraient  été  d’aucune  puiffance  de 
l’Europe. 

DuPUix  reçut  Mou:(a  Ferfingue  dans  Pon- 
dichéri , comme  un  grand  roi  fait  les  hon- 
neurs de  fa  cour  a un  monarque  voifîn.  Le 
nouveau  foubab , qui  lui  devait  fa  couron- 
ne, donna  à fon  proteêleur  .quatre  - vingt 
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aidées , une  penfion  de  deux  cents  quarante  — “ — * 
mille  livres  pour  lui  , autant  pour  madame  xxxiv' 
du  Pleix  , une  de  quarante  mille  écus  pour  ^ 
une  fille  de  madame  du  Pleix  , du  premier 
lit.  Chandafaeb  , bienfaiteur  & protégé  , fut  - 
nommé  viceroi  d’Arcate.  La  pompe  de  du 
Pleix  égalait  au  moins  celle  des  deux  prin- 
ces. Il  alla  au-devant  d’eux  , porté  dans  un 
palanquin  , efcorté  de  cinq  cents  gardes  , pré- 
cédé d’une  mufique  guerriere  , & fuivi  d’élé- 
phant armés. 

A près  la  mort  de  fon  protégé  , Motiia-Fer-- 
fingue , tué  dans  une  fédition  de  fes  troupes  ^ 
il  nomma  encore  un  autre  roi  , & il  en  re* 
qut  quatre  .petites  provinces  en  don  pour 
la  compagnie.  On  lui  difoit  de  toutes  parts 
qu’jl  ferait  trembl^^^erand  Mogol  avant 
un  an.  Il  était  fouverall^n  effet , car  ayant 
acheté  une  patente  de  viceroi  de  Carnate  à 
la  chancellerie  du  grand  Mogol  même  , pour 
la  fomme  modique  de  deux  cents  quarante 
mille  livres  , il  fe  trouvait  égal  à fa  créa- 
ture Chandafaeb  , & très  fupérieur  par  fon 
crédit.  Marquis  en  France  , & décoré  du 
grand  ordre  de  S.  Louis  , ces  faibles  hon- 
neurs étaient  fort  peu  de  chofe  , en  compa- 
Taifon  de  fes  difgnités  & de  fon  pouvoir  dans 
l’Inde.  J’ai  vu  des  lettres  où  fa  femme  était 
traitée  de  reine.  Tant  de  fuccès  & de  gloire 
éblouirent  alors  les  yeux  de  la  compagnie  , 
des  aêfionnaires  & même  du  miniftere  ; la 
chaleur  de  l’enthoufiafie  fut  prefque  aufii 
grande  que  dans  les  commencements  du  fyf- 


Indes. 

chap.  téme;  les  efpérances  étaient  bien  autre- 
pcxxjv.  ment  fondées  : car  il  parailTait  que  les  feu- 
les terres  concédées  à la  compagnie  rappor- 
taient environ  tente-neuf  millions  annuels. 
On  vendait  annee  commune  pour  vingt  mil-' 
lions  d’effets  en  France  au  port  de  TOrient  ; 
il  femblait  que  la  compagnie  dût  compter  fur 
cinquante  millions  par  année,  tous  frais  faits. 
II  n’y^  a point  de  ibuverain  en  Europe , ni 
peut-être  fur  la  terre  qui  ait  un  tel  revenu  , 
quand^toutes  les  charges  font  acquittées.  L’ex- 
ces  meme  de  cette  richeffes  devait  la  rendre 
fufpeéLe.  Auffi  toutes  ces  grandeurs  6c  toutes 
ces  profpérités  s’évanouirent  comme  un  fon- 
ge;  & la  France  , pour  la  fécondé  fois , s’ap- 
perçut  qu’elle  n’avait  été  opulente  qu’en 
chimères, 

Le  marquis  du^j^cix  voulut  faire  affiéger 
la  capitale  du  Maduré  dans  le  voifinage  d’Àr- 
cate.  Les  anglais  y envoyèrent  du  fecours. 
Les  officjers  lui^  repréfenterent  l’impoffibi- 
îité  de  l’entreprife  ; il  s’y  ob/lina  , & ayant 
donne  des  ordres  plutôt  en  roi  qui  veut 
ctre  obéi  qu’en  homme  chargé  du  maintien 
de  la  compagnie  , il  arriva  que  les  affiégeants 
furent  vaincus  par  les  affiégés.  La  moitié 
de  fon  armée  fut  tuée,  l’autre  captive.  Les 
depenfes  immenfes  prodiguées  pour  ces  con- 
quêtes , furent  perdues , & fon  protégé  Chan- 
dafaeb  ^ ayant  été  pris  dans  cette  déroute, 
eut  la  tête  tranchée.  Ce  fut  le  fameux  lord 
s Mars  principale  à la  victoire» 

*759-  par-là  qu’il  conimença  fa  glorieufs  car- 
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ricre , qui  a valu  depuis  à la  compagnie  an- 
glaife  prefque  tout  le  Bengale.  Il  acquit  Si 
conferva  la  grandeur  Si  les  richelTes  que  du 
Pleîx  avoit  entrevues.  Enfin  depuis  ce  jour  la 
compagnie  françaife  tomba  dans  la  plus  trifte 
décadence. 

Du  PUix  fut  rappelle  en  1753.  A celui  qui 
avait  joué  le  rôie  d’un  grand  roi  , on 
donna  un  fuccefTeur  qui  n’agit  qu’en  bon 
marchand.  Du  FUix  fut  réduit  à difcuter 
à Paris  les  triftes  reftes  de  fa  fortune  , con- 
tre la  compagnie  des  Indes,  Si  à folliciter 
des  audiences  dans  l’antichambre  de  fes  ju- 
ges. Il  en  mourut  bientôt  de  chagrin  , mais 
Pondichérl  étoit  réfervé  à de  plus  grands  mal- 
heurs. 

La  guerre  funefî^i^7^^6 , ayant  éclaté 
en  Europe  , le  minifte^^anqais  craignant 
avec  trop  jufte  raifon  pour  Pondichéri  , Sc 
pour  tous  les  établiflements  de  l’Inde  , y 
envoya  le  lieutenant-général  comte  de  Lally, 
C’était  un  irlandais  , de  ces  familles  qui  fe 
tranfplanterenr  en  France  avec  celle  de  l’in- 
fortuné Jacques  fécond»  Il  s’éîoit  fi  diflingue 
à la  bataille  de  Fontenoi , où  il  avait  pris  de 
fa  main  plufieurs  officiers  anglais  , que  le 
roi  le  fit  colonel  fur  le  champ  de  bataille. 
C’était  lui  qui  avait  formé  le  plan  plus  au- 
dacieux que  pratiquable  , de  débarquer  en 
Angleterre  avec  dix  mille  hommes , lorfque 
le  prince  Charles  Edouardy  difputait  la  cou- 
ronne. Sa  haine  contre  les  anglais,  & fon 
f ourage , le  firent  choifir  de  préférence , pour 
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aller  les  combattre  Cur  les  côtes  Je  Coro 
mande!.  Mais  maüieureufement , il  ne  iob 
gfioit  pas  a la  valeur  !a  prudence,  la  mo- 
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dention  , la  patience  neceiïaires  dans 
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commi/fion  fi  epineufe.  Il  sëtoit  figuré  qu’Ar 
cate  était  encore  le  pays  d.  la  richefiTe , qui 
^ondicheri  était  bien  pourvu  de  tout  , qu’i 
ferait  parfaitement  fécondé  de  la  compa. 
gnie,  & des  troupes  , & fur-tout  de  fon  ancien 
régiment  nlandais  qu’il  menoit  avec  lui.  Il 
ut  trompe  dans  toutes  fes  efpérances.  Poini 
argent  dans  les  caifies,  peu  de  munitions 
de  toute  efpeces , des  noirs  & des  cipayes 
pour  armee  , des  particuliers  riches , & la 
çolome  pjuvre;  nulle  fubordination.  Ces  oh- 
jets  irritèrent  , & allumèrent  en  lui  cette 
^auvaife  humeur  o^  ded  mai  à un  chef, 
nuit  toujoi^ux  affaires.  S’il  avait  mé- 
nage le  confei! , s’il  avait  careffé  les  princi- 
paux oftciers  , il  auroit  pu  fe  procurer  desfe- 

fZ\é  Pond,chéri.''’’‘‘'  ^ "" 
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La  direftion  de  la  comapagnle  des  indes  à 
1 ans  1 avoir  rnninr4  ^ 


tlally  ar- 
rive à 
Pondi- 
chéri  le 
»8  Avril 


1 L cc>njuré  à fon  départ , de  réformer 
les  abus  fans  nombre  , la  prodigalité  outrée, 
6-  le  grand  defordre  qui  abforbait  tous  Us  «’ 
Il  fe  prévalut  trop  de  cette  priere  , & 
obdir°^*  de  tous  ceux  qui  lui  devaient 

• Malgré  le  trille  afpeft  fous  lequel  il  ea- 
vifageait  tous  les  objets  , il  eut  d’abord  des 
luc^s  heureux.  11  prit  aux  anglais  le  fort 
Uavid  a quelques  lieues  de  Pondichéri  : 
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S:  en  rala  les  murs.  Si  on  veut  bien  connaître  rssssss 
a iQurce  de  la  cataftrophe  fi  intéreffanre  pour  ^ ^ 
tout  le  militaire  , il  faut  lire  la  lettre  qu’il  écri- 
vit du  camp  devant  S.  David  à M.  dé  Leyrit 
qui  était  gou^rerneur  de  la  ville  de  Pondichéri 
pour  la  compagnie. 

>>  Cette  lettre  ,Monfieur,  fera  un  fecret 
« et^ne  entre  vous  & moi,  fi  vous  me  four- 
» nillez  les  moyens  de  terminer  mon  entre- 
w prile.  Je  vous  ai  laifie  cent  mille  livres  de 
» mon  argent  pour  vous  aider  à fubvenir 
» aux  frais  qu’elle  exige.  Je  n’ai  pas  trouvé 
» en  arrivant  la  refiburce  de  cent  fous  dans 
y>  votre  bourfe  ni  dans  celle  de  tout  votre 
y>  confeil.  Vous  m’avez  refufé  les  uns  & les 
» autres  d’y  employer  votre  crédit.  Je  vous 
►>  croîs  cependant  lol^^  redevables  à la 
compagnie  que  moi , quWï’ai  malheureu- 
►>  fement  1 honneur  de  la  connaître  que  pour 
y avoir  perdu  la  moitié  de  mon  bien  en 
►>  1710.  Si  vous  continuez  à me  laifTer  man- 
quer  de  tout  , & expofé  à faire  face  à un 
mécontentement  général  , non-feulement 
►>  j inflruirai  le  roi  & la  compagnie  du  beau 
>>  zele  que  fes  employés  témoignent  ici  pour 
►)  leur  fervice  , mais  je  prendrai  des  mefures 
►>  efficaces  pour  ne  pas  dépendre  , dans  le 
court  féjour  que  je  defire  faire  dans  ce  pays 
*>  de  l’efprit  de  parti  , & des  motifs  perfon- 
> nels , dont  je  vois  que  chaque  membre  pa- 
►)  raît  , occupé  , au  rifque  total  de  la  compa- 
y gnie.  c< 

Une  telle  lettre  ne  devait  ni  lui  feire  des 


334  . . t A t L y; 

■ amis , ni  îui  procurer  de  Tatgent.  Il  ne  fut  pas 

xxxiv  concuffionnaire , mais  il  montra  publiquemenc 
une  telle  envie  contre  tous  ceux  qui  s’étaienr 
enrichis  , que  la  haine  publique  en  augmen- 
ta. Toutes  les  opérations  de  la  guerre  en  fouf* 
frirent.  Je  trouve  dans  un  journal  de  l’Inde  , 
fait  par  un  officier  principal , ces  propres  pa- 
roles. » Il  ne  parle  que  de  chaînes  & de  ca- 
p>  chots  , fans  avoir  égard  à la  diffinélion 
» & à l’âge  des  perfonnes.  Il  vient  de  trai- 

ter  ainlî.  M.  de  Moracin  lui-même  M.  de 
n Lally  le  plaint  de  tout  le  monde  , & tout 
w le  monde  fe  plaint  de  lui.  Il  a dit  à Mon* 
» fieur  le  comte  de  , je  fens  qu’on 
>>  me  détefte  , & qu’on  voudrait  me  voir 
» bien  loin.  Je  vous  eng?3e  ma  parole  d’hon- 
» neur  , jq  j^  vf  la  donnerai  par  écrit  , 
» que  fi  M.  à^^Leyrie  veut  me  donner  cinq 
» cents  mille  francs  , je  me  démets  de  ma 
w charge  , & je  pafTe  en  France  fur  la  fré- 
» gâte.  « 

Le  journal  dit  enfuite  : On  eft  aujourd’hui 
» à Ponchéri  dansle  plus  grand  embartas.  On 
» n’y  a pas  pu  ramaffer  cent  mille  roupies  ; les 
» foldats  menacent  hautement  de  palTer  en 
w corps  chez  l’ennemi:  w 

£)éc.  Malgré  cette  horrible  confufion  , il  eut 

*758.  Jq  courage  d’aller  affiéger  Madrafs , s’em- 
para d’abord  de  toute  la  ville  noire  ; mais 
ce  fut  précifément  ce  qui  l’empêcha  de  réuf- 
fir  devant  la  ville  haute  , qui  efl  le  fort  S.; 
George.  Il  écrivait  de  fon  camp  devant  ce; 
fort  le  II  février  1759  : Si  nous 


f Madrafs  , comme  je  le  croîs , la  pnn- 
L Tl  ^ 'mT"  a laquelle  il  faudra  l’attribuer , ^ 
elt  le  pillage  de  quinze  millions  au  moins  1 
Z îf R devafte  que  de  répandu  dans  le  fol. 

aat , & ) ai  honte  de  le  dire  , dans  1 offi. 
» cier  qui  n a pas  craint  de  fe  fervir  même 
>>  de  mon  nom  en  s’emparant  des  cipayes 
chelinguec  & autres  pour  faire  palier  à 
i i>utin  que  vous  auriez 

> U faire  arrêter  , vu  fon  énorme  quan- 


tité.  (t 


I J ai  le  journal  d’un  officier-général  que  j’aî 
peja  cite.  L auteur  n’eft  pas  l’ami  du  comte 
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□e  La/ly  ; il  s en  faut  beaucoup  ; fon  témoi- 
?nage  n en  eft  que  plus  recevable  quand  il 
attefte  les  mêmes  «leJs  falfaient  le  défef- 
poir  de  Lalfy^  Voicinl^jninent  comme  il 
s exprime.  ~ 

>>  -Le  pillage  immenfe  que  les  troupes  avaient 
> tait  dans  la  ville  noire , avait  mis  parmi  el- 
►>  les  1 abondance.  De  grands  magafins  de 
liqueurs  fortes  y entretenaient  i’ivrogne- 
rie  , & tous  les  maux  dont  elle  eft  le  ger- 
me. C eft  une  lituation  qu’il  faut  avoir  vue.' 
Les  travaux  , les  gardes  de  la  tranchée 
étaient  faits  par  des  hommes  ivres.  Le  ré- 
giment de  Lorraine  fut  feul  exempt  de 

autres  corps 

s y diftinguerent.  Le  régiment  de  Laily 
fe  furpaffa.  Delà  les  fcenes  les  plus  hon- 
teufes  & les  plus  deftrudives  de  la  fu- 
bordination  & de  la  difcipline.  On  a vu 
des  officiers  fe  coleter  avec  des  foldats , ôc 
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— — » mille  autres  aérions  infâmes , dont  le  de- 
xxxiv.  tail  renfermé  dans  les  bornes  de  la  vérité 
» la  plus  exaéfe  paraîtrait  une  exagération 
9f  monflrueufe.  « 

t^üéc.  Le  comte  de  La//y  écrivait  avec  encore  plus 
*758.  de  défefpoir  cette  lettre  funefte.  >?  L’enfer  m’a 
99  vomi  dans  ce  pays  d’iniquités,  & j’attends, 
» comme  Jonas  , la  baleine  qui  me  recevra 
» dan  fon  ventre.  « 

Dans  un  tel  défordre  rien  ne  pouvait  réuf- 
5*755.  ' fir.  On  leva  le  fiege  après  avoir  perdu  unepar- 
tie  de  l’armée.  Les  .utres  entreprifes  furent 
encore  plus  malheureufes  fur  terre  & fur  mer. 
Les  troupes fe  révoltent  , on  les  app^ife  à pei- 
ne. Le  général  les  mene  deux  fois  au  combat 
dans  une  petite  ifle  , romrçée  Vandavachi  où 
âa  Janv.il  s’eft  retiré,  il  tftjèf^Vèment  défait  dans  le 
*7^0  fécond  combat.^' maréchal  de  camp 

l’homme  le  plus  néceffaire  dans  l Inde  pour  la 
guerre  & pour  les  négociations , eft  fait  pri- 
fonnier.  Le  général  Lally  refta  feu!  quelque- 
temps  fur  le  champ  de  bataille , abandonne  de 
toutes  les  troupes.  Ce  furetJt  des  matâtes ^qui 
remportèrent  cette  viéfoire  : & cela  meme 
prouva  encore  combien  ces  républicains  de 
rinde  font  redoi^tables.  * 

Après  bien  d’autres  pertes  ü fallut  enfin  fe 
1-  retirer  dans  Pondichéri.  Une  efcadre  de  feize 

vaifiTeaux  anglais  obligea  l’efcadre  franqaife  , 


* Plufieurs  écrivains  difcnt  qu’ils  ont  un  roi  , 
mais  ils  n’ont  qu’un  chef  qu’ils  élifenr.  ^ 

envoyeç 
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envoyëe  au  fecours  de  la  colonie  , de  quitter 
îa  rade  de  Pondichéri , après  une  bataille  indé-  oITT* 
cife,  pour  fe  radouber  dans  l’iflede  Bourbon,  xxxiv. 

Il  y avait  dans  la  ville  foixante  mille  ha- 
bitants noirs , & cinq  à fix  cents  familles  d’Eu- 
rope , avec  très-peu  de  vivres.  Le  général 
propofa  d’abord  de  faire  fortir  les  noirs  qui 
affamaient  Pondichéri  ; mais  comment  chaf- 
fer  foixante  mille  hommes  ? Le  confeil  n’o- 
fa  l’entreprendre.  Le  général  ayant  réfolu 
de  foutenir  le  fiege  jufqu’à  l’extrémité  ^ Sc 
ayant  publié  un  ban  par  lequel  il  était  dé- 
fendu fous  peine  de  mort  de  parler  de  fe 
rendre  , fut  forcé  d’ordonner  une  recherche 
rigoureufe  des  provifions  dans  toutes  les 
roaifons  de  la  ville.  Elle  fut  faite  fans  mé- 
nagement jufquesoïl^^endant  , chez  tout 
le  confeil  ôc  les  principl^  officiers.  Cette 
démarche  acheva  d’irriter  tous  les  efprits  , 
déjà  trop  aliénés.  On  ne  favait  que  trop 
avec  quel  mépris  & quelle  dureté  il  avaic 
traité  tout  le  confeil.  Il  avait  dit  publique- 
ment dans  une  de  fes  expéditions  ; w Je 

ne  veux  pas  attendre  plus  long-temps  l’ar- 
f>  rivée  des  munitions  qu’on  m’a  promifes, 
w J’y  attelerai  , s’il  le  faut  , le  gouverneur 
w Leyrit  & tous  les  confeillers.  « Ce  gou- 
verneur Leyrit  montrait  aux  officiers  une 
lettre  adreffiée  depuis  long-temps  à lui-même, 
dans  laquelle  étaient  ces  propres  paroles  ; 

« J’irais  plutôt  commander  les  caffires  que 
w de  relier  dans  cette  Sodome  qu’il  n’eft  pas 
P?  poffible  que  le  feu  des  anglais  ne  décruife 
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tôt  OU  tard  au  défaut  de  ceîui  du  ciel.  ^ 
Chat.  Ainfî , par  Tes  plantes  & {es  emportements 
xXxiV'  atroces  , £a//y  s’éraic  fait  autant  d^ennemis 
qu’il  y avait  d’ofîiciers  & d’habitanrs  dans 
Pondichéri.  On  lui  rendait  outrage  pour 
outrage  , on  affichait  à fa  porte  des  placards 
plus  inlulcants  encore  que  fes  lettres  Sc  fes 
dilcours.  Il  en  fut  tellement  ému  que  fa  tête 
en  parut  quelque- temps  dérangée.  La  colè- 
re & l’inquiétude  produifent  Ibuvent  ce  trifte 
effet.  Un  fils  du  K'abab  Chandafaeb  était  alors 
réfugié  dans  Pondichéri  auprès  de  fa  mere. 
Un  officier  débarqué  depuis  peu  avec  la  flotte 
françaife  , qui  s’en  était  retournée  , homme 
auffi  impartial  que  véridique  , rapporte  que 
cet  indien  ayant  vu  fqiy^nt  fur  Ion  lit  le 
général  français  aJi^fi^Shènt  nud^,  chantant 
la  mefîe  & les  p^^umes  , demanda  ferieufe- 
ment  à un  officier  fort  connu  ; fi  c’était  i’ufa- 
ge  en  France  que  le  roi  choifit  un  fou  pour 
Ion  Grand-Vifir.  L^officier  étonné  lui  dit  : 
pourquoi  me  faites-vous  une  queflion  aufli 
étrange  ? C’eft  , répliqua  Pindien  , parce  que 
votre  Grand-Vifir  nous  a envoyé  un  fou  pour 
rétablir  les  affaires  de  l’Inde. 

Jjéjà  les  anglais  bloquaient  Pondichéri  par 
terre  & par  mer.  Le  général  n’avait  plus 
d’autre  relTource  que  de  traiter  avec  les  ma- 
rates  qui  l'avaient  oattu.  Ils  lui  promirent 
un  fecours  de  dix-h'flr.  mille  hommes  ; mais 
fentant  qu’on  n’avait  point  d’argent  à leur 
donner  aucun  marate  ne  parut.  On  fut 
obligé  de  fe  rejudre.  Le  confeil  de  Pondi- 
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dién  fommâ  le  comte  de  tie  Cî'piu-t».  

ïl  affembla  un  confeil  de  guerre,  Lej.  uû]  cn.*.?. 
ders  de  ce  confèil  conclurent  à c rcrdtt- 
prifonniers  de  guerre  , fui  vaut  les  cartels  eta  Janv. 
blis.  Mais  le  général  Coote  voulut  avoir  ia  *7^*’ 
ville  à difcrécion.  Les  français  avaient  dé- 
moli Saint-David  ; les  anglaiseraient  en  droit 
de  faire  un  défère  de  Pondichéri.  Le  comte 
de  Lally  eut  beau  réclamer  le  cartel  de  vive 
voix  & par  écrit.  On  périflait  de  faim  dans 
la  ville  : elle  fut  livrée  aux  vainqueurs  qui  , ifj  janv? 
bientôt  après  , ralerent  les  fortifications  , les 
murailles  , les  magafins  , tous  les  principaux 
logements. 

Dans  le  temps  même  que  les  anglais  en- 
traient dans  la  vj^e,  les  vaincus  s’accablaient 
réciproquement  ^^^M^ches  6c  d’injures. 

Les  habitants  vouluren^uer  leur  général. 

Le  commandant  anglais  fut  oblige  de  lui 
donner  une  garde.  On  le  tranlporra  malade 
fur  un  palanquin.  Il  avait  deux  piliolets  dans 
les  mains  & il  en  menaçait  les  léditieux.  Ces 
furieux  , refpeêlant  la  garde  angîaifs  , couru%^ 
rent  à un  commifTaire  des  guerres  , inten-  ils’ap- 
dant  de  l’armée,  ancien  officier  , chevalier 
de  Saint-Louis.  11  met  l’épée  à la  main.  Un 
des  plus  échauffés  s^avance  à lui , en  eft  bleffé 
Sc  le  tue. 

Tel  fut  le  fort  déplorable  de  Pondichéri 
dont  les  habitants  fe  firent  plus  de  mal  qu’ils 
r/en  reçurent  des  vainqueurs.  On  tranf- 
porta  le  général  & plus  de  deux  mille  pri- 
fonniers  en  Angleterre.  Dans  ce  long  6c 
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pénible  voyage  iU  s’accufaient  encore  les  u^is 

Ch^p.  les  autres  de  leurs  communs  malheurs, 
xxxiv.  A peine  arrivés  à Londres  ^ ils  écrivirent 
contre  Lally  <Sc  contre  le  très-petit  nombre 
de  ceux  qui  lui  avaient  été  attachés.  Lally  6c 
les  Tiens  écrivaient  contre  le  conTeil  , les 
officiers  6c  les  habitants.  Il  était  Ti  perTuadé 
qu’ils  étaient  tous  répréhenfibles  & que  lui 
feul  avait  raifon  j qu’il  vint  à Fontainebleau 
tout  prifonnier  qu^il  était  encore  des  anglais  , 
Nov.  & qu^il  offrit  de  Te  rendre  à la  Baftille.  On 
le  prit  au  mot.  Dès  qu’ii  fut  enfermé  , la  fou- 
le de  Tes  ennemis , que  la  compaffion  devait 
diminuer  , augmenta.  Il  fut  quinze  mois  en 
priTon  fans  qu'on  l’interrogeât. 

En  1764  , il  rop^-r/'i'  Paris  un  jéfuite 
nommé  Lavaiir  j^^^Shg-temps  employé  dans 
ces  miffions  des  Indes  , où  l’on  s’occupe  des 
affiairesprofanes,  Tous  le  prétexte  des  Tpirituel- 
les  ^ & où  Ton  a Touvent  gagné  plus  d’ar- 
gent que  d’ames  : ce  jéfuite  demandait  au 
- minifere  une  penfion  de  quatre  cents  livres 
peur  aller  Taire  Ton  Talut  dans  le  Périgord  , 
ia  patrie  , 6c  on  trouva  dans  Ta  caffiette  en- 
viron onze  cents  mille  livres  d’effets  ^ Toit 
en  billets , Toit  en  or  ou  en  diamants.  C’efl 
ce  qu’on  avait  vu  depuis  peu  à Naples  , à 
la  mort  du  fameux  jéfuite  Peppe  , qu’on 
fur  prêt  de  canonifer.  On  ne  canonifa  point 
Lavaur  ; mais  on  féqueflra  Tes  tréfors.  II 
y avait  dans  cette  cadette  un  long  mémoi- 
re détaillé  centre  Lally  , dans  lequel  il  était 
accuTé  de  péculac  6c  de  ièze^majefté.  Les 


L A L L Y,  34^ 

écrits  des  jeTuites  avaient  alors  auiîi  peu  de  i* — =- 
crédit  que  leurs  perfonnes  profcrites  dans 
toute  la  France  ; mais  ce  mémoire  parut  tcî~ 
lement  circonftancié  , & les  ennemis  de  Lally 
le  firent  tant  valoir  , qu’il  fervit  de  témoi- 
gnage contre  lui. 

L’accufé  fut  d’abord  traduit  au  châtelet 
& bientôt  au  parlement.  Le  procès  fut  inf- 
truit  pendant  deux  années.  De  trahilon  , 
il  n’y  en  avait  point  , puifque  s’il  eut  ete 
d’intelligence  avec  les  anglais  , s’il  leur  eut 
vendu  Pondichéri , il  ferait  refté  parmi  eux. 

Les  anglais  d’ailleurs  ne  font  pas  abfurdes; 

& c’eût  été  l’être  que  d’acheter  une  place 
affamée  qu’ils  étaient  fûrs  de  prendre , étant 
maîtres  de  la  terre  Ôc  de  la  mer.  De  peculat  , 
il  n’y  en  avait  p^^^'antage  , puifqu’il  ne 
fut  jamais  chargén^^^argent  du  roi  ^ ni 
de  celui  de  la  compagnie^Wais  des  duretes  , 
des  abus  de  pouvoir  , des  opprelîions  , les 
juges  en  virent  beaucoup  dans  les  depofi- 
tions  unanimes  de  fes  ennemis. 

Toujours  fermement  perfuade  qui! 
vait  été  que  rigoureux  & non  coupable, 
pouffa  Ton  imprudence  jufqu’à  infulter  dans 
fes  mémoires  juridiques  des  officiers  , qui 
avaient  l’approbation  générale.  Il  voulut  les 
déshonorer  eux  & tout  le  confeil  de  Pon- 
dichéri. Plus  il  s’obiiinait  à vouloir  fe  la- 
ver à leurs  dépens  , plus  il  fe  noircifTait. 

Ils  avaient  tous  de  nombreux  amis  , & il  n’en 
avait  point.  Le  cri  public  fert  quelquefois 
de  preuve , ou  du  moins  fortifie  les  preuves, 
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ne  purent  prononcer  que  fuîVant 

.P.  les  allégations.  Ils  condamnèrent  le  lieute- 
XXJiiv.  nant'genéral  Lally  à être  décapité  comme  diu^ 
6 Mji  ment  atteint  d'avoir  trahi  Us  intérêts  du  roi  , 
de  V état  & de  la  compagnie  des  Indes  , d'abus 
d autorité  y vejtations&  exaclions. 

Il  efi:  nécelîaire  de  remarquer  que  ces  mots 
trahi  les  interê.s  du  roi  ne  fignifient  pas  ce 
qu’on  appelle  en  Angleterre  haute  trahifon  , 
& parmi  nous  lèze-rnajeftë.  Trahir-  Us  in- 
térêts ne  lignifie  dans  notre  langue  , que 
mal  conduire  , oublier  les  intérêts  de  quel- 
qu’un, nufre  à fes  intérêts  , & non  pas  être 
perfide  &•  traître.  Quand  on  lui  lut  fon  ar- 
rêt , fa  furprife  & fon  indignation  furent  fi 
violentes  , qu’ayant , par  haf'ard , dans  la  main 
un  compas  donc  il  dans  fa  prifon 

pour  faire  des  c^^^^ de  la  côte  de  Coro- 
mandel y il  voulut  s’en  percer  le  cœur.  On 
l’arrêta.  Il  s’emporta  contre  fes  juges  avec 
plus  de  fureur  encore  qu’il  n’en  avait  éta- 
lé contre  fes  ennemis.  C’efî  peut  - être  une 
,r  Juvelle  preuve  de  la  forte  perfualion  où  il 
fut  toujours  qu’il  méritait  des  lécompenfes 
plutôt  que  des  châtiments.  Ceux  qui  con- 
naiiïènt  le  cœur  humain  favent  que  d’or- 
dinaire les  coupables  fe  rendent  juflice  eux- 
mêmes  au  fond  de  leur  ame  , qu’ils  n’écla- 
tent point  contre  les  juges  , qu’ils  refient 
dans  une  confufion  morne.  Il  n’y  a pas  un 
feul  exemple  d’un  condamné  , avouant  fes 
fautes,  qui  ait  chargé  fes  juges  d’injures  & 
d’opprobres.  Je  ne  prétends  pas  que  ce  fok 
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une  preuve  que  Lally  fût  entièrement  inno-  

cent.  Mais  c’eft  une  preuve  qu’il  croyait  le-  Chap- 
tre..  On  lui  mit  dans  la  bouche  un  bâillon 
qui  débordait  fur  les  levres.  C’efl  ainli  qu’il 
fut  conduit  à la  greve  dans  un  tombereau. 

Les  hommes  font  fi  légers  que  ce  fpeélacle 
hideux  attira  plus  de  compalTion  que  fon 
fupplice. 

L’arrêt  confifqua  fes  biens , en  prélevant 
une  fomme  de  cent  mille  écus  pour  les  pau- 
vres de  Pondichéri.  On  m’a  écrit  que  cette  ' 
fomme  ne  put  fe  trouver.  Je  n’alTure  point 
ce  que  j’ignore.  * Si  quelque  chofe  peut 
^ous  convaincre  de  cette  fatalité  qui  entraî- 
ne tous  les  événements  dans  ce  cahos  des  af- 
faires politiques  du  monde  ; c’eft  de  voir 
un  irlandais  chu^^^fa  patrie  avec  la  fa» 
mille  de  fon  roi  /cOTl^^ndant  à fix  mille 
lieues  des  troupes  français  dans  une  guere 
de  marchands  fur  des  rivages  inconnus 
aux  Alexandre  , aux  Gengis  & aux  Tamer- 
laii  , mourant  du  dernier  fupplice  fur  le 
bord  de  la  Seine  , pour  avoir  été  pris'^l^ 
des  anglais  dans  l’ancien  golfe  du  Gange!^^^. 

Cette  cataftrophe  qui  m’a  femblé  digne 


Prefqoe  tous  les  journaux  ont  débité  que  le 
parlement  de  Paris  avait  député  au  roi  pour  le 
fuppîier  de  ne  point  accorder  grâce  au  condam- 
né. Cela  eft  très  fîux.  Un  rtd  acharnement  incom- 
patible avec  la  juftice  & avec  l’humanité , au- 
rait couvert  le  parlement  d’un  opprobre  éterneL 
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t^’etre  tranfmife  à la  pofiérité  dans  toutes 
«Sx/v  circonftances  , ne  m’a  pas  permis  de  dé- 
tailler tous  les  malheurs  que  les  français 
éprouvèrent  dans  l’Inde  , & dans  rAmérique. 
En  voici  un  trille  réfuœé. 

CHAPITRE  TRENTE  - CINQUIEME, 
Pertes  des  français. 

Usas  T A première  perte  des  français  dans  l’înde 
s*75y»  fut  celle  de  Chandernagor  , polie  impor- 

tant dont  la  compagnie  françaife  des  Indes 
était  en  polTelîion  vers  les  embouchures  du 
Gange.  C'était  del^Æie  tirait  fes  plus 
belles  marchandif^rf^’ 

Depuis  la  prile  de  la  ville  & du  fort  de 
Chandernagor  , les  anglais  ne  eelferent  de 
ruiner  le  commerce  des  français  dans  l'In- 
^e.^Le  gouvernement  de  l’empereur  était 
fi^Cdible  Ôc  fl  mauvais  J qu’il  ne  pouvait  em- 
' pêcher  des  marchands  d'Europe  de  faire  des 
ligues  & des  guerres  dans  fes  propres  états. 
Les  anglais  eurent  même  la  hardielle  de  ve^ 
rir  attaquer  Surate  une  des  plus  belles  villes 
de  l’Inde  & la  plus  marchande  , apparte- 
Mar»  nante  à l’empereur.  Ils  la  prirent  , ils  la 
pillèrent  , ils  y dérruifirent  les  comptoirs 
de  France  J Se  en  remportèrent  des  richeffes 
immenfes  , fans  que  la  cour  , aufii  imbécille 
que  pompeufe  du  grand  Mogol  parut  fe  rei^ 


2)  A IT  s l’T  TSF  D E.  34^ 

fentir  de  cet  outrage  qui  eût  fait  exterminer  . 
dans  PInde  tous  les  anglais  fous  l’empire  Chap. 
d’un  Aurengfeb.  ^ 

Enfin,  il  n’eft  refié  aux  français , dans  cette 
partie  du  monde,  que  le  regret  d’avoir  dé- 
penfé,  pendant  plus  de  quarante  ans , des  fom- 
mes  immenles  pour  entretenir  une  compa- 
gnie qui  n’a  jamais  fait  le  moindre  profit  , 
qui  n’a  jamais  rien  payé  aux  aélionnaires  & 
à fes  créanciers  du  produit  de  fon  commer- 
ce , qui , dans  fon  adminifirarion  indienne  , 
n’a  fubfifié  que  d’un  fecret  brigandage  , & 
qui  n’a  été  loutenue  que  par  une  partie  de 
la  ferme  du  tabac  que  le  roi  lui  accordait  ; 

Exemple  mémorable  8c  peut-être  inutile  du 
peu  d’intelligence  que  la  nation  françaife  a 
eue  jufqu’ici  du  ,gtand  Sc  ruineux  commerce 
de  l’Inde. 

Tandis  que  les  les  armées  an- 

glaifes  ont  ainfi  ruiné  les  français  en  Afie , 
ils  les  ont  aufii  chafies  de  l’Afrique.  Les 
français  étaient  maîtres  du  fleuve  du  Séné- 
gal, qui  efi  une  branche  du  Niger  y 
avaient  des  forts  ; ils  y faifaient  un  g^|||i 
commerce  de  dents  d’éléphants  , de  poudr^^ 
d’or  , de  gomme  arabique  , d’ambre  gris  , 

Sc  fur- tout  de  ces  negres  que  tantôt  leurs 
princes  vendent  comme  des  animaux  , ôc 
qui  tantôt  vendent  leurs  propres  enfants  , ou 
fe  vendent  eux-mêmes  pour  aller  fervir  les 
européens  en  Amérique.  Les  anglais  ont 
pris  tous  les  forts  bâtis  par  les  français  dans 
ces  contrées  , & plus  de  trois  millions  tour- 
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nois  en  marchandifes  précieufes. 

Le  dernier  ttablifT-ment  que  les  français 
avaient  dans  ces  parages  de  l’Afrique  , étak 
la  Corée  ; elle  s’efl  rendue  à di  cretion  , 
& il  ne  leur  eft  rien  relié  alors  dans  TA- 
frique. 

Ils  ont  fait  de  bien  plus  grandes  pertes 
en  Amérique.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail 
de  cent  petits  combats  , & de  la  perte  de 
tous  les  forts  l’un  après  l’autre  , il  lufFit 
de  dire  que  les  anglais  ont  pris  Loui^bourg 
pour  la  fécondé  fois  , aufîi  mal  fortifiée  , 
aufli  mal  approvifionnée  que  la  première.  En- 
fin , tandis  que  les  anglais  entraient  dans^ 
Surate  à l’embouchure  du  fleuve  Indus  , ils 
prenaient  Quebec  & tout  le  Canada  au 
fond  de  l’Amérique  fenf;\..crionale  ; les 
‘traupes  qui  ont  un  combat  pour 

fauver  Quebec  ont  Cié  battues  & prefque  dé- 
truites , malgré  les  efforts  du  général  Mont^ 
calm  tué  dans  cette  journée  & très-regrerté 
en  France.  On  a perdu  ainfl , en  un  feul  jour  , 
quj.D  .ie  cents  lieues  de  pays. 

^"Ces  quinze  cents  lieaes,dont  les  trois  quarts 
font  des  défères  glacés  , n’étaient  pas  peut- 
être  une  perte  réelle.  Le  Canada  coûtait 
beaucoup  & rapportait  très-peu.  Si  la  dixiè- 
me partie  de  l’argent  englouti  dans  cette  co- 
lonie avait  été  employé  à défricher  nos  ter- 
res incultes  en  France  , on  aurait  fait  un 
gain  confidérable  ; mais  on  avait  voulu  fou- 
îenir  le  Canada  , & on  a perdu  cent  années  de 
peines  avec  tout  l’argent  prodigué  fans  re- 
tour. 
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Pour  comble  de  malheur  on  accufaic  des  . — — ; 
plus  horribles  brigandages  prefque  tous  ceux 
qui  étaient  employés  au  nom  du  roi  dans  ^ 
cette  malheureuse  colonie,  ils  ont  été  jugés 
au  châtelet  de  Paris  tandis  que  le  parlement 
informait  contre  Laliy.  Celui-ci  après  avoir 
cent  fois  expofé  fa  vie  i^a  perdue  par  la  maia 
d’un  bourreau  , tandis  que  les  concuffionnai- 
res  du  Canada  n’ont  été  condamnés  qu’à  des 
reftitutions  & des  amendes  , tant  il  eft  de 
différence  entre  les  affaires  qui  femblent  les 
mêmes. 

Dans  le  temps  que  les  anglais  attaquaient 
ainfi  les  français  dans  le  continent  de  l’Amé-» 
rique  , ils  fe  font  tournés  du  côté  des  ifles, 

La  Guadeloupe , petite  , mais  florilfante  , où 
fe  fabriquait  le  fucre , eft  tombée  en- 
tre leurs  mains  férir. 

Enfin  , ils  ont  pris  ra%Martinique  , qui 
était  la  meilleure  & la  plus  riche  colonie 
qu’eut  la  France. 

Ce  royaume  n’a  pu  elïuyer  de  fi  grands 
défaftres , fans  perdre  encore  tous  les  vaifl^^ux 
qu’elle  envoyait  pour  les  prévenir  ; à penfc^^ 
une  flotte  était-elle  en  mer  qu’elle  était  ou 
prife  ou  détruite  ; on  conflruifait  , on  ar- 
mait des  vaifleaux  à la  hâte  , c’était  travail- 
ler pour  l’Angleterre  donc  ils  devenaient 
bientôt  la  proie. 

Quand  on  a voulu  fe  venger  de  tant  de 
pertes  , Sc  faire  une  defcente  en  Irlande  j, 
il  en  a coûté  des  fommes  immenfes  pour 
çette  entreprife  infruâueufe  5 & dès  que  h 
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flotte  deflinée  pour  cette  defcente  efl  fortie 
de  Breft  , elle  a été  difperfée  en  partie , ou 
prife  ou  perdue  dans  la  vafe  d’une  riviere 
nommée  la  Vilaine  , fur  laquelle  elle  a cher- 
ché un  vain  refuge.  Enfin  , les  anglais  ont 
pris  Belle  ifle  à la  vue  des  côtes  de  France 
qui  ne  pouvait  la  fecourir. 

Le  feul  duc  à' Aiguillon  vengea  les  côres^ 
de  la  France  de  tant  d'aflronts  âc  de  tant  de 
pertes.  Une  flotte  anglaife  avait  fait  encore 
une  defcente  à S.  Cafl  près  de  S.  Malo  , 
tout  le  pays  était  expofé.  Le  duc  d' Aiguillon  ^ 
qui  commandait  dans  le  pays  , marche  fur  le 
champ  à la  tête  de  la  noblefîe  bretonne , Sc, 
quelques  bataillons  & des  milices  qu’il  ren- 
contre en  chemin.  Il  force  les  anglais  de 
fe  rembarquer  ; une  -ue  leur  arriere- 

garde  efl:  tuée  , l’a^if^e^aite  prifonniere  de 
guerre  ; mais  les^rançais  ont  été  malheu- 
reux par-tout  ailleurs. 

Jamais  les  anglais  n’ont  eu  tant  de  fupé- 
rîorité  fur  mer  ; mais  ils  en  eurent  fur  les 
fra^ÿais  dans  tous  les  temps.  Ils  avaient  dé- 
Irûit  la  marine  de  la  France  dans  la  guerre 
de  1741  ; ils  avaient  anéanti  celle  de  Louis 
XIV  dans  la  guerre  de  la  fuccefîion  d’Ef- 
pagne;  ils  étaient  les  maîtres  des  mers,  du 
temps  de  Louis  XIII,  de  Henri  IV,  & en- 
core plus  dans  les  temps  infortunés  de  la  li- 
gue. Le  roi  d’Angleterre  Henri  VIII  tnt  le 
même  avantage  fur  François  I. 

Si  vous  remontez  aux  temps  antérieurs  , 
yous  trouverez  que  les  flottes  de  Çharlts  VI 


Anglais. 

8c  de  Tkilippe  de  Valois  , ne  tiennent  pas  . 
contre  celles  des  rois  d’Angleterre  V & Chap. 

Edouard  IIL  XXX\r. 

Quelle  eft  la  raifon  de  cette  fupériorité 
continuelle?  N’eft-ce  pas  que  les  anglais 
ont  un  befoin  elTentiel  de  la  mer,  donc  les 
français  peuvent  à toute  force  fe  pafîèr  , & 
que  les  nations  réuffiflent  toujours,  comme 
on  l’a  déjà  dit  , dans  les  chofes  qui  leur 
font  abfolumenc  néceflaires  ? N’eft  ce  pas 
aulîi  parce  que  la  capitale  d’Angleterre  ed 
un  porc  de  mer  , Sz  que  Paris  ne  connaît 
que  les  bateaux  de  la  iieine  ^ S'eraic-ce  enfin 
i^ue  le  climat  & le  fol  anglais  produifenc 
des  hommes  d’un  corps  plus  vigoureux,& 
d’un  efprit  plus  confiant  que  celui  de  France  , 
comme  il  produ’ÿsni^j^illeurs  chevaux , & de 
meilleurs  chiens  de^%|^^e  ? Mais  depuis 
Bayonne  jufqu’aux  côtes^e  Picardie  Sc  de 
Flandres  , la  France  a des  hommes  d’un  tra- 
vail infatigable  , & la  Normandie  feule  a 
fubjugué  autrefois  l’Angleterre. 

Les  affaires  étaient  dans  cet  état  déplb^^^ 
ble  fur  terre  & fur  mer,  îorfqu’un  homm^^^^ 
d’un  génie  aélif  & hardi , mais  fage  , ayant 
d’auffi  grandes  vues  que  le  maréchal  de  Belle- 
Jjle  , avec  plus  d’efprit , fentit  que  la  France 
feule  pouvait  à peine  fufîire  à réparer  des 
pertes  fi  énormes.  II  a fu  engager  l’Efpa- 
gne  à foutenir  la  querelle  ; il  a fait  une  cau- 
fe  commune  de  toutes  les  branches  de  la 
maifon  de  Bourbon.  Ainfi  l’Efpagne  & l’Au- 
triche ont  été  jointes  avec  la  France  par  le 
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^ — meme  intérêt.  Le  Portugal  était,  en  effet , imé 
XXXV  P^^vince  de  l’Angleterre , donc  elle  tirait 
cinquante  millions  par  an  ; il  a fallu  la  frap- 
per par  cet  endroit , & c’eft  ce  qui  a déter- 
mine Don  Carlos  , roi  d’Efpagne  , par  la 
mort  de  fon  frere  Ferdinand  , à entrer  dans 
le  Portugal.  Cette  manœuvre  eft  peut-être  le 
plus  grand  trait  de  politique,  dont  l’hidoire 
moderne  faffe  mention.  Elle  a encore  été  inu- 
tile. Les  anglais  ont  réfiflé  à l’Lfpagne  , 6c 
ont  fauve  le  Portugal. 

Autrefois  1 Efpagae  feule  était  redoutée 
de  toute  I Europe  fous  F hi II ppe  II y 6c  main- 
tenant réunie  avec  la  France,  elle  ne  peur 
rien  contre  les  anglais.  Le  comte  de  la  Lippe 
Shombourg y Pun  des  feigneurs  de  Weftpha- 
lie^  encore  jeune  , quin’^r'i^rL  commandé  juf- 
qu  alors  aucune  qui  même  avait  fervi 

à peine , envoyé  Co  fecours  du  Portugal , par 
le  roi  d’Angleterre , à la  tête  de  quelques  ha- 
novriens  & de  très- peu  d’anglais  , repouffe 
toujours  les  efpagnols  au-delà  de  leurs  fro.n- 
, & une  flotte  d’Angleterre  leur  a fait 
^ ^*payer  cher , en  Amérique  , leur  déclaration 
tardive  en  faveur  de  la  F’rance. 

J Havane  bâtie  fur  la  côte  feptentrionale 
3 de  Cuba,  la  plus  grande  ifle  de  l’Amérique , 
à l’entrée  du  gob'è  du  Mexique , eft  le  ren- 
dez-vous de  ce  nouveau  monde.  Le  port , aufli 
immenfe  que  fur,  peut  contenir  mille  vaif- 
feaux.  Il  eft  défendu  par  trois  forts  , dont 
croifé , qui  rend  l’abord  impof- 

ftble-  aux  ennemis.  Le  comte  à'Albermale  & 


Cuba. 

l’amîraî  Vocok  viennent  attaquer  TiHe  ; mais 
ils  fe  gardent  bien  de  tenter  les  approches  du 
port  ; ils  deCcendent  fur  une  plage  éloignée, 
qu'on  croyait  inabordable.  Iis  alfiegent , par 
terre  , le  fort  le  plus  confidérable  , ils  le  pren- 
nent , & forcent  la  ville  , les  forts  6c  toute 
rifle  à fe  rendre  , avec  douze  vailfeaux  de 
guerre  qui  étaient  dans  le  porc  , de  vingt- 
fept  navires  chargés  de  tréfors.  On  trouva 
dans  la  ville  vingt- quatre  de  nos  millions 
en  argent  comptant.  Tout  fur  partagé  en- 
tre les  vainqueurs  , qui  mirent  à parc  la  fei- 
zieme  partie  du  butin  pour  les  pauvres.  Les 
i^aiffeaux  de  guerre  furent,  pour  le  roi,  les 
vaîïfeaux  marchands  pour  l’amiral  & pour 
tous  les  officiers  de  la  flotte.  Tout  ce  bu- 
tin montait  à pUSmi^uatre-vingc  millions. 
On  a remarqué  qu^l^^cette  guerre  & 
dans  la  précédente  , l’Ei pagne  avait  perdu 
plus  qu’elle  ne  retire  de  l’Amérique  en  vingt 
années. 

Les  anglais  non -contents  de  leur  avoir 
pris  la  Havane  dans  la  mer  du  Mexique  ,N|| 
l’ifle  de  Cuba  , coururent  leur  prendre  , dans 
îa  mer  des  Indes  , les  ifles  Philippines  , qui 
font  à-peu-près  les  antipodes  de  Cuba.  Ces 
ifles  Philippines  ne  font  gueres  moins  gran- 
des que  l’Angleterre,  l’Ecofle  & l’Irlande  , 
& feraient  plus  riches  fl  elles  étaient  bien 
adminiflrées , une  de  ces  ifles  ayant  des  mi- 
nes d’or  & leurs  côtes  produifant  des  per- 
les. Le  grand  vaifleau  d’Acapulco  , chargé  de 
îa  valeur  de  trois  millions  de  piaflres  , ar- 
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t— . ■ rivait  dans  Manille  la  capitale.  On  prît  Ma 
Chaa;  nille  , les  ifles  & le  vailTeau  fur-roue , maigre 
XXXV.  Jes  afltirances  données  par  un  jéfuite,  de  U 
Sainte  Potamienne  , patronne  de  la 
176*.  ville,  que  Manille  ne  ferait  jamais  prife.  Ainf 
la  guerre  , qui  appauvrit  les  autres  nations  ^ 
enrichiiïait  une  partie  de  la  nation  anglaife  , 
tandis  que  l’autre  gémilfait  fous  le  poids  des 
impôts  les  plus  rigouteux  , auffi  - bien  que 
tous  les  peuples  engagés  dans  cette  guerre. 

La  France  alors  était  plus  malheureufe. 
Toutes  les  redources  étaient  épuifées  ; pref- 
que  tous  les  citoyens  , à l’exemple  du  roi  ^ 
avaient  porté  leur  vaifTelle  à la  monnoie. 
Les  principales  villes  8c  quelques  conrrliu- 
nautes  fourniflaient  des  vailTeaux  de  guerre  à 
leurs  frais  ; mais  ces  v^ÿ"  „ux  n’étaient  pas 
conftruits  encore^.ji^'q'uand  même  ils  l’au- 
raient été , on/CTavait  pas  aifez  d’hommes 
de  mer  exercés. 

On  était  maître  de  la  Flandres  ; on  était 
prêt  de  prendre  Maftricht  ; mais  on  man- 
^^/ait  de  pain  dans  toutes  les  parties  méri- 
^ ^''dionales  de  la  France , 8c  il  n’y  avait  plus  de 
vaiflTeaux  de  guerre  en  état  de  protéger  les 
navires  qui  pouvaient  amener  des  bleds  ; 
plus  de  fbcours , plus  d’argent,  plus  de  cré- 
dit. Ceux  qu’on  choifîlTait  pour  régir  les  fi- 
nances étaient  renvoyés  après  quelques  mois 
d’adminiftration.  Les  autres  refufaient  cet 
emploi  , dans  lequel  on  ne  pouvait  alors 
que  faire  du  mal. 

Dans  cette  trifte  fituation  qui  décourageait 


ous  îes  ordres  de  l’état,  le  duc  de  Vrajlin  , 
niniftre  alors  des  affaires  étrangères  , fut  affez 
labile  & affez  heureux  pour  conclure  la  paix, 
font  le  duc  de  Ckoifeiil , minière  de  la  guer- 
re,  avait  entamé  les  négociations. 

Le  roi  de  France  échangea  Minorque  qu’il 
rendit  au  roi  d’Efpagne , contre  Belle-Ifle , que 
l’Angleterre  lui  remit  ; mais  l’on  perdit  & 
probablement  pour  jamais  tout  le  Canada, 
avec  ce  Louifbourg  , qui  avait  coûté  tant 
d’argent  & de  foins , pour  être  fi  fouvent 
la  proie  des  anglais.  Toutes  lés  terres  fur 
la  gauche  du  grand  fleuve  Mifliflipi , leur 
ft^^t  cédées.  L’Efpagne  , pour  arrondir  leurs 
conquêtes  , leur  donna  encore  la  Floride.  Ain» 
fl  du  vingt-cinquierae  degré  jufques  fous  le 
Pôle,  prefque  touH^l^jj^pparcient.  Ils  parta- 
gèrent rhémifphere  am^^nain  avec  les  ef- 
pagnols.  Ceux-ci  ont  les  teKes  qui  produi- 
sent les  richeffes  de  convention  , ceux  - là 
ont  les  richefiés  réelles  qui  s’achètent  avec 
l’or  & l’argent  , toutes  îes  denrées  néce^ai* 
res  , tout  ce  qui  fert  aux  manufa(3:ures. 
côtes  anglaifeSjdans  l’efpacede  fix  cents  lieues, 
font  traverfées  par  des  fleuves  navigables  qui 
leur  portent  leurs  marchandifes  jufqu’à  qua- 
rante & cinquante  lieues  dans  leurs  terres. 
Les  peuples  d’Allemagne  fe  font  empreffés 
d’aller  peupler  ces  pays  où  ils  trouvent  une 
liberté  dont  ils  ne  jouiflaient  point  dans  leur 
patrie.  Ils  font  devenus  anglais  ; & fi  tou- 
tes ces  colonies  demeuraient  unies  à leur 
métropole , il  n’efl:  pas  douteux  que  cet  éta« 


Chap.  ku  -/r  rormia^» 

XXXV,  ° ^ P^î^îance.  La  g-uerre  avait  commencé 


b ilTement  ne  fafTe  un  jour  la  plus  formiJa» 


- J — - «vaiL  tuiuiijcnce 

pour  deux  ou  trois  chétives  habitations,  & 
re^'n^ 

les  petites  iHes  de  S.  Vincent , les  Gre- 
nades, Tabago  , la  Dominique,  leur  furent 

CCS  ilits  , airifi  que  par  la  Jamaïque  , qu’ils 
ront  un  commerce  immenfe  avec  les  efpa- 
gnqls , commerce  /évérement  prohibé  6c 
toujours  exercé , parce  qu’ii  eft  favorable 

ceffirÿ“ft  ,&  qoe  la  loi  de  la  né- 

ceinte  elt  toujours  la  première. 

Da  France  ne  put  obtenir  qu’avec  beauH 
^up  de  difficulté  le  droit  de  pèche  vers 
Terre-  Neuve  & ^4^^'ïre  iûc  inculte  , 
nommee  Michelmj,<^^ur  y faire  fécher  la 
morue,  lans  pouvoir  y faire  le  moindre  éta- 
blffiement;  trffie  droit  lujet  à de  fréquentes 
avanies.  ^ 


, France  fut  exclue  dans  l’Inde  de  fes 
^^Oliflemcms  fur  le  Gange  , elle  céda  fes  pof- 

m’’-  'f  “'n  Afrique;  on'^fus 

encore  oblige  de  démolir  routes  les  fortifica- 
tions de  Dunkerque  du  côté  de  la  mer. 

Létat  perdit  dans  le  cours  de  cette  funef- 
te  guerre  , la  plus  fîoriffiinte  jeuneffie  , plus 
de  la  moitié  de  l’argent  comptant  qui  circu- 
lait dans  le  royaume,  fa  marine,  fon  com- 
crédit.  On  a cru  qu’il  eûr  été 
tres-aife  de  prévenir  tant  de  malheurs  en 
raccommodant  avec  les  anglais  , pour  un 
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petit  terrein  litigieux  vers  le  Canada.  Mais  — « 
quelques  ambitieux  pour  fe  faire  valoir  & 
le  rendre  néceflaires  , précipitèrent  la  France 
dans  cette  guerre  fatale.  Il  en  avait  été  de  mê- 
me en  1741.  L’amour-propre  de  deux  ou  trois 
perfonnes  fuffit  pour  défoler  l’Europe.  La 
France  avait  un  fi  preflant  befoin  de  cette  paix 
qu’elle  regarda  ceux  qui  la  conclurent  comme 
les  bienfaiteurs  de  la  patrie.  Les  dettes , donc  * 
l’état  demeurait  furchargé,  étaient  plus  gran- 
des encore  que  celles  de  Louis  XIV.  La  dé- 
penfe  feule  de  l’extraordinaire  des  guerres 
avait  été  en  une  année  de  quatre  cents  mil- 
Jions.  Qu’on  juge  par-là  du  refie.  La  France 
au^t  beaucoup  perdu  quand  même  elle  eût 
été  viélorieufe. 


CHAPITRE  TRENTE-SIXIEME. 


Gouvernement  intérieur  de  la  France.  Que- 


''relies  tS’  aventures^  depuis  1750  Jnfi^u 


ï/6i. 


Long-temps  avant  cette  guerre  funefle,  & 
pendant  fon  cours  , l’intérieur  de  la 
France  fut  troublé  par  cette  autre  guerre  fi 
ancienne  & fi  interminable  , entre  la  jurif- 
diélion  féculiere  & la  difcipline  eccléfiaflique  ; 
leurs  bornes  n’ayant  jamais  été  bien  marquées 
comme  elles  le  font  aujourd’hui  en  Angleterrej^ 


Gouvernemèn-t 
dans  tant  d autres  pays  , & fur-tout  en  Ruf* 
Xxx^vi  reTuItera  toujours  des  diflenfions 

dangereufes , tant  que  les  droits  de  la  mo- 
narchie , & ceux  des  différents  corps  de  l’état 
feront  conteftés. 

II  fe  trouva,  vers  l’an  1750,  un  minière 
des  finances  afiez  hardi  pour  faire  ordonner 
.que  le  clergé  & les  religieux  donneraient  un 
état  de  leurs  biens , afin  que  le  roi  pût  voir, 
par  ce  qu’ils  polfédaient  , ce  qu’ils  devaient 
à rétat.  Jamais  propofuion  ne  fut  plus  juf- 
te  , mais  les  conféquences  en  parurent  facri- 
leges.  Un  vieil  évêque  de  Marfeille  écrivit 
au  contrôleur-général  , Ne  nous  jnettei 
dans  la  nécejfité  de  déf obéir  d Dieu  ouau 
roi,  vous  fave{  lequel  des  deux  aurait  la 
préférence.  Cette  lettr^^X^îi  évêque  affaibli 
par  l’âge , Sc  inc^^^Sie  d’écrire  , était  d’un 
jéfuice  nQvaxné  l^Maire , qui  le  dirigeait  lui 
& fa  maifon.  Ce  jéfuite  était  un  fanatique  de 
bonne-foi,  efpece  d’hommes  toujours  dange- 
reuTe. 

.Le  minifiere  fut  obligé  d’abandonner  une 
.i^'entreprife  qu'il  n’eût  pas  fallu  hafarder  , fi 
on  ne  pouvait  la  foutenir.  Quelques  mem- 
bres du  clergé  imaginèrent  alors  d’occu- 
per le  gouvernement  par  une  diverfion  era- 
barraffante  , & de  le  mettre  en  alarme  fur 
le  fpirituel  , pour  faire  refpeder  le  tempo- 
rel. Ils  favaient  que  la  fameufe  bulle  Uni- 
genitus était  en  exécration  aux  peuples.  On 
réfolut  d’exiger,  des  mourants  , des  billets  de 
confeflion  : il  fallait  que  ces  billets  fufTent 
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^gnés  par  des  prêtres  adhérants  à la  bulle  ; — 

fans  quoi  point  d’extrême  - onélion  , point  Cha?. 
de  viatique  ; on  refurait , fans  pitié  , ces  deux^^^'^^ 
confolaiions  aux  appeüants  , & à ceux  qui 
fe  confeflaient  à des  appellants.  Un  arche- 
vêque de  Paris  entra  fur-tout  dans  cette  ma- 
nœuvre , plus  par  2ele  de  théologien  , que 
par  efprit  de  cabale. 

Alors  toutes  les  familles  furent  alarmées, 
le  fchifme  fut  annoncé  ; plufieurs  de  ceux 
qu’on  appelle  janféniftes , commençaient  à 
dire  hautemeni  que  fi  on  rendait  les  facre- 
xpents  fl  difficiles  , on  faurait  bientôt  s'en 
, à l’exemple  de  tant  de  nations.  Ces 
minuties  bourgeoifes  occupèrent  plus  les  pa- 
rifîens  que  toü^^^^^mnds  intérêts  de  l’Eu- 
rope. C’étaient  de^^bj^s  fortis  du  cada- 
vre du  molinifme  & d^i^fénirme  , qui 
en  bourdonnant  dans  la  ^le  , piquaient 
tous  les  citoyens.  On  ne  fe  fouvenait  plus 
ni  de  Metz  , ni  de  Fontenoi  , ni  des  vic- 
toires , ni  des  difgraces  , ni  de  tout  ce’^jj^ 
avait  ébranlé  l’Europe.  Il  y avait , dans  Paris^^^^ 
cinquante  mille  énergumenes  qui  ne  favent  ^ 
pas  en  quels  pays  coulent,  le  Danube  & 
i’Elbe  , & qui  croyaient  l’univers  boukverfé 
pour  des  billets  de  confeffion.  Tel  eft  le 
peuple. 

Un  curé  de  S.  Etienne-du-Mont  , petite 
paroiflfe  de  Paris,  ayant  refufé  les  facrements 
à un  confeiller  du  châtelet , le  paiement  mit 
en  priibn  le  curé. 

Le  roi  voyant  cette  petite  guerre  civile , 


35^^  ^ Parlements. 

"^Chaî*  excitee  entre  les  parlements  & les  évéques  j 
Xxxvi,  à Tes  cours  de  judicature  de  fe  mélet 

des  affaires  concernant  les  facrements  , & en 
réferva  la  conna'iffance  à fon  confeil  privé; 
Les  parlements  fe  plaignirent  qu’on  leur  ôtât 
ainfi  I exercice  de  la  police  générale  du  royau- 
me, & le  clergé  louffrit  impatiemment  que 
î autorité  royale  voulut  pacifier  des  querelles 
de  religion.  Les  animofités  s’aigrirent  de  tous 
côtés. 

Une  place  de  fupérieiire  , dans  l’hôpital  des 
fines , acheva  d’allumer  la  difcorde.  L’arche- 
vêque voulut  feul  nommer  à cette  place 
parlement  de  Paris  s’y  oppofa  , & le  roi^^^nc 
jugé  en  faveur  du  prélat,  le  parlement  ceffa 
de  faire  fes  rendre  la  juftice  ; 

Il  fallut  que  le  roj((^?înroyât  par  fes  moufque- 
saires  à chaqii^/^membre  de  ce  tribunal , des 
lettres  de  cachet , portant  ordre  de  reprendre 
leurs  fonélions , fous  peine  de  défobéifl’  nce. 

Les  chambres  fiegerent  donc  comme  de 
^^^ôutume  ; mais  quand  il  fallut  plaider  , il  ne  fè 
^ . trouva  point  d’avocats  Ce  temps  reffemblair , 

en  que;que  maniéré  , au  temps  de  la  fronde  ; 
mais  dépouillé  -des  horreurs  de  la  guerte  ci- 
vile , il  ne  fe  montrait  que  fous  une  forme  fuf- 
ceptible  de  ridicule. 

Ce  ridicule  était  pourtant  embarraffanr. 
Le  roi  réfoiut  d’éteindre  , par  fa  modération  , 
ce  feu  qui  faifait  craindre  un  incendie  ; il 
exhorta  le  clergé  à ne  point  ufer  de  rigueurs 
dangereufes  5 le  parlement  reprit  fes  fonc- 
'cions. 
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Mais  bientôt  après  ies  billets  de  confel-  ^ 
ïîon  reparurent  ; de  nouveaux  refus  de  facre-  Chap. 
Tienrs  irritèrent  tout  Paris.  Le  même  curé^^^'^^' 
ie  S.  Etienne  , trouvé  coupable  d’une  fecon-  Février, 
ie  prévarication  J Rit  mandé  par  le  parlement , »7S»* 
5ui  lui  défendit  à iui  & à tous  les  curés  , de 
:ionner  un  pareil  fcandale  , fous  peine  de  la 
faifie  du  temporel.  Le  même  arrêt  invita 
l’archevêque  de  faire  cefer  lui-même  le  Van- 
dale, Ce  terme  à! invitation  paraiflair  entrer 
dans  les  vues  de  la  modération  du  roi.  L’ar- 


thevêque'  ne  voulant  pas  même  que  la  judi- 
^ féeuliere  eut  le  droit  de  lui  faire  une  in- 
, alla  fe  plaindre  à Verfaiiles.  II  était 
foutenu  par  ^ ancien  évéque  de  Mirepoix, 

du  minilîere  de  pré- 

ferccr  au  roi  Ics  lLi]e?N||||our  des  bénéfices. 
Cet  hfmme  autrefois  thea^L.  puis  évêque, 
& devenu  minifire  , au  dépar^ment  des  bé- 
néfices , était  d’un  efpric  fort  borné  , mais 
zélé  pour  les  immunités  de  Péglife;  ilje- 
gardait  la  bulle  comme  un  article  de  foi^ 
àyauc  tout  le  crédit  attaché  à fa  place  , 
perfiiada  que  le  pirlement  touchait  à l’en- 
cenfoir.  L’arrêt  du  parlement  fut  calTé  ; ce 
:orps  fit  des  remontrances  fortes  & pathé- 
tiques. 

Le  roi  lui  ordonna  de  s’en  tenir  à lui 
rendre  compte  de  toutes  les  dénonciations 
qu’on  ferait  fur  ces  matières  , fe  ré'ervant 
a lui  même  le  droit  de  punir  les  prêtres  dont 
le  zele  Icandaleux  pourrait  faire  naître  des 
(êaaences  de  fcbilme,  Il  défendit  par  un  ar»* 


QüEREIIES  eîv  Fraîtce 
i rec  de  fon  confeil  d’étac  , que  Tes  fujets  fe 

x?xvi  ups  aux  autres  les  noms  de 

novateurs  , de  janfeniftes  , & de  femi- 
pelag^iens  : c était  ordonner  à des  fous  d’étre: 
lages. 

Les  cures  de  Paris  , excités  par  Parchevé- 
que  , preTenterent  une  requête  au  roi  en 
faveur  des  billets  de  confefîion.  'iSur  îe  champ 
le  parlement  décréta  le  curé  de  faint  Jean-en- 
greve  , qui  avait  formé  la  requête.  Le  roi 
caffa  encore  cette  procedure  de  juflice  5 le 
parlement  celTa  encore  fes  fondions  ; il  con- 
tinua a faire  des  remontrances,  & le  roi  per- 
' fifta  à exhorter  les  deux  partis  à la  paix^,5 
foins  furent  inutiles. 

Une  lettre  de  i’évêque  Marfeille , dé- 
noncée au  parlemej^F'îut  brûlée  par  la 
mam  du  boumif^'  un  écrit  de  l’évêque^ 
d Amiens  con^mné.  Le  clergé  étant  affem- 
ble  pour  lors  à Paris,  comme  il  s’aîTembie 
tous  les  cinq  ans  , pour  payer  au  roi  fesj 
iu^hdes  , rélolur  de  lui  aller  porter  fes  plain- 
en  habits  pontificaux  ; mais  Je  roi  ne 
voulut  point  de  cette  cérémonie  extraor- 
dinaire. 

^Aoui  autre  côté  , le  parlement  condamna 

un  porte-Dieu  à l’amende  , à demander  par- 
don  a genoux,  & à être  admonefté,  & un 
viwire  de  paroiiïè  au  banniiîement.  Le  roL 
calïa  encore  cet  arrêt. 

Les  affaires  de  cette  efpece  fe  multiplie- 
rent.  Le  roi  recommanda  toujours  la  paix , 
lans  que  les  ecclellaldiques  ceiralTent  de  re- 

fufer 
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Jüfer  les  lacrements , & fans  que  le  parlement 
ceffât  de  procéder  contr’eux. 

Enfin  , le  roi  permit  aux  parlements  deî^x. 
juger  des  facrements  , en  cas  qu’il  y eût  un 
procès  à leur  fujet  ; mais  il  leur  dérendit  de 
chercher  à juger , lorfqu’il  n’y  aurait  pas  de 
parties  plaignantes.  Le  parlement  reprit  une 
iêconde  fois  fes  fonèlions  , & les  plaideurs 
qu’on  avaitîi  négligés  pour  ces  affaires,  eurent 
la  liberté  de  fe  ruiner  à l’ordinaire. 

Le  feu  couvait  toujours  fous  la  cendre. 
L’archevêque  avait  ordonné  de  refufer  le  fa-  175V, 
crement  à deux  pauvres  vieilles  religieufes 
Agathe , qui  ayant  entendu  dire  au- 
trefois à leur  direéfeur  que  la  bulle  Unige- 
rAtus  eff  un’'^i;^^^age  diabolique  , craignaient 
d’être  damnées^^TNii^Sy^cevaient  cette  bulle 
en  mourant  ; elles  crar^^^nt  d’être  dam- 
nées aufïi  en  manquant  d’exn^^-onêfion.  Le 
parlement  envoya  fon  greffier  à f^chevêque, 
pour  le  prier  de  ne  pas  refufer  à ces  deux  filles 
les  fecours  ordinaires  ; 6c  le  prélat  a5^nt 
répondu  félon  fa  coutume  , qu’il  ne  dev 
compte  qu’à  Dieu  feul  , fon  temporel  fut 
faifi  ; les  princes  du  fang  6c  les  pairs  fu- 
rent invités  à venir  prendre  féance  au  par-, 
lement. 

La  querelle  alors  pouvait  devenir  férîeu- 
fe  : on  commença  à craindre  les  temps  de 
la  fronde  6c  de  la  ligue.  Le  roi  défendit 
aux  princes  6c  aux  pairs  d’aller  opiner  dans 
îe  parlement  de  Paris , fur  des  affaires  dont 
il  attribuait  la  connoiffance  à fon  confeil 
S kcU  de  Louis  XL  F*  T,  III,  Q 
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^ privé.  L’archevêque  de  Paris  eut  même  I® 

xxxvi  J ° arrêt  du  confeil  pour 

* aialoudre  la  petite  communauté  de  Ste  Apu- 
anvier  t^c  , où  les  filles  avaient  fi  mauvaife  opinion 
de  la  bulle  Unigenitus, 

^ Tout  Paris  murmura.  Ces  petits  troubles 
s etendirent^  dans  plus  d’une  ville  du  royau- 
me. Les  memes  ficandales  , les  mêmes  refus 
de  facrements  partagaîent  la  ville  d’Orléans  ; 
^parlement  rendait  les  mêmes  arrêts  pour 
Orléans  , que  pour  Paris  ; le  fchlfme  allait  fe 
former.  Un^curé  de  Rofainvilliers  , diocefe 
a Amiens,  s avifa  de  dire  un  jour  à fon  prô- 
ne ^ que  ceux  qui  étaient  janfénifies 
for  tir  de  I eglife  ^ & qu'il  ferait  le  prerriier  à. 
tremper f es  mains  dans  leur  (angti di  eut  l’auda- 
ce de  defigner  quel^jj^^'^uns  de  Tes  paroif- 
nens  , a qui  les  p]i?^^rventes  conflituiionnai- 
-res  jetterent  4^  pierres  pendant  la  procef- 
îion  , fan^i'que  les  lapidés  & les  lapidants 
eunent  la  moindre  connaifiance  de  ce  que 
c eÇi  que  la  bulle  & le  janfénifme.  1 

telle  violence  pouvait  être  punie  de 
mort.  Le  Parlement  de  Paris  , dans  le  refibrt 
duquel^  efi  Amiens  , fe  contenta  de  bannir  < 
a perpétuité  ce  prêtre  fadieux  & fanguinaire  ; j 
& le  roi  approuva  cet  arrêt , qui  ne  portait  | 
pas  fur  un^ délit  purement  fpirituel,  mais  fur  i 
le  crime  d un  feditieux , perturbateur  du  re*  ■ 
pos  public. 

Dans  ces  troubles , Louis  XV ^ étoit  com-* 
me  un  pere  occupé  de  féparer  fes  enfants  ( 
fe  battent.  Il  défendait  les  coups  Ô£  lei 
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injures  ; il  réprimandait  les  uns  , il  exhortait 
les  autres  ; il  ordonnait  le  filence  , défendant  x^^xvî 
aux  parlements  de  juger  du  fpirituel,  recom-  ’’ 
mandant  aux  évêques  la  circonfpeftion , re- 
gardant la  bulle  comme  une  loi  de  Téglife  » 
mais  ne  voulant  point  qu’on  parlât  de  cette 
loi  dangereufe.  Ses  l’oins  paternels  pouvaient 
peu  de  chofe  fur  des  efprits  aigris  & alar- 
més. Les  parlements  prétendaient  qu’on  ne 
pouvait  réparer  le  fpirituel  du  civil , puis- 
que les  querelles  fpirituelles  entraînaient  né- 
ceffairement  après  elles  des  querelles  d’état. 

Il  alTigna  l’évêque  d’Orléans  à comparaître  Mars 
^^Ijj^des  facrements.  Il  fit  brûler  par  le  bour-  *75^ 
reau  , tous  les  écrits  dans  lefquels  on  lui  con- 
teftait  fa  juTftiàC^an  , excepté  les  déclarations 
du  roi.  Il  envoyaSw^jû^eillers  faire  enregif- 
trer  les  arrêts  en  SorbS^e , malgré  les  or- 
dres du  roi.  On  voyait  tous^4yours  le  bour- 
reau occupé  à brûler  des  mandements  d’évê- 
ques , &les  records  de  la  juftice  faifant  com- 
munier des  malades  la  bayonnette  au’^^^î^t 
du  fufil.  Le  parlement  dans  toutes  cesdémOT^^ 
ches  ne  confultait  que  fes  loix  & le  mainticn^^^ 
de  fon  autorité.  Le  roi  voyait  au-delà  ,il  conn 
fidérait  les  convenances  qui  demandent  fou» 
vent  que  les  loix  plient. 

Enfin  pour  la  troifieme  fois , le  parlement 
cefla  de  rendre  la  juftice  aux  citoyens , pour 
ne  ‘s’occuper  que  des  refus  de  facrements  qui 
troublaient  la  France  entière. 

Le  roi  lui  envoya  aufîi  pour  la  troifieme 
fois  des  lettres  de  jufïion  , qui  lui  ordon- 
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— naient  de  remplir  Tes  devoirs  , &:  de  ne  plus 
xSvL  t'oudVir  Tes  fujecs  plaideurs  de  ces  que- 
* relies  étrangères , les  procès  des  particuliers 
n’ayant  aucun  rapport  à la  bulle  Unigenitus, 
Le  paiement  répondit  qu’il  violerait  fon 
ferment  s’il  reconnoilTait  les  lettres  patentes 
‘ ^ ’ du  roi  , &c  qu’il  ne  pouvait  obtempérer,, 

( Vieux  mot  tiré  du  latin  , qui  lignifie  obéir,) 
Alors  le  roi  fe  crut  obligé  d’exiler  tous  les 
membres  des  Enquêtes^  les  uns  à Bourges , 
les  autres  à Potiers,  quelques‘uns  en  Auver- 
gne ; & d’en  faire  enfermer  quatre  qui  avaient 
parlé  avec  le  plus  de  force. 

On  épargna  la  grand’chambre  ; maîs^^î.^ 
Parle-  y honneur  de  li’être 

ment.exi- point  épargnée.  Elle  p^rfi5^  '^'ïle  point  ren- 
dre  la  juftice  au  peimli^^Sc  à procéder  con- 
tre les  réfraélair^^'^e  roi  l’envoya  à Pon- 
toife  , bourg,  lieues  de  Paris  , où  le 
duc  d’Orléît’fis  l’avait  déjà  envoyée  pendant 
fa  régence, 

J ^j.urope  s’étonnait  qu’on  fît  tant  de  bruit 
'France  pour  fi  peu  de  chofe  ; ôc  les  fran- 
qais  pafiTaient  pour  une  nation  frivole  , qui 
faute  de'  bonnes  loix  reconnues  , mettait 
tout  en  feu  pour  une  difpute  méprifée  par- 
tout ailleurs.  Quand  on  a vu  cinq  cents  mille 
hommes  en  armes  pour  l’éleéfion  d’un  empe- 
reur , l’Europe  , l’Iode  & l’Amérique  dé- 
folées , & qu’on  retombe  enfuite  dans  cette 
petite  guerre  de  plume  , on  croit  entendre 
le  bruit  d’une  pluie  après  les  éclats  du  ton- 
nerfe.  Mais  on  devait  fe  fouvenit  cne  l’AI* 
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lemagne  , la  Siiecle  , la  Hollande,  la  SuiiTe 
avaient  autrefois  éprouvé  des  fecouffes  bien 
plus  violentes  pour  des  inepties  ; que  Tin- 
quifition  d’Efpagne  était  pire  que  des  trou- 
bles civils  , & que  chaque  nation  a fes  folies 
& fes  malheurs. 

Le  parlement  de  Normandie  imita  celui  de 
Paris  fur  les  facrements.  Il  ajourna  l’évêque 
d’Evreux  ; il  cefTa  auffi  de  rendre  la  jufti* 
ce.  Le  roi  envoya  un  officier  de  fes  gardes 
biffer  les  regiffres  de  ce  parlement  , qui  fut 
à la  fin  plus  docile  que  celui  de  Paris. 

La  juhice  diftrlbutive  interrompue  clans  _ , , 

^^l^itale  eut  ete  un  grand  bonheur  li  les  royale, 
hormTles  épient  fages  & juffes  ; mais  com- 
me ils  ne  l’un  ni  l’autre  , & qu’il 

faut  pla'der  le  rorl%||amit  des  membres  de  Hovi 
fon  confeil  d’état , pou^^der  les  procès  en  ' 
dernier  reffort.  On  voulife^ire  enregif- 
trer  l’éreélion  de  cette  charnBr^^ï^  châte- 
let , comme  s’il  était  néceffaire  qu  Une  juf- 
tice  inférieure  donnât  l’authenticité  à 
rifé  royale.  L’ulâge  de  ces  enregiffrenie 
avait  eu  prefque  toujours  fes  inconvénients  ; 
mais  ce  défaut  de  formalité  en  aurait  eu 
peut-être  de  plus  grands  encore.  Le  châ- 
telet refufa  l’enregiflrement  , on  i’y  força 
par  des  lettres  de  juffion.  La  chambre  royale 
s’affernbla  , mais  les  avocats  ne  voulurent 
point  plaider  ; on  fe  moqua  dans  Paris  de 
la  chambre  royale  ; elle  en  rit  elle- même  ,* 
tout  fe  tourna  en  plaifanterle  , félon  le  gé- 
îîie  de  la  nation  , qui  rit  toujours  le  Ien> 
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demain  de  ce  qui  l’a  confternée  ou  animer 
la  veille.  Les  eccléliaftiques  riaient  auffi  , mais 
de  la  joie  de  leur  triomphe. 

Boyer^  ancien  évêque  deMirepoix,qui  avoit 
ete  le  premier  auteur  de  tous  ces  troubles 
fans  le  (avoir,  étant  tombé  en  enfance  par 
fon  grand  âge , & par  la  conflitution  de  fes 
organes,  tout  parut  tendre  à la  conciliation. 
Les  miniftres  négocièrent  avec  le  parlement 
Paris.  Ce  corps  fut  rappellé , & revint  à la 
fatisfaéfion  de  toute  la  ville  , & au  bruit  de 
la  populace  qui  criait  , vive  le  parlement. 
Son  retour  fut  un  triomphe.  Le  roi  qui  était 
auffi  fatigué  de  l’inflexibilité  des  eccléfialfi^ffl? 
que  de  celle  des  parlements , ordonna*  le*  fî- 
lence  & la  paix  , & penj^i*  juges  fécu- 
liers  de  procéder  qui  troubleraient 

i’un  ou  l’autre. 

Le  fchifme^^iatait  de  temps  en  temps  à Pa- 
ris 5c  dan^'aes  provinces  ; & malgré  les  me- 
fures  que  le  roi  avait  prifes  , pour  empêcher 
3^/iefus  de  facrements , ' plufieurs  évêques 
"^lerchaient  à fe  faire  un  mérite  de  ces  refus 
auprès  de  la  cour  de  Rome.  Un  évêque  de 
Nantes  ayant  donné  dans  fa  ville  , cet  exem- 
ple de  rigueur  ou  de  fcandale , fut  condam- 
né par  le  Ample  préfidial  de  Nantes  , à payer 
Ax  mille  francs  d’amende,  & les  paya  , fans 
que  le  roi  le  trouvât  mauvais  , tant  il  était 
las  de  ces  difputes. 

De  pareilles  fcênes  arrivaient  dans  tout  le 
royaume  , 5c  en  attriflant  quelques  intéreffiés  » 
«unufaient  la  multitude  oiAve.  Il  y avait  à 
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Orléans  , un  vieux  chanoine  janfénlfte  qui  — 
fe  mourait,  & à qui  fes  confrères  refufaient  Chap. 
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la  communion.  Le  parlement  de  Paris  les 
condamna  à douze  mille  livres  d’amende 
& ordonna  que  le  malade  ferait  communié. 
Le  lieutenant- criminel  en  conféquence  arran- 
gea tout  pour  cette  cérémonie , comme  pour 
une  exécution  ; les  chanoines  firent  tant  que 
leur  confrère  mourut  fans  facrements  , & ils 
l’enterrerent  le  plus  melquinement  qu’ils  pu- 
rent. 

Rien  n’était  devenu  plus  commun  dans  le 
royaume  que  de  communier  par  arrêt  du  par- 
Le  roi  qui  avait  exilé  fes  juges  fé- 
culier^  p^r  n’avoir  pas  obtempéré,  à fes  or- 
dres , voinulS^lr  la  balance  égale  , & exi- 
ler aufii  ceux  duci^ll^ui  s’obihneraient  au 
fchilme.il  commença  p^S^hevêque  de  Pa- 
ris. Il  fut  relégué  à fa  maifon^e,  Conflans , ' 


un 


la  ville  ; exil  dou^î^s^i  relTem- 
avertiffeinent  patehiçl  qu’à 


trois  lieues  de 
Liait  plus  à 
une  punition 

Les  évêques  d’Orléans  & de  Troyes  fur^ 
pareillement  exilés  à leurs  maifons  de  plai- 
îance  , avec  la  même  douceur.  L’archevêque 
de  Paris  étant  auffi  inflexible  dans  fa  maifon 
de  Conflans , que  dans  fa  demeure  épifcopale, 
fut  relégué  plus  loin. 

Le  parlement  pouvant  alors  agir  en  liber- 
té réprimait  la  Sorbonne  , qui  ayant  au- 
trefois regardé  la  bulle  avec  horreur  , la 
regardait  maintenant  comme  une  réglé  de 
foi.  Elle  menaçait  de  ceflfer  fes  leçons  j 
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plus  importantes  , ordonnait  à la  facul- 
’té  de  continuer  les  liennes  ; il  foutenait  les 
libertés  de  Téglife  gallicane  , & le  roi  l’ap- 
prouvait ; mais  quand  il  allait  trop  loin  , le 
roi  l’arrêtait  ; & en  confirmant  la  partie  des 
arrêts  qui  tendait  au  bien  public  , il  ca fiait 
celle  qui  lui  paraifTait  trop  peu  merurée.  Ce 
monarque  fe  voyait  toujours  entre  deux 
grandes  fadions  animées  , comme  les  em- 
pereurs romains  entre  les  bleus  Sc  les  verds  ; 
il  était  occupé  de  la  guerre  maritime  que 
l’Angleterre  commençait  à lui  faire  ; celle  de 
terre  paraifiait  inévirable  ; ce  n’était  guej;^#^ 
temps  de  parler  d’une  bulle.  ^ . ’ 

Il  lui  fallait  encore  appaifei^l^^r^’ontefiations 
du  grand  confeil  & parlements  ; car 

prefque  rien  n erap^î^^terminé  en  France  par 
ces  loix  précirs;S  les  bornes  , les  privilèges 
de  chaque,^!6rps  étant  incertains  , le  clergé 
ayant  t;>-.jOurs  voulu  étendre  fa  jurifdiêlion  , 
îes^^ç.’ .^ambres  des  comptes  ayant  difputé  aux 
^^^lements  beaucoup  de  prérogatives  , les 
^^^^pairs  ayant  fouvent  plaidé  pour  les  leurs  con- 
tre le  parlement  de  Paris , il  n’était  pas  éton- 
nant que  le  grand  confeil  eût  avec  lui  quel- 
ques querelles. 

Ce  grand  confeil  était  originairement  le 
confeil  des  rois  , 6c  les  accompagnait  dans 
tous  leurs  voyages.  Tout  changea  peu  à- 
peu  dans  l’adminifiration  publique  , 6c  le 
grand  confeil  changea  aufii.  Il  ne  fut  . plus 
qu’une  cour  de  judicaturefous  Charles  FUI ^ 
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ÎI  décide  des  évocations , de  la  compétence  ^ 
des  juges,  de  tous  les  procès  concernants 
tous  les  bénéfices  du  royaume,  excepté  de  la 
régale  ; il  a droit  de  juger  fes  propres  officiers. 

Un  confeiller  de  cette  cour  fut  appellé  au  châ-  , 
telet  pour  fes  dettes.  Le  g' and  conleil  reven-  FéT/kr  9 
diqua  la  caufe  , & cafiTa  la  fentence  du  châ-  & Mars% 
telet.  Auffi-tôt  le  parlement  s’émeut,  & cafiTe 
l’arrêt  du  grand  conleil , & le  roi  cafife  l’arrêt 
du  parlement.  Nouvelles  remontrances,  nou- 
velles querelles;  tous  les' Parlements  s’élè- 
vent coqtre  le  grand  confeil,  6c  le  public 
fe  partage.  Le  parlement  de  Paris  convoque  ’ 
icore  les  pairs  pour  cette  difpute  de  corps  , 

^ défend  encore  aux  pairs  ceue  ajjo* 

enfin  refte  indécife  comme  ■ 

tant  d’autres, 

Cependant  le  ro? 
plus  importantes.  Il 

les  anglais  fur  terre  & fur  une  guerre 
onéreufe;  il  faifait  en  même  tempHi^ie  mé- 
morable fondation  de  l’école  militaW^  le 
plus  beau  monument  de  fon  régné  , que^ 
pératrice  , MarU-Thèrzfc  a imité  depuis.  Il  tai 
lait  des  fecours  de  finance  , Ôc  le  parlement 
fe  rendait  difficile  fur  l’enregffirement  des 
cdits , qui  ordonnaient  la  perception  de  deux 
vingtièmes,  (On  a été  depuis  obligé  d’en  payer 
trois  , parce  que  lorfqu’on  a la  guerre  , il 
faut  que  les  citoyens  combattent,  ou  qu’ils 
paient  ceux  qui  combattent  ; il  n’y  a pas  de 
milieu.)  * Aoûs 

Le  roi  tint  un  lit  de  juftice  à Verfailles , *75^^ 
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" convoqua  les  princes  & ies  pairs,  aved 
KXXVi.  de  Paris  ; il  y fit  enregiftrer  fes 

• edits  ; mais  le  parlement  de  retour  à Paris 
protefta  contre  cet  enregiftrement.  Il  préten- 
dait que  non-leulement  il  n’avait  pas  eu  la  li- 
berté necelTaire  de  l’examen , mais  que  cet 
edit  demandait  des  modifications,  qui  ne  blef- 
ni  les  intérêts  du  roi , ni  ceux  de  l’état 
qui  étaient  les  mêmes  & qu’il  avait  fait  ferment 
de  maintenir;  & il  difait  que  fon  devoir  n’était 
pas  de  plaire , mais  de  fervir:  ainfi  le  zele  com- 
battait l’obéiïïànce. 

Les  épines  du  fchifine  fe  mêlaient  à l’im- 
portante affaire  des  impôts.  Un  confeiller 
parlement,  malade  à fa  campagne,  l'e 
diocefe  de  Meaux  , demanda  rements  ; 

un  curé  les  lui  refufa  cm^^- 'aun  ennemi  de 
l’eglife,  & le  laifL^,^#^!??Ourir  fans  cette  céré- 
monie ; on  pro^^^  contre  le  curé  , qui  prit  la 
fuite. 

L’arcU^rveque  d’Aîx  avait  fait  un  nouveau 
fpi^jff^rre  fur  la  bulle  , & le  parlement  d’Aix 
condamné  à donner  dix  mille  livres 
pauvres  ; il  fut  obligé  de  faire  cette  au- 
mône, & il  en  fut  pour  fon  formulaire  & pour 
fon  argent.  L’évêque  de  Troyes  avait  trou- 
blé fon  diocefe  ; le  roi  l’envoya  prifonnier 
chez  des  moines  en  Alface.  L’Archevêque 
de  Paris , à qui  l’on  avait  permis  de  revenir 
a Conflans , déclara  excommuniés  ceux  qui 
liraient  les  arrêts  & les  remontrances  des  par- 
lements fur  la  bulle,  ôc  fur  les  billets  de  coR» 
ftefîion» 


Bref  id  ü Pare.' 

Louis  Xf^  , que  tant  d’animofitës  embar- 

raflaient,  pouflTa  ia  circonfpedion  jufqu’à  CnAtr. 
demander  l’avis  du  pape  Lambertiiii , 
noît  XIV ^ homme  aufli  modéré  que  lui, 
aimé  de  ia  chrétienté  pour  la  douceur  & la 
gaieté  de  fon  caraélere , & qui  efl:  aujour- 
d’hui regretté  de  plus  en  plus.  Il  ne  fe  mê- 
la jamais  d’aucuné  affaire  que  pour  recom- 
mander la  paix.  C’était  fon  fecrétaire  des 
brefs , le  cardinal  Vafjîond , qui  faifait  tour. 

Ce  cardinal , le  feul  alors  dans  le  facré  col- 
lege qui  fût  homme  de  lettres , était  un  gé- 
nie affez  élevé  pour  méprifer  les  difputes 
l^nt  il  s’agiffait.  Il  haïffait  les  jéfuites  qui 
a^ÜNa^fabriqué  la  bulle  ; il  ne  pouvait  fe 
taire  fu^^.f^ufle  démarche  qu’on  avait  fai- 
te à Rome  , cr?**ii^|^mner  dans  cette  bulle 
des  maximes  vertueu^^^d’une  vérité  éter- 
nelle, qui  appartiennent^ tous  les  temps, 

& à toütes  les  nations  ; cellèx<^  par  exem- 
ple , la  crainte  cTune  excommum^ion  in- 
jufle , ne  doit  point  empêcher  de  fair^^n  de- 


voir. 


Cette  maxime  eft  dans  toute  la  terre  la  fauvt 
garde  de  la  vertu.  Tous  les  anciens , tous  les 
modernes  ont  dit  que  le  devoir  doit  l’empor- 
ter fur  la  crainte  du  fupplice  même. 

Mais  quelqu’étrange  que  parût  la  bulle  en 
plus  d’un  point , ni  le  cardinal  PaJJionei , ni 
le  pape  ne  pouvaient  rétraéfer  une  conftitu- 
lion  regardée  , comme  une  loi  de  l’églife. 
noît  XIV ^ envoya  au  roi  une  lettre  circu- 
laire pour  tous  les  évêques  de  France , dans 
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37^  Bref  î^u  Pape, 

____  laquelle  il  rcgardaic  à la  vérité  cette  bulle  cô’m- 
xîvvT  Liniverlel  e à laquelle  on  ne  peut 

• rehber  ^fam  jï  maire  en  danger  de  perdre  fon 
falut  eternel j mais  enfin  ^ il  décidai:  c]ut^ , peut 
cvitcT  le jcitnüdle ^ il  jaut  que  le  prêtte  uvet^ 
Ujfe  Us  mourants  Jbupçonnés  de  Janfènilmù 
qu  ils  jeront  damnés , & Les  communier  à leurs 
Tijques  périls^ 

Le  même  pape  dans  fa  lettre  particulière  au 
roi,  lui  tecc'inmandait  les  droits  de  i’épifeo- 
pat.  Quand  on  confulte  un  pape , quel  qu’il 
ibit , ou  doit  bien  s’attendre  qu  ’ii  écrira  comme 
un  pape  doit  écrire. 

^ais  Benoit  XIV  y en  rendant  ce  qu’il  déi»»-il 
vait  à ta  place,  donnait  auffi  tout  ce  qu’ilj'?^^- 
vait  a la  paix,  à la  bienféance,  àJ.’Æ'ilAonté dut 
monarque.  On  imprima  \ehsAJî*:iiTp^pa  adrefTé 
aux  évêques.  Le  pad^,jiçS?it  eut  le  courage  ou 
la  témérité  de  le^^,g>^^idamner  & de  le  fuppri- 
Déc»  mer  par  un  3/,:'* -f.  Cette  démarche  choqua 
d’autant  p]>  ;;î‘te  roi  , que  c’était  lui- même  qui 
avait  epvÿbyé  aux  évêques  ce  bref  condamné 
parlement.  11  n’était  point  queftioa 
ce  bref  des  libertés  de  l’églife  gallica- 
ne , & des  droits  de  la  monarchie , que  le 
parlement  a foutenus  & vengés  dans  tous  les 
temps.  La  cour  vit  dans  la  cenfure  du  par- 
lement plus  de  mauvaife  humeur  que  de  mo- 
dération. 

Le  confell  croyait  avoir  un  autre  fujet 
de  réprouver  la  conduite  du  parlement  de 
Paris  ; plufieurs  autres  cours  fupérieures  qui 
portent  le  nom  de  parlement^  s’intitulaient  3, 


SUR  LA  ÔÜLLE.' 

tlaffes  du  parlement  du  royaume  ; c’eft  un  — « 

tiert  que  le  chancelier  de  V Hôpital  leur  avait  ^ f f- 
donné;  il  ne  figmhait  que  l’union  des 
Jenients  dans  l’inreüigence  & le  maintien  des 
ioix  ; les  parlements  ne  prétendaient  pas  re- 
prélénîer  l’état  entier,  divifé  en  différentes 
compagnies  , qui  toutes  faifaient  un  fcul  corps, 
conftituaient  les  états  - généraux  perpétuels 
du  royaume.  Cette  idée  eût  été  grande; 
loais  elle  eût  été  trop  gtande,  & l’autorité 
royale  en  était  irritée. 

Ces  confidérations , jointes  aux  difficultés 
qu  on  faifait  fur  l’enregiftrement  des  impôts, 
N^jgj^ierent  le  roi  à venir  réformer  le  Pat- 
l€«i^^i<^aris  dans  un  lit  de  juffice.  . 

Quelqu?^ que  le  miniftere  eût  gar- 
de , il  perqa  dans*'^^ç^lic.  Le  roi  fut  reçu 
dans  Paris  avec  un  moŸ^^lence.  Le  peu- 
ple ne  voit  dans  un  parlen^%+ nue  l’ennemi 
des  impôts  ; il  n’examine  jama^f^  ces  im- 
pôts font  nécefïaires  ; il  ne  fait  pas  ré« 

flexion  qu’il  vend  fa  peine  & fes  denrée^^qs 
cher  à proportion  des  taxes , & que  le 
deau  tombe  fur  les  riches.  Ceux  - ci  fe  plai-^^^^ 
gnent  eux-mêmes , & encouragent  les  mur- 
mures de  la  populace. 

Les  anglais  dans  cette  guerre  ont  été  plus 
chargés  que  les  français  ; mais  en  Angleterre 
la  nation  fç  taxe  elle  - même;  elle  fait  fur 
quoi  les  emprunts  feront  rembourfés.  La 
France  eft  taxée  , & ne  fait  jamais  fur  quoi 
feront  affignés  les  fonds  deffinés  au  paiement 
des  emprunts.  Il  n’y  a point  en  Anÿsterre  ds^ 
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particuliers  qui  traitent  avec  l’état  des  îm-^ 
XXXV?  pots  publics , & qui  s’enrichiffent  aux  dépens 
’ de  la  nation  ÿ c’eft  le  contraire  en  France.  Les 
parlements  de  France  ont  toujours  fait  des  re- 
montrances aux  rois  contre  ces  abus  ; mais  il 
y a des  temps  où  ces  remontrances  , & fur- 
tout  les  difficultés  d’enregiftrer , font  plus 
dangereufes  que  ces  impôts  mêmes , parce 
que  la  guerre  exige  des  fecours  préfents  , ÔC 
que  Fabus  de  ces  fecours  ne  peut  être  corrigé 
qu’avec  le  temps. 

Le  roi  vint  au  parlement  faire  lire  un  édit 
par  lequel  il  fupprimait  deux  chambres  de  ce 
corps , & plufieurs  officiers.  Il  ordonnam^i^^ 
refpeêfât  la  bulle  Unigenitus  , 
les  juges  féculiers  prefcrivi^p^f^dminiftra- 
tion  des  facremenrs permettant  feu- 
lement de  jugert^^fabus  & des  délits  com- 
mis dans  îdminiftration  » enjoignant 

aux  évêm^<'(fe  prefcrire  à tous  les  curés  la 
modé^i^î^ron  & la  difcrétion , & voulant  que 
les  querelles  paffées  fuffènt  enfcvelies 
V oubli.  Il  ordonna  que  nul  confeiller 
" n’aurait  voix  délibérative  avant  l’âge  de 
vingt- cinq  ans  , & que  perfonne  ne  pourrait 
opiner  dans  l’affiemblée  des  chambres  qu’a- 
près  avoir  fervi  dix  années.  Il  fit  enfin  les 
plus  expreffes  inhibitions  interrompre  ^ fous 
quelque  prétexte  que  ce  put  être  , le  fervicê 
ordinaire. 

Le  chancelier  alla  aux  avis  pour  la  for- 
me ; le  parlement  garda  un  profond  filen- 
ce  3 le  roi  dit  qu’il  voulait  être  obéi , 6s 
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quïl  punirait  quiconque  oftrait  s’écarter  de  — 

J on  devoir , xxxYi^ 

Le  lendemain  quinze confeillers  delà  grand’ 
chambre  remirent  leur  démlflion  fur  le  bu- 
reau. Cent  quatre-vingt  membres  du  parle- 
ment fe  démirent  bientôt  de  leurs  charges. 

Les  murmures  furent  grands  dans  toute  la 
ville. 

Parmi  tant  d’agitations  qui  troublaient  tous 
les  efprits  , au  milieu  d’une  guerre  funefîe, 
dans  le  dérangement  des  finances , qui  ren- 
dait cette  guerre  plus  dangereufe  , & qui  irri- 
tait l’animofité  des  mécontents  ; enfin  parmi 
4^^pines  des  divifions,  femées  de  tous  côtés 
^^B^^^agiftrats  & le  clergé , dans  le  bruit 
de  toutes^»  clameurs  , il  était  très-difficile  de 
faire  le  bien , s’agiflfait  prefque  plus 

que  d’empêcher  qu^^^  fit  beaucoup  de 
mal. 
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CHAPITRE  TRENTE  - SEPTIEME. 

Attentat  contre  la perfonne  du  roi, 

CES  émotions  du  peuple  furent  bientôt  en- 
fevelies  dans  une  cônfternation  générale, 
par  l’accident  ie  plus  imprévu  & le  plus  ef- 
:<7î7*  froyable.  Le  roi  fut  aiïafîiné  le  5 Janvier  dans 
la  cour  de  Verfailles,  en  pféfence  de  fon  fils^ 
au  milieu  de  fes  gardes  ^ & des  grands  officiers 
de  fa  couronne.  Voici  comment  cet  étrar 
événement  arriva. 

Un  miférable  de  la  lie  du 9 nomme 
Robert  François  àd^ns  un  village 

auprès  d’Arras  > av^^^^f^  long- temps  domeffi- 
que  à Paris  dafj^f'^^l^'^nrs  mailonsj  c’était  un 
homme  dop^^^’^^ur  fombre&  ardente  avait 
3 démence. 

|I?^urmurfis  généraux  qu’il  avait  enten» 
j^^^ans  les  places  publiques , dans  la  gran- 
- ^de  falle  du  palais  ôc  ailleurs  , allumèrent  fon 
imagination.  11  alla  à Verfailles  comme  un 
homme  égaré  ; & dans  les  agitations  que  lui 
donnait  fon  defTein  inconcevable,  il  demanda 
a fe  faire  faigr  er  dans  fon  auberge.  Le  phyfi- 
que  a une  fi  grande  influence  fur  l’ame  des* 
hommes  , qu’il  protefla  depuis  dans  fes  inter- 
rogatoires , que  s^il  avait  èii  faigné comme  il  le 
demandais  .^il  n^  aurait  pas  commis  fon  crime. 
Son  defléin  était  le  plus  inoui  qui  fût  ja»* 


DU  R.  O I 

iViaîs  Tombe  dans  la  tête  d’un  montre  de 
cette  efpece  ; il  ne  prétendait  pas  tuer  le  roi , 
comme  en  effet  il  le  foutint  depuis , & comme 
malheureufement  il  l’aurait  pu  ; mais  il  vou- 
lait le  bleffer  ; & c’eft  ce  qu’il  déclara  en 
effet  dans  (on  procès  criminel  devant  le  par- 
lement. 

» Je  n’ai  point  eu  intention  de  tuer  le 
>>  roi  ; je  l’aurais  tué  (i  j’avais  voulu  ; je  ne 
» l’ai  fait  que  pour  que  Dieu  pût  toucher 
*>  le  roi  , 8>c  le  porter  à remettre  toutes  cho- 
» Tes  en  fa  place  , & la  tranquillité  dans  fes 
» états  ? St  il  n’y  a que  l’archevêque  de  Pa- 
5|||Üèul  qui  eft  la  cauie  de  tous  ces  trou- 

■Cette  tellement  échauffé  fa  tête  , 

que  dans  un  autre  m^^çûeatoire  il  dit: 

*3  J’ai  nommé  des  cl^j^llers  au  parle- 
*3  ment  , parce  que  j’en  ai^'^^^n  , & par- 
V ce  que  prefque  tous  font  furiéfô^  la  con- 
93  duite  de  M.  l’archevêque.  « En  uriS>jot , le 
fanatifme  avait  troublé  l’eTprit  de  ce  m^^^. 
reux  au  point  que  , dans  les  Interrcgatoir 
qu’il  fubità  Verfailles  , on  trouve  ces  propres 
paroles  : 

33  Interrogé  quels  motifs  l’avoient  porté  à 
93  attenter  à la  perfonne  du  roi  a dit , que 
93  c’eff  à caiifc  de  la  religion.  « 

Tous  les  affaffinats  des  princes  chrétiens 
ont  eu  cette  caufe.  Le  Roi  de  Portugal  n’a- 
vait été  affaffiné  qu’en  vertu  de  la  décifion 
de  trois  jéfuiîes.  On  fait  affez  que  les  rois 
jde  France , Henri  lll  Sc  lUnrl  IV ^ ne  péri- 
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rent  que  par  des  mains  fanatiques  ; maïs  it‘ 
^ixxvify  différence  , que  Henri  III 

Henri  IV  furent  tués  parce  qu’ils  paraiffaient 
ennemis  du  pape , & que  Louis  XV  fut  aifaf-- 
fwé  , parce  qu’ii  femblait  vouloir  complaire  au  i 
pape. 

L’affafïin  ^s’était  muni  d’un  couteau  à ref- 
fort,  qui  d’un  côté  portait  une  longue  lame 
pointue  , 6c  de  l’autre  un  canif  à tailler  les 
plumes , d’environ  quatre  pouces  de  longueur., 
Il  attendait  le  moment  où  le  roi  devait  mon- 
ter en  carroffe  pour  aller  à Trianon.  Il  était 
près  defix  heures  ; le  jour  ne  luifait  plus; 
le  froid  était  exceffif  ; prefque  tous 
rifans  portaient  des  manteaux  , 
me  par  corruption  Rec/ine^^^^^'affaffïn  ainCi'i 
vêtu  pénétré  vers  9 heurte  en  paf- 

fant  le  D auphin,^^^.^  fait  place  à travers  lai 
garniture  des„^»^des  du  corps  & des  cent  fuit-, 
fes  , abof^ï^fe  jol  , le  frappe  de  Ton  canif  ài 
la  cii^'-^me  côte  , remet  Ton  couteau  dans  fa.i 
& refie  le  chapeau  fur  la  tête.  Le  roii 
^^^^ÿî^Tent  bleffé ^fe  retourne  , &:  à l’arpedf  de  cet‘ 
mconnu  qui^  était  couvert  , 6>c  dont  les  yeux: 
étaient  égarés , il  dit  : C* efl  cet  homme  qui  iri  a ! 
frappé  , qu^on  t arrête  , & qu'on  ne  lui  faffe 
point  de  mal. 

Tandis  que  tout  le  monde  était  faifi  d’ef- 
froi & d’horreur  , qu’on  portait  le  roi  dans 
ion  ht  , qu’on  cherchoit  les  chirurgiens  , 
qu  on  ignorait  fi  la  bleffure  était  mortelle  , 
h le  couteau  était  empoifonné  , le  parricide 
, répéta  plufîeurs  fois  : Qu'on  prenne  gards 


Du  R O î.' 

a Mgr.  U Dauphin , qu'il  m forte  pas  de  la 

journée.  . r j xxxvii 

A ces  paroles , ralarme  umverlelle  redou- 
ble ; on  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  une  conlpi- 
ration  contre  la  tamille  royale  : chacun  fe 
figure  les  plus  grands  périls  , les  plus  grands 
crimes  & les  plus  médités.  . , . .r 

Heureufement  la  bleffure  du  roi  était  lo- 
gere  , mais  le  trouble  publie  ^tait  confide- 
rable  ; & les  craintes  , les  défiances  , les 
intrigues  fe  multiplioient  a la  cour.  Le  grand 
prévôt  de  l’hôtel  , a qui  appartenait  la  5’^^* 
jiaiiïance  du  crime  commis  dans  le  palais  du 
ü^^^para  d’abord  du  parricide  , ôc  com- 
menca^ïll^/océdures  , comme  il  s’était  pra- 
tiqué à 5.'t.t.:.^^ans  l’affaffinat  de  Henri  . 
ni.  Un  exempt  d^^es  de  la  prévôté 
ayant  obtenu  un  peu  ^^fiance  , ou  ap- 
parente , ou  vraie  , dans  l’elp'^.  aliéné  de  ce 
miférable  , l’engagea  à ofer  ditic  Kde  fa  pri- 
fon  une  lettre  au  roi  même.  * Damur.-^Qzwxo. 
au  roi!  Un  affaffin  écrire  à celui  qu  il 
aiTafïiné  ! 

♦ S I R E y 

Je  fuis  bien  fâché  d’avoir  eu  le  malheur  de 
vous  approcher  j mais  fi  vous  ne  prenez  pas  le  parts 


rptte  lettre  fe  trouve  page  69  du  procès  de  Damiens  » 
onné  au  public  par  le  greffier  criminel  du  Parlement  5 avCï^t, 
a permiffioQ  de  Jes  fupéiieurs, 


3S0  'Assassinat 

_ Sa  lettre  eft  infenfée  , & conforme  à Tab*’ 
de  Ton  état,  mais  elle  découvre  l’o- 


jeéfion  de  Ton  état,  mais  elle  découvre 
rigine  de  fa  fureur  : on  y voit  que  les  plain- 
tes du  public  contre  l’archevêque,  avaient-: 
dérangé  le  cerveau  du  criminel , & l’avaient: 
excité  à fon  attentat.  Il  paraiflfait  par  lest 
noms  des  membres  du  parlement  cités  dans; 
fa  lettre,  qu’il  les  connoiffait,  ayant  fervi  uni 
de  leurs  confrères  ; mais  il  eût  été  abfurde  dei 
^ fuppofer  qu’ils  lui  eulTent  expliqué  leurs  fenti-- 
inents  , encore  moins  qu’ils  lui  euflent  jamais; 
dit , ou  fait  dire  un  mot  qui  pût  l’encourager' 
au  crime. 

Audi  le  roi  ne  fît  aucune  diffici 


ce 


ihl 


de  votre  peuple,  loit  quelques  an- 

nées dhci  , vous  à^i^^nfieur  le  dauphin  , Sc: 
quelques  autre^^^er iront  ; il  feroic  facheu» 
qu’un  aufîib^'‘prince  , par  la  trop  grande  bon- 
f^our  les  eccléfiafiiques  , donc  il  ac- 
bv^ute  fa  confiance  , ne  foit  pas  fur  de  fa 
fl  vous  n’avez  pas  la  bonté  d’y  rémedien 
i^rùus  peu  de  temps  , il  arrivera  de  très-grands' 
malheurs,  votre  royaume  n’étant  pas  en  l’ure-- 
té  , par  malheur  pour  vous  que  vos  fujets  vous 
ont  donné  leur  démifïion  , l’affaire  ne  prove- 
nant que  de  leur  part.  Et  fi  vous  n’avez  pas  la' 
bonté  pour  votre  peuple  , d’ordonner  qu’oni 
leur  donne  les  facrements  à l'article  de  la  mort , 
les  ayant  refufés  depuis  votre  lit  de  juflice  „ 
dont  le  châtelet  a fait  .vendre  les  meubles  'duj 
prêtre  qui  s’elt  fauvé  , je  vous  réitéré  que  vo- 
ie vie  n’ell:  pas  en  fureté  , fur  l’avis  qui  eftt 
très-vrai  ^ que  je  prends  la  liberté  de  vous  in-^ 


BU  R O r; 

remettre  le  jugement  du  coupable  à ceux  de 
la  grand  chambre  qui  n’avaient  pas  donné 
leur  démiffion.  Il  voulut  meme  que  les  prin- 
ces & les  pairs  rendirent  par  leur  préfence 
le  procès  plus  folemnel , & plus  aiithenti- 
^ïue  dans  tous  Tes  points  aux  yeux  d’un  pu- 
blic auffi  défiant  que  curieux  exagérateur  , 
pi  voit  toujours  dans  ces  aventures  ef- 
rayantes  au  - delà  de  la  vérité.  Jamais  en 
îfTet  la  vérité  n’a  paru  dans  un  jour  plus 
dair.  Il  eft  évident  que  cet  inrenfé  n’avait 
iucun  complice:  il  déclara  toujours  qu’il  n’a- 
j^point  voulu  tuer  le  roi  , mais  qu’il  avait 
S^jy^efTein  de  le  blefler  depuis  l’exil  du 
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armer  par  l’ofîîcier  porteurd^^nréfente,  auquel 
ai  rnis  toute  ma  confiance.  L’ai^^^yêque  de  Pa- 
is efl  la  caufe  de  tout  le  trouble  , pa,>i^s  facre- 
lents  qu’il  a fait  refufer.  Après  le  critur  cruel 
uy*e  viens  de  commettre  contre  votre  peri>q. 
e facrce  , l’aveu  fincere  que  je  prends  la  liberti.! 
e vous  faire , méfait  efpérer  la  clémence  des  bon- 
is de  votre  majefté. 

Signé  , Damiens» 

Au  dos  de  ladite  lettre  eft  écrit , paraphé  , ne 
irietiir  , fuivanr , Sc  au  defir  de  l’interrogatoi- 
î du  nommé  François  Damiens , en  date  du  neuf 
inviermii  fept  cent  cinquante  fept , à Verfail- 
s ,1e  roi  y étant. 

Signé , Damiens, 
Le  ClcrcduBrilUtj,  & Duvoignç  ^aveepariiphs,. 


3^2  Assassinat 

D’abord  dans  (on  premier  interrogotoîre  J 


c H A P,  religion  feule  Va  déterminé  à cet 


JiXXVIl 

attentat, 

Pag.  13*  Il  avoue  qu’il  n’a  dit  du  mal  que  des  mo^ 
Unifies  , & de  ceux  qui  refufent  les  jacrements  y 
que  ces  gens-ld  croient  apparemment  deux 
Dieux, 

Il  s’écria  à la  queftion  , qiiil  avait  cru  faire 
Pag.  M5  t^uvre  méritoire  pour  le  ciel  ; ceft  ce  que 
y entendais  dire  à tous  ces  prêtres  dans  le  pa- 
luis.  Il  perfifta  conftamment  à dire  que  c’é- 
taient l’archevêque  de  Paris,  les  refus  de  fa« 
crements  , les  difgraces  du  parlement , quH^ 
valent  porté  à ce  parricide  ; il  le  déd^^^  - “ 
core  à fes  confeiïeurs.  Ce  n e- 

lait  donc  qu’un  inlegjg^^r^ique  , moins 

Et  plus  bas  e|^?^^ir. 


O I. 


la  teneur  d^un  écrit , figné  , Damien^ 


Copie  du  Billet^ 
messieurs. 


Chagrange  , Seconde. 
Baiffe  de  Liffe. 

De  la  Guionaye. 
Clément. 


* Ce  miférable  eftropie  pre^e  tous  les  noms  de  ceu: 
àont  il  paile^ 
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J U Ô F.  M E N r; 
fafliné  parce  qu’on  lui  reproche  de  r^’avoir  pas 
• allez  févi  contre  un  prêtre.  Voilà  trois  rois  fur 
lefquels  fe  font  portées  des  mains  parricides 
dans  un  pays  renommé  pour  aimer  l'es  fouve» 


rains. 


Le  pere,  la  femme  ,Ia  fille  de  Damims  I 
quoiqu’innocents , furent  bannis  du  royaume  , 
avec  défenfe  d’y  revenir  , fous  peine  d’être 
pendus.  Tous  fes  parents  furent  obligés  , par 
le  même  arrêt , de  quitter  leur  nom  de  Da^ 
miens  devenu  exécrable. 

Cet  événement  fit  rentrer  en  eux-mêmes 
pour  quelque  temps  ceux  qui  par  leurs  mal^ 
heureufts  querelles  eccléfiaftiques  avaie^i^^ 
la  caufed’unfi  grand  crime.  Oa,^^:,^^^trop 
évidemment  ce  que  prpd'^ÿ;^^  l’efprit  dog- 
matique , & les  tie  religion.  Perfon- 

ne  n’avait  imasji^^*^* qu’une  bulle  & des  billets 
de  confefïiq^^^^'^pufTent  avoir  des  fuites  fi  hor 
ribles  c’eft  ainfi  que  les  démences  & 

les ^^<^»'eurs  des  hommes  font  liées  enfemble^ 
2^^;I'îprit  des  Poltrot  & des  Jacques  Clément , 
qu’on  avait  crufanéanti , fubfifle  donc  encore 
dans  les  âmes  féroces  & ignorantes  ! Laraifon 
pénétré  en  vain  chez  les  principaux  citoyens  : 
le  peuple  eû.  toujours  porté  au  fanatifme  ; 
ôc  peut-être  n’y  a - t - il  d’autre  remede  à 
cette  contagion  que  d’éclairer  enfin  le  peui 
pie  même  ; mais  on  l’entretient  quelquefois 
dans  des  fupeiflitions  ; 6c  on  voit  enfuitC' 
avec  étonnement  ce  que  ces  fup^rflltlons  pro- 
duifent. 

Cependant  felze  confeillers  qui  avaient  don- 


£ Damiens^, 

^l’é  leurs  démiffions  étaient  envoyés  en  exil , _ _ 

& l’un  deux’*’  qui  était  clerc  & qui  fut  depuis  cha?^ 
confeiller  d’honneur , célébré  pour  Ton  patrio-  XKKVj\ 
tlfme  & pour  fon  éloquence , fonda  une  mefTe 
à perpétuité  pour  remercier  Dieu  d’avoir 
confervé  la  vie  du  roi  qui  l’exilait. 

On  confina  aufîi  plufieurs  officiers  du  parle» 
îTient  de  Befançon  dans  différentes  villes, pour 
avoir  refufé  l’enregiffremeni  d’un  fécond  ving- 
tième , &:  pour  avoir  donné  un  décret  contre 
l’intendant  de  la  province. 

Le  roi , malgré  l’attentat  commis  fur  fa 
ï^fonne  5 malgré  une  guerre  ruineufe,  s’oc- 
^^É^ttou  jours  du  foin  d’étoi'ffer  les  querel- 
îe^ft^li^^ements  & du^lergé,  effayant  de 
contenir  cha^V?  dans  fes  bornes  , exi- 
lant encore  l’arclîeY^îi^le  Paris , pour  avoir 
contrevenu  à fes  loix  , oS^la  fimple  éle£Boti 
de  la  fupérieure  d’un  couvent  ; rappellant  en- 
fuite  ce  prélat , & rendant  toujoüi^'oar  la  mo- 
dération , la  fermeté  plus  refpeéfabifc  ^nfin 
les  affaires  mêmes  du  parlement  de  PariO,’ 


commoderent  ; les  membres  de  ce  corps 
avaient  donné  leur  dénrnffion  , reprirent  leurs 
charges  & leurs  fondions  : tout  a paru  tran- 
quille au  - dedans  , jufqu’à  ce  que  le  faux 
zele  , ôcl’efprit  de  parti  faffent  naître  de  nou^ 
veaux  troubles. 


* L’abbé  de  Chauvelin. 

Siècle  de  L,X1F,  T.IIL 


'A  s s A s s I N A t; 


CHAPITRE  TRENTE  HUITIEME. 

AJJaffînat  du  roi  du  Portugal.  Jéfuitcs  chajfés^ 
du  Portugal^  & enfuitc  d&  la  France. 

UN  ordre  religieux  ne  devrait  pas  faire  par- 
tie de  l’hiftüire.  Aucun  hiftorien  de  l’an- 
tiquité n’eft  entré  dans  le  détail  des  établif- 
fernents  des  prêtres  de  Cibde ou  de  Junon. 
C’èft  un  des  malheurs  de  notre  police  euro- 
péenne, que  des  moines  deftinés  par  leurj^^;;fl| 
titut  à être  ignorés  , aient  fait  autant  dgj^^rV.^  ' 
que  les  princes  , foit  par  leurs  ii^^T.aeVrîchef-. 
fesj,  foit  par  les  troubles^^’T^^nt  excités  de- 
puis leur  fondation^^^^^ 

^ Lesjéfuites  , comme  on  fait  , les 

fôuverains  ^T^ables  du  Paragai  , en  recon- 
naifbint  Iç^'-rùi  d'Efpagne.  La  cour  d’Efpagne 
avait^f^Jrdé , par  un  traité  d’échange  , quel- 
de  ces  contrées  au  roi  de  Por- 
— ^éügal  Jofepk , de  la  malfon  de  Bragànce.  Oti 
aceufa  les  jéfuites  de  s’y  être  oppofés  ,&  d’a- 
voir fait  révolter  les  peuplades  qui  devaient 
pafler  fous  la  domination  portugaife.  Ce  grief, 
ioint  à beaucoup  d’autres , fit  chafTer  les  jé- 
fuites de  ia  cour  de  Lisbonne. 

Quelque-temps  après  , la  famille  Tavora 
& lur  tout  , le  duc  f^Avciro  , oncle  de  la 
jeune  comtefTe  Ataïde  dÜAtouguîa  , le  vieux 
marquis  & la  marquife  de  Tavora  , pere  & 
çnere  de  la  jeune  comteffe  , enfin  , le  comtes 


' tiV  ROI  DE  Portugal.  5S7 

(on  époux,  & up  de  freres  de  cctte  —h 
cornteffe  infortunée  , croyant  avoir  requ  du  Thap. 
roi  un  outrage  irréparable  , réfolurent 
s’en  venger.  La  vengeance  s’accorde  très-bien 
avec  la  fuperfbtion.  Ceux  qui  méditent  un 
grand  attentat  cherchent  parmi  nous  des  ca- 
Ihiftes  & des  confeffeurs  qui  les  encouragent, 

La  famille  qui  penfait  être  outragée,  s’adreflfa 
à trois  iéfuites  , Malagrida  , Alexandre  & 
Mathos»  Ces  cafuiftes  décidèrent  que  ce  n’é- 
tait pas  feulement  un  péché  qu’ils  appellent 
véniel , de  tuer  le  roi.  * 

« 11  eft  bon  de  favoir,  pour  l’intelligence  de 
^l^^cifion  ,que  les  cafuiftes  diftinguent  en- 
îr^^^^hés  qui  mènent  en  enfer,  & les 
péchés  qui  cb.;-d;vi^t  en  purgatoire  pour  quel- 
que-temps ; entreife^^^hés  que  l’abfolution 
d’un  prêtre  remet , moy^Sgant  quelques  priè- 
res , ou  quelques  aumônes,  v"Jes  péchés  qui 
font  remis  fans  aucune  f3tisfaêl’t“' ,,  Le  pre- 
miers font  mortels ^\ts  féconds  font 

La  confeflion  auriculaire  caufa  un  pc>sij^i- 
de  en  Portugal  , ainfi  qu’elle  en  avait  proüi 
dans  d’autres  pays.  Ce  qui  a été  introduit 
pour  expier  les  crimes , en  a fait  commettre. 

Telle  eft , comme  on  l’a  déjà  vu  ft  fouvent 
dans  cette  hiftoire , la  déplorable  condition 
humaine. 


Les  conjurés  munis  de  leurs  pardons  pour 


C’eft  ce  qui  eft  rapporté  dans  Vacordao  on 
déclaration  authentique  du  confeil  royal  de  Lis- 
bonne. 
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3S8  JESUITES  CHASSÉ 
^ ^onde  , attendirent  le  roi,  qui  revfiî 
XXXviii  ^ Lisbonne  , d’une  petite  mail'on  de  cam^ 
1758.  5 , fans  domeftiques  , & la  nuit  : 

} Sept,  ils  tirèrent  fur  fon  caroffe , 6c  blefferent  dati^ 
gereuiement  le  monarque. 

Tous  les  complices  , excepté  un  domeftî-: 
que  , furent  arrêtes.  Les  uns  périrent  par  la 
autres  furent  décapités.  La  Jeune 
comtene  Ataide  , dont  le  mari  fut  exécuté* 
alla,  par  ordre  du  roi , pleurer  dans  un  cou- 
d’horribles  malheurs  , dont  elle 
panait  pour  etre  la  caufe.  Les  feuls  Jéfuites 
qui  avaient  confeillé  & autorifé  rafiTafTinat  di^ 
roi  , par  le  moyen  de  la  conft  fïion  , 
auffi  dangereux  que  facré , échapn 
au  fupplice. 

Le  Portugal  n’ayanjj^^l^^u  dans  ce  temps- 

^ les  lumières  qiij/Ælairent  tant  d’états  en 
Europe  etaj|»  plus  fournis  au  pape  qu’un 
autre.  Il  n^^<?iî  pas  permis  au  roi  de  faire  cou- 
damne^f^a  mort  par  fes  juges  un  moine  parf 
il  ^^ll^it  avoir  le  confentement  deRo" 
Les  autres  peuples  étaient  dans  le  dix- 
huitième  hecle  , mais  les  portugais  femblaient 
etre  dans  le  douzième. 

La  poflerite  aura  peine  à croire  que  le  roi 
de  Portugal  fit  folliciter  , à Rome  , pendant 
plus  G un  an  , la  permifîîon  de  faire  juger 
chez  lui  des  jéfuites  fes  fujets  , & ne  put 
1 oDtenfr.  La  cour  de  Lisbonne  & celle  de 
Rome  furent  long-temps  dans  une  querelle 
ouverte  ; on  alla  même  jufqu’à  fe  flatter  que 
«e  Portugal  fecouerait  un  joug  que  l’Angle- 
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l:€rre  fon  alliee  & fa  protectrice  avait  foulé  ■ — 
aux  pieds  depuis  fi  long  temps  ; mais  le  minif-  xÇxvil 
tere  portugais  avait  troip  d’ennemis  pour  ofer 
entreprendre  ce  que  Londres  avait  exécuté, 
il  montra  à la  fois  une  grande  fermeté  & une 
extrême  condefcendance. 

Les  jéfuites  les  plus  coupables  étaient  eta 
prifon  à Lisbonne;  le  roi  les  y laifia  , & prit  le 
parti  d’envoyer  à Rome  tous  les  jéfuites  de 
les  états.  On  les  déclara  bannis  pour  jamais  du 
royaurne  ; mais  on  n’ofait  livrer  à la  mort  les 
trois  jéfuites  aceufés  & convaincus  de  parri- 
^cide.  Le  roi  fut  réduit  à l’expédient  de  livrer 
i||É^jmoins  Malagrida  à l’inquifition , comme 
'^^^ll^d’ayoir  autrefois  avancé  quelques  pro- 
pofitioii^'  ié’^.éraîres  qui  fentaient  l’héréfie. 

Les  dominiCd^>s,^i  étaient  juges  du  faint 
office , & affifiants  doSsgmd  inquifi\eur , n’ont 
jamais  ainté  les  jéfuites  : ils  fervirent  le  roi 
mieux  que  n’avait  fait  Rorns.^  Ces  moines 
déterrent  un  petit  livre  de  la  héroïque. 
dtSamte  Anne  , mere  de  Marie , diBe  '^-'^^vé-^ 
rend pere  Malagrida  par  Sainte- Anne 
me.  Elle  lui  avait  déclaré  que  l’immaculéecoi^ 
ception  lui  appartenait  comme  à fa  fille  , qu’el- 
le avait  parlé  & pleuré  dans  le  ventre  de  fa 
mere  ; qu’elle  avait  fait  pleurer  les  ché- 
rubins. Tous  les  écrits  de  Malagrida  étaient 
suffi  fages  ; déplus,  il  avait  fait  des  prédic- 
tions & des  miracles  ; & celui  d’éprouver 
à l’âge  de  foixante  & quinze  ans  des  pol- 
lutions dans  fa  prifon  , n’était  pas  un  des 
inoindres,  [Tout  cela  lui  fut  reproché  dan^ 
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Ton  procès  ; & voilà  pourquoi  il  fut  condarri^ 
Xxxviii  qu’on  l’interrogeât  feulemenî 

fur  1 alfa  dînât  du  roi»,  parce  que  ce  n’ed 
A-rafaçri-  qu’utîc  faute  contre  un  fécuîier  , &:  que  le 
te  ùiié  contre  Djeu.  Ainfi  , l’ex- 

le  21  du  rirucule  & de  i’abfurdité  fut  joint  à 
Scptem.  j excès  d horreur.  Le  coupable  ne  fut  mis  en 
^ jugement  que  comme  un  prophète,  6>C  ne  fut 
brillé  que  pour  avoir  été  fou  , 6c  non  pas 
^ pour  avoir  été  parricide. 

Tomeüts  ^^-ndis  qu’on  chadàit  les  iéfuites  de  Por- 
jéfüûcs  tugal , cette  aventure  réveillait  la  haine  qu’on 
jan~  jg^j.  poj-f3,f  gp,  France  , où  ils  ont  été  tou- 
jours puifTants  &C  déredés.  Il  arriva  quj^^ 
profés^  de  leur  ordre  nommé  /a 
qui  était  le  chet  des  miffions  àJ^JS'tfapéloupe, 

& le  plus  fort  commej^i^ffües  ides  , fit 
une  banqueroute  de  trois  millions» 

Les  intéreffés  fe  pourvurent  gu  parlement  de 
Paris.  On  er^  découvrir  alors  que  le  géné- 
ral jéfuiigpfïf;  r é il  dan  t à Rome  , gouvernait 
def^^^iement  les  biens  de  la  fociéré.  Le 
tes  de  Paris  condamna  ce  général  Sc 

^J^^'rous  les  freres  jéTuites  folidairement , à payer 
i^oTdTe."^  la  banqueroute  de  /a  ValUtu, 

Cle  procès  , qui  indigna  la  France  contre 
les  jétiiites  , conduilit  à examiner  cet  Infti- 
tut  iîngulier  qui  rendait  ainfî  un  général 
italien  maître  abfolu  des  perfonnes  & des 
fortunes  d’une  fociété  de  français.  On  fut 
furpris  de  voir  que  jamais  l’ordre  des  jéfuites 
n’avait  été  formellement  reçu  en  France  par 
|a  plu-part  des  parlements  du  royaume  j ot^ 
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déterra  leurs  conftitutions,  & tous  les  par 

lements  les  trouvèrent  incompatibles  avec  les 
loix.  Ils  rappellerent  alors  toutes  les  ancien- 
nes plaintes  faites  contre  cet  ordre  , & plus 
de  cinquante  volumes  de  leurs  décifions  théo- 
logiques contre  la  fureté  de  la  vie  des  rois. 

Les  jéfuites  ne  fe  défendirent  qu’en  difant 
que  les  jacobins  & [aint  Thomas  en  avaient 
éctit  autant.  Iis  ne  prouvaient  par  cette  ré- 
ponfe  autre  chofe,  linon  que  les  jacobins 
étaient  réprébenfibles  comme  eux.  A l’égard 
de  Thomas  <T Aquin  ^ il  eft  canonifé  ; mais 
il  y a dans  fa  fomme  ultramontaine  des  dé- 
Bjt^s  que  les  parlements  de  France  feraient 
jour  de  fa  fête , li  on  voulait  s’en 
fervir  po'iii  troubler  l’état.  Comme  il  dit  en 
divers  endroits  ,''>|i^£régllfe  a le  droit  de 
dépofer  un  prince  à l’églife , il  per- 
met en  ce  cas  le  parricide.  On  peut  avec  “ 

de  telles  maximes  gagner  le  paradis  ôc  la 
corde. 

Le  roi  daigna  fe  mêler  de  radav"^.  des 
jéfuites , & pacifier  encore  cette  querelle  c; 
me  les  autres.  Il  voulut  par  un  édit  réfor- 
mer paternellement  les  jéfuites  en  France  ; 
mais  on  prétend  que  le  pape  Clément  XllI^ 
ayant  dit  qu’il  fallait  ou  qu’ils  reftaffent  com- 
me iis  étaient,  ou  qu’ils  u’exiflalfent  pas, 
cette  réponfe  du  pape  eft  ce  qui  les  a perdus. 

On  leur  reprochait  encore  des  alTemblées  fe- 
cretes.  Leroi  Us  abandonna  alors  aux  parle- 
ments de  fon  royaume,  qui  tous  l’un  après 
l’autre,  leur  ont  oîé  leurs  colleges  & leurs  biens^ 
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^ — ■ Les  parlements  ne  les  ont  condamnés  que 

^KKik  quelques  réglés  de  leur  inftitut  que  le  roi 
' pouvait  réformer  ; fur  des  maximes  horribles, 
il  eft  vrai,  mais  méprifées , publiées  pour  la 
plupart  par  des  iéfuires  étrangers  , & 
vouées  formellement  depuis  peu  par  les  jéfüi- 
tes  français. 

Il  y a toujours  dans  les  grandes  affaires  un 
prétexte  qu’on  met  en  avant,  & une  caufe 
véritable  qu’on  dilTimule,  Le  prétexte,  de  la 
punition  des  jéfuites,  était  le  danger  prétendu 
de  leurs  mauvais  livres  que  perfonne  ne  lit  : 
la  caufe  était  le  crédit  dont  ils  avaient  lonjz- 
temps  abufé.  Il  leur  efl  arrivé  dans  un 
de  lumière  6c  de  modération, 
aux  templiers  dans  un  fiecle^i^^o^rance  & 
de  barbarie;  rorgutjL^^iit  les  uns  ôc  les 
autres  ; mais  les  ]éfîfTes  ont  été  traités  dans 
leur  difgrace  avec  douceur,  & les  templiers 
le  furent  avec  cruauté.  Enfin  le  roi , par  un  édit 
folemn^l^en  1764  , abolit  dans  fes  états  cec 
crd|^ffqui  avait  toujours  eu  des  perfonnages 
^^^^^.mables  , mais  plus  de  brouillons  ; 6c  qui 
pendant  deux  cents  ans  un  fujet  de  dif- 
corde. 

Ce  n’efl  ni  Sanchc-^ , ni  Lcffius , ni  Efeo^ 
bar  ^ ni  des  abfurdités  de  cafuiftes  qui  ont  per- 
du les  jéfuites,  Tcllier  ^ c’efl  la  bulle 

qui  les  a exterminés  dans  prefque  toute  la 
France.  La  charrue  que  le  jefuite  le  TelLier 
avait  fait  paffer  fur  les  ruines  de  Port  Royal , a 
produit  au  bout  de  foixante  ans  les  fruits  qu’ils 
recueillent  aujourd’hui  : la  perfécution  qu^ 
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bet  homme  violent  & fourbe  avait  excitée 
rentre  des  hommes  entêtés,  a rendu  les  jé- 
fuites  exécrables  à la  France  : exemple  mémo- 
rable, mais  qui  ne  corrigera  aucun  confefleur 
des  rois , quand  il  fera  ce  que  font  prefque  tous 
les  hommes  à la  cour,  ambitieux  & intrigants, 
& qu’il  dirigera  un  prince  peu  inftruit , affai- 
bli par  la  vieilleffe. 

L’ordre  des  jéfuites  fut  enfuite  chaffé  de 
tous  les  états  du  roi  d’Efpagne  en  Europe,  en 
Afie,  en  Amérique,  chaffé  des  deux  Sieiks, 
chaffé  de  Parme  & de  Malte , preuve  évidente 
qu’ils  n’étaient  pas  auffi  grands  politiques  qu’on 
/ait.  Jamais  les  moines  n’ont  été  puif- 
que  par  l’aveuglement  des  autres  hom- 
. vx’  les  yeux  ont  commencé  à s’ouvrir 
dans  ce  fiecie.-^^^t^Qu’il  y eut  d’affez  étrange 
dans  leur  défaftre  puSî^i’univerfel  ; c’efl  qu’ils 
furent  proferits  dans  le  Portugal , pour  avoir 
dégénéré  de  leur  inflitut  ; & en  France  pour 
s’y  être  trop  conformés.  C’efl:  qu’‘^n  Portugal 
on  n’ofait  pas  encore  examiner  uXinftimt 
confacré  par  les  papes , & on  l’ofait  en  j 
Il  en  réfulte  qu’un  ordre  religieux  par 
fe  faire  haïr  de  tant  de  nations,  eft 
de  cette  haine. 
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Des  progrès  de  Tefpris  humain  dans  U Jîech 
de  Louis 

UN  ordre  entier  aboli  par  la  pmiiïance  fé- 
culiere,  la  difcipline  de  quelques  autres 
ordres  réformée  par  cette  puilTance  ; les  di- 
vilîons  memes  entre  toute  la  magiftrature  Sc 
l’autorité  épilcopale  , ont  fait  voir  combien  de 


de  cette  feience  utile  furejjjfe*|s^^'es  dans  le 
dernier  fiecle,  elles  onj^^^Tné  de  tous  côtés 
dans  celui-ci,  jufqu’^fond  des  provinces, 
avec  la  véritable  éloquence , qu’on  ne  con- 
naiflait  guere  qu’à  Paris,  & qui  tout  d’urj 
coup  a^^î^iri  dans  plufieurs  villes  ; témoin 
les^;^urs  fortis  ou  du  parquet,  ou  de  l’a f- 
des  chambres  de  quelques  parlements  , 
^ 'difeours  qui  font  des  chefs-d’œuvre  (^z)  de 
l’art  de  penfer  & de  s’exprimer,  du  moins 
à beaucoup  d’égards.  Du  temps  des  Daguef- 
jeau  , les  feuls  modèles  étaient  dans  la  capita- 
le, & encore  très-rares.  Une  raifon  fupérieure 
s’eft  f.it  entendre  dans  nos  derniers  jours 

{a)  Voyez  les  difeours  de  MM.  de  Montcîar^ 
de  la  Chalotais^  de  Cafiillon^  Servant  ^ 
te  es. 


préjugés  fe  font  diilipes , combien  la  Icience^ 
du  gouvernement  s’eft  étendue,  & à 
point  les  efprits  fe  font  éclairés.  Les  feffcTices 
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q’u  pied  des  pyrénëes  au  nord  delà  France. — 

La  phüofopbie  en  rendant  refprit  plus  jude, 

& en  bannilTant  le  ridicule  d’une  parure  re-^ 
cher  clîée , a rendu  plus  d’une  province  l’émule 
de  la  capitale. 

En  générai  le  barreau  a mieux  connu  cette 
iurifprudence  univerfelle , puifée  dans  la  na- 
ture, qui  s’élève  au-deiTus  de  toutes  les  loix 
de  convention,  ou  de  fimple  autorité,  loix 
fouvent  diélées  par  les  caprices  ou  par  des 
befoins  d’argent  ; reffources  dangereufes  plus 
que  loix  utiles,  qui  fe  combattent  i'ansceffe,  & 
qui  forment  plutôt  un  cahos  qu’un  corps  de 
la^flation.  ^ 

Jfc^^cadémies  ont  rendu  fervice  en  accou* 
tum^^ws  jeunes  gens  à la  leéfure,  & en  ] 
excitant  par  dt^  génie  avec  leur  ému- 

lation. La  faine  phyîtîj^a  éclairé  les  arts  né- 
cefîaires , & ces  arts  ont  commencé  déjà  à fer- 
mer  les  plaies  de  l’état , caufées  par  deux  guer- 
res. Les  étoffes  fe  font  manufafturées  à moins 
de  frais  par  les  foins  d’un  des  plus  célel  r^s  nia 
chaniciens.  (h  ) Un  académicien  encorcN^Ins 
utile  ( c)  par  les  objets  qu’il  embraffe,  a pei 
feéfionné  beaucoup  l’agriculture  , & un  minif- 
tre  éclairé  a rendu  enhn  les  bleds  exportables 
commerce  néceffaire  défendu  trop  long-temps,, 

& qui  doit  etre  connu  peut-être  autant  qu’en- 
couragé. 

Un  autre  académicien  (J)  a donné  la 


(b)  M.  Vaucanfon. 

(c)  M.  DühameU 
^d)  M,  Da£arci€ii3^. 
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moyen  le  plus  avantageux  de  fournir  à (oütc-i 
les  niaifons  de  Paris  i’eau  qui  leur  manque , 

’ projet  qui  ne  peut  être  rejette  que  par  la  pau- 
vreté , ou  par  la  négligence  , ou  par  l’a- 
varice. 

Un  médecin  (e)  a trouvé  enfin  le  fecret 
long-temps  cherché  de  rendre  Peau  de  la 
mer  potable.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  ren- 
dre cette  expérience  allez  facile  pour  qu’on  en 
puifie  profiter  en  tout  temps  fans  trop  de 
irais. 

Si  quelque  invention  peut  fuppléer  à la 
connailfance  qui  nous  ell  reftiféc  des  longi- 
tudes fur  la  mer , c’efi;  celle  du  plus  haM-ü 
horloger  de  -France  (/)  qui  difputecigif^^ 
vention  à l’Angleterre.  Mais  il  faiffSttendre 
que  le  temps  mette  a toutes  c.es 

découvertes.  Il  n’ejj^r  pas  d’une  invention 
qui  peut  avoir  fcm  utilité  & fes  inconvé- 
nients , d’une  découverte  qui  peut  être  con- 
îeflée , d’une  opinion  qui  peut  être  combat- 
tue de  ces  grands  monuments  des 

arts  en  poéfie , en  éloquence  , en  mu- 
î*^'que,  en  architeêture,  en  fculpture  , en  pein-' 
ture  qui  forcent  tout  d’un  coup  le  fuftrage  de 
toutes  les  nations , & qui  s’alTurenî  ceux  de 
la  poflérité  par  un  éclat  que  rien  ne  peut 
oblcurcir. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  célébré  dépôt 
des  connaillânces  humaines  5 qui  a paru  fous 


(e)  M.  Poijfonier^ 

iJ)  M.  U RoL 
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îe  titre  de  diâiionnaire  encycîopéique.  C’eft — . 
une  gloire  éternelle  pour  la  nation  que  des 
officiers  de  guerre  iur  terre  & tur  mer  , 
d’anciens  magiürars  , des  médecins  qui  con- 
naiüént  la  nature,  des  vrais  do6les , quoique 
doéleurs , des  hommes  de  lettres  dont  le  goût 
a rafiné  les  connaiffiances  , des  géomettres , 
des  ph)'(iciens  aient  tous  concouru  à ce  tra- 
vail auffi  utile  que  pénible  ,fans  aucune  vue 
d’intérêt,  fans  même  rechercher  la  gloire , 
puifque  pluheurs  cachaient  leurs  noms  ; 
enfin  , f^ans  être  enf’emble  d’intelligence, 
^par  conléquent  exempts  de  l’erprit  départi* 
ce  qui  eft  encoie  plus  honorable 
’^SJll^atrie  , c’efi;  que  clans  ce  recueil 
immeme  , le  . bon  l’emporte  fur  le  mau- 
vais , ce  qui  n'et-<^SKMs  encore  arrivé.  Les 
perfécutions  qu’il  a èu^^es  , ne  font  pas  fî 
honorables  pour  la  France.  Ce  même  mal- 
heureux erprlt  de  formes  , mêlé  d’orgueil  , 
d’envie  & d’ignorance  , qui  fit  profcrire 
l’imprinierie  du  temps  de  Louis  Xî  , 

‘tacles  ffius  le  grand  Henri  IF  ^ les  comn^ 
cernants  de  la  faine  philofophie  fous  Louis 
XI II  ; enfin  l’émétique  & l’inoculation  : ce 
même  efprit  , dis- je  ,,  ennemi  de  tout  ce 
qui  inftruit  ; & de  tout  ce  qui  s’éleva  , porta 
des  coups  prefque  mortels  à cette  mémora- 
bie  entreprife  ; il  efl  parvenu  même  à la 
rendre  moins  bonne  qu’elle  n’aurait  été  , 
en  lui  mettant  des  entraves,  dont  il  ne  faut 
jamais  enchaîner  la  raifbn  ; car  on  ne  doit 
réprimer  que  ia  témérité  ^ non  la  fage 
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hardie/Te , fans  laquelle  refprit  humain  tîS? 
■ peut  faire  aucun  progrès.  Il  e(l  certain  que 
’ la  connaiiTance  de  la  nature,  refprit  de  doute 
fur  les  fables  anciennes  honorées  du  nom 
d’hiftoires  , la  faine  métaphyrique  dégagée 
des  impertinences  de  l’école  , font  les  fruits 
de  ce  hecle  , & que  la  raifon  s’eft  perfec- 
tionnée. 

Il  eft  vrai  que  toutes  les  tentatives  n’ont 
pas  été  heureufes.  Des  voyages  au  bout 
du  monde  pour  conffater  une  vérité  c|ue 
Ncuton  avait  démontrée  dans  fon  cabinet. 


ou  converti  en  acier  , celle  de  faire^i^J^' 
des  animaux  à la  maniéré  de  l’Egypte  dans. 


Egypte  , beau- 
pareils  , ont  fait  per-/. 


des  climats  trop  différ( 
coup  d’autres 


dre  un  temps  précieux  , & ruiné  même  quel- 
ques familles.  Des  fydêmes  trop  hafardés  ^ 
ont  défiguré  des  travaux  qui  auraient  été 
trè^»<filès.  On  s’efi  fondé  fur  des  expérien- 
^„#»<?’’trompeufes  , pour  faire  revivre  cette 
^ancienne  erreur  , que  des  animaux  pou- 
voient  naître  fans  germe.  Delà  font  forties- 
des  imaginations  plus  chimériques  que  ces 
animaux.  Les  uns  ont  pouffé  l’abus  de  la 
découverte  de  Neuton  fur  l’attraêliion  , juf- 
qu’à  dire  , que  les  enfants  fe  forment  par 
attraêfion  dans  le  ventre  de  leurs  meres. 
Les  autres  ont  inventé  des  molécules  or- 
ganiques. On  s’eft  emporté  dans  fes  vaines; 
idées,  julqu’à  prétendre  que  les  montagnes 
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nt  t;^.é  formées  par  la  mer  ; ce  qui  eO:  auffi 
rai  que  de  dire , que  la  mer  a été  formée 
ar  les  montagnes. 

Qui  croirait  que  des  géomètres  ont  été 
[fez  extravagants  pour  imaginer  qu’en  exai- 
int  fon  ame,  on  pouvoir  voir  l’avenir  com- 
le  le  préfent.  Plus  d’un  philofophe  , comme 
n l’a  déjà  dit  ailleurs,  a voulu,  à l’exemple 
2 Dejcartes  ^ fe  mettre  à la  place  de  Dieu  , 
[ créer  comme  lui  un  monde  avec  la  parole  » 
lais  bientôt  toutes  ces  folies  de  la  philo- 
phi/  font  réprouvées  des  fages  ; &;  même 
■ fantaftiques  , détruits  par  la  rai- 

nt  dans  leurs  ruines  des  matériaux  ; 
même  fait  ufage. 

Une  extravagan^opareille  a Infeéfé  la 
orale.  Il  s’eft  tuî^^^des  efprits  alTez 
rengles  pour  fapper  toi^les  fondements 
e la  fociéîé , en  croyant  la  réforfner.  On 
été  affez  fou  , pour  foutenir  que  le  thn, 
h mien  font  des  crimes  , & qu’on  ne 
)it  point  jouir  de  fon  travail  ; que  nS 
ulement  tous  les  hommes  font  égaux  , 
ais  qu’jls  ont  perverti  l’ordre  de  la  na- 
re  en  fe  ralTemblant  : que  l’homme  efl: 
î pour  être  ifolé  comme  une  bête  farou- 
le  ; que  les  caftors , les  abeilles  & tes  four- 
's  dérangent  les  loix  éternelles , en  vivant 
république. 

Ces  Impertinences  dignes  de  fbopital  des 
ont  éié  quelque  - temps  à la  mode , 
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mme  des  hnges  qu’oiviaic  danfer  dans 
s foires. 
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ïTlT  théologie  n’a  pas  été  à couvert  é 
Xxxi.x  J excès  : des  ouvrages  dont  la  nature  e. 
d être  édifiants,  font  devenus  des  libelles dif 
farnatoires , qui  ont  même  éprouvé  la  févé 
rite  des  parlements,  & qui  devaient  auffi  êtr 
condamnés  par  toutes  les  accadémies  ; tant  u 
/ont  mal  écrits. 


Plus  d’un  abus  femblable  a infeélé  la  litte 
rature  ; une  foule  d’écrivains  s’eft  égarée  dan 
un  ftyle  recherche  , violent , inintelligible 
ou  dans  la  négligence  totale  de  la  gram 
maire.  On  eft  parvenu  iufqu’à  rendré'-Tac 
te  ridicule.  On  a beaucoup  écrit  dans  ^^/ie 
de  ; on  avait  du  génie  dans  l’autre. 
gue  fut  portée  fous  Loi/is 
point  de  perfection  , dans  tous  les  genres* 
non  pas  en  employat^j^ii^ç?'’ termes  nouveaux 
inutiles  , mais^^^^^?^e  fervant  avec  art  d 
tous  les  mots  necefîaires  qui  étaient  en  uf 
ge.  Il  eft  à craindre  aujourd’hui  que  cett 
belle  langue  ne  dégénéré  par  cette  malheu 
r^fe  facilité  d’écrire  , que  le  fiecle  paffé  ] 
lonnée  aux  fiecles  fuivants  ; car  les  modèle 
produifent  une  foule  d’imitateurs  ; & ce 
imitateurs  cherchent  toujours  à mettre  ei 
paroles  ce  qui  leur  manque  en  génie.  Il 
défigurent  le  langage  ne  pouvant  pas  Ternbel 
lir.  La  France  fur  ■ tout  s’était  difhnguée  dan 
le  beau  fiecle.  de  Louis  XIF^  par  la  perfeq 
tion  fmguliere  à laquelle  Racine  éleva  il 
theatre,  & par  le  charme  de  la  parole  qu’i 
porta  à un  degré  d’élegance  , &r  de  pureté 
inconnu  jufqu’à  lui.  Cependant  on  applaijf 
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üït  après  lui  a des  pièces  écrites  aufïi  barbare — 
ment  que  ridiculement  conftruites.  xxxix, 

C’efi:  contre  cette  décadence  que  l’académie 
(franç^ife  lutte  continuellement;  elle  préferve 
lie  bon  goût  d’une  ruine  totale , en  n’accordant 
du  moins  des  prix  qu’à  ce  qui  eft  écrit  avec 
quelque  pureté  , & en  réprouvant  tout  ce  qui  • 
peche  par  le  flyle.  Mais  enfin  , la  littérature 
quoique  fouvent  corrompue , occupe  prefque 
toute  la  jeunefTe  bien  élevée  ; elle  fe  répand 
dans  les  conditions  qui  l’ignoraient.  C’eft  à 
doit  l’éloignement  des  débauches 
5c  la  confervation  de  la  politeflfe  , 
dans  la  nation  par  Louis  XIF  5c 
Cette  littérature  utile  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie , confole  même  desca- 
lamités publiques  j ^s^êtant  fur  des  objets 
agréables  refprit  qui  feraS^trop  accablé  delà 
contemplation  des  miferes  humaines. 


fin  du  troîfmc  & ditnkr  Vclur^ei 
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